












LA MAGIE 


LAStROLOGIE 

* DANS L'ANTIODITÉ ET AD MOYEN ACE 

OU 

ÉTUDE SUB LES SUPERSTITIONS PAÏENNES 

001 SB SONT PEnPBTUBBA IOSQU'a NOS JOURS 


L.-F.-ALFRED MAURY 

Neflibre <1^ niwiilitl. 


PARIS 

LIBRAIRIE ACADÉMIQUE 

mniEU KT C'*, I.IBRAIRES-ÉniTKUHS 

35, OOAI nus AlTGUftTINS 



t 





Digilized by Google 




cC?. 




LA MAGIE 

RT 

L’ASTROLOGIE 

DANS L'ANTIQUITÉ ET AU HOYEN AGE 


Digitized by Google 


sous PRESSE 

L£S PREMIERS AGES DE LA NATURE 

ou 

APEm,;U DES ÉTATS SUCCESSIFS DU Gl.OBE ET DF. L\ CHÊaTIOX 

Ait KrcigtU gu UKT PRSCBOt LRATRMPS IIIITumiQUSA 

R. UFRED HAURT 

1 «oluote. 


Cari*. — Intprimeric P. -A Büubui» el C*, rue Haiariuc* 30. 


Digitized by Google 





LA MAGIE 

i;i 


L’ASTROLOGIE 

DANS LANTKJUITÉ KT AU MUYKN AliU 
uu 

ETUDE SUR LES SUPERSTITIONS PAÏENNES 

QUI SF. SU.NT PËHPÉTUÉES JUSQd'a NOS JOUHS 


L.-F.-ALFRED MAURY 

Heiiibre ch* l'inililut- 



IHDIER ET C‘«, I.IBRAIRES-ÉIHTEIJKS 

35, QUAI DES AUOUSTINS 

1860 

Tuus droits reserres 


Digilized by Googlf 


Digitized by Google 


INTRODUCTION 


Les sciences physiques n’étaient à l’origine qu’un 
amas de superstitions et de procédés empiriques qui 
constituaient cc que nous appelons la magic. L’homme 
avait si bien conscience de l’empire qu’il était appelé à 
exercer sur les forces de la nature que, dès qu’il se mit 
en rapport avec elles, ce fut pour essayer de les assu- 
jettir à sa volonté. Mais au lieu d’étudier les phéno- 
mènes, aGn d’en saisir les lois et de les appliquer à ses 
besoins, il s’imagina pouvoir, à l’aide de pratiques 
particulières et de formules sacramentelles, contraindre 
les agents physiques d’obéir à ses désirs et à ses projets. 
Tel est le caractère fondamental de la magie. Cette science 
avait pour but d’enchaîner à l’homme les forces de la na- 
ture et de mettre en notre pouvoir l’œuvre de Dieu. Une 
pareille prétention tenait à la notion que l’antiquité s’était 
faite des phénomènes de l’univers. Elle ne se les représen- 
tait pas comme la conséquence de lois immuables et né- 
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ccssaircs, toujours actives et toujours calculables; elle 
les faisait dépendre de la volonté arbitraire et mobile 
d’esprits ou de divinités dont elle substituait l'action à 
celle des agents mômes. Dès lors, pour soumettre la 
nature, il fallait arriver à contraindre ces divinités ou 
ces esprits à l’accomplissement de ses vœux. Ce que la 
religion cro}'ait pouvoir obtenir par des supplications 
et des prières, la magie tentait de le faire par des 
charmes, des formules et des conjurations. Le dieu 
tombait sous l’empire du magicien; il devenait son 
esclave, et, maître de ses secrets, l’cncbanteur pouvait 
à son gré boaleverser l’univers et en contrarier les lois. 
A mesure que les sciences se dégagèrent des langes de 
la superstition et de la chimère, la magic vit son do^ 
mainc se resserrer de plus en plus. Elle avaif d’abord 
envahi toutes les sciences, ou, pour mieux dire, elle en 
tenait complètement lieu : astronomie, physique, mé- 
decine, chimie, écriture môme et poésie, tout, dans le 
principe, était placé sous sa tyrannie. La connaissance 
des lois naturelles, révélée par l’obsen'ation, montra 
tout ce qu’il y avait de stérile et d’absurde dans les 
pratiques auxquelles elle recourait. Chassée d’abord de 
la science des phénomènes célestes, elle se réfugia dans 
celle des actions physiques. Puis, expulsée de nouveau, 
par l’expérience, du monde matériel et terrestre, elle 
se retira dans les actions physiologiques et psycholo- 
giques, dont les lois plus obscures se laissaient moins 
facilement pénétrer; elle s’y fortifia, et continue d’y 
résister encore 
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II n'y avait pas toutefois que mensonge et délire dans 
les procédés magiques; il suffit de contempler quelque 
temps la nature pour en découvrir certaines lois. Les 
enchanteurs arrivèrent ainsi de bonne heure à la notion 
de plusieurs phénomènes dont ils ne savaient pas per- 
cer la cause, mais dont ils suivaient avec attention tous 
les accidents. Ces notions furent associées au.x prati- 
ques ridicules dans lesquelles s’égarait l’ignorance, et 
l’on sut en tirer parti pour produire des effets capables 
de frapper les imaginations. De la magie sont ainsi sor- 
ties quelques .sciences qui restèrent longtemps infec- 
tées des doctrines chimériques au sein desquelles elles 
avaient pris naissance. La thérapeutique, l’astronomie, 
la chimie, ont passé par une période de superstition que 
représentent la connaissance des simples, la préparation 
des philtres, l’astrologie, l’alchimie, produits immédiats 
de la magic des premiers âges. Et le succès qu'assurait 
aux enchantements l’emploi de procédés fondés sur des 
propriétés réelles et des observations physiques contri- 
bua puissamment à accréditer dans l’esprit du vulgaire 
la croyance à leur efficacité. Cependant l’illusion se dis- 
sipa peu à peu, et toutes les merveilles que les magiciens 
prétendaient accomplir s’évanouirent dès qu’on tenta 
d’en vérifier la réalité. Il ne fut pas difficile de recon- 
naître qu’en dépit des charmes, des conjurations et des 
formules, la nature demeurait toujours la même; que 
ses lois n’étaient ni troublées, ni interverties : alors on 
s’aperçut qu’il n’y a dans tous ces prestiges qu’une 
illusion de l’esprit. Le magicien n’apparut plus comme 
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un homme qui tient sous sa dépendance les phénomènes 
et les agents naturels, mais comme un artisan de men- 
songe, en possession de certains secrets pour leurrer 
notre imagination et évoquer devant elle des images 
décevantes. Ce fut comme le dernier âge de la magie. 
On avait cessé de croire aux prodiges qu’elle prétendait 
accomplir, tuais on croyait encore à la réalité de la 
science des magiciens. On se les représentait comme 
des complices des esprits malfaisants, des suppôts de 
l’enfer, qui peuvent abuser nos sens, s’emparer de notre 
volonté, bouleverser notre intelligence; et la puissance 
qu’on leur déniait sur le monde physique, on la leur 
accordait encore sur l’homme. Tel a été le point de vue 
auquel la plupart des chrétiens se sont placés. Trop 
éclairés pour prêter à la magie un pouvoir qu’ils for- 
tifiaient dans les mains de Dieu, ils ne l’étaient pas 
encore assez pour reconnaître l’inanité des pratiques 
magiques et le ridicule des enchantements. Mais ici, 
comme tout à l’heure, un mélange de |Vérités et d’er- 
reurs entretenait les esprits dans une opinion supersti- 
tieuse. Les enchanteurs, les sorciers avaient effective- 
ment découvert les moyens d’exalter ou d’assoupir nos 
sens par l’emploi de certains narcotiques, de provo- 
quer en nous des hallucinations par un trouble intro- 
duit dans le cerveau et le système nerveux ; et ces 
illusions, qui constituaient tout leur art, semblaient 
aux chrétiens l’œuvre du diable , la preuve de l’inter- 
vention des démons dans les sortilèges et les conju- 
rations. 
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La démonologie, qui senit de support à la magie 
expirante, est désormais condamnée par tous les esprits 
sérieux et critiques. Débris du naturalisme antique, 
dont le christianisme à son insu avait subi l’inQuence, 
elle fait encore de temps h autre des apparitions ; et 
dans des moments d’abattement, de délire ou de ter- 
reur, elle tente de reprendre sur la raison une partie 
du lerniin qu’elle a perdu. Vains efforts : la constance 
des lois physiques éclate plus que jamais dans les 
merveilles de la science appliquée. L’étude des phé- 
nomènes éteint en nous la foi .au merv’eilleux, et c’est 
par ses progrès que seront expulsés les derniers restes 
de la superstition. 

Présenter en aperçu l’histoire de ce grand mouve- 
ment de l’esprit humain qui nous éleva graduellement 
des ténèbres de la magie et de l’astrologie aux lumi- 
neuses régions de la science moderne, tel est le but 
de ce petit ouvrage. On a écrit déjà plusieurs fois 
l’histoire de la magie. Les uns ont cherché dans l’en- 
semble de ces croyances chimériques des preuves à 
l’appui de leur solidité; les autres n’ontvoulu que nous 
inspirer un profond dédain pour tant de folies et d’ah- 
surdités ; nul n’a songé à tirer de la comparaison des 
faits un enseignement réellement philosophique,' et à 
marquer les différentes phases par lesquelles a passé 
une science qui, toute chimérique qu’elle est, a été 
cependant le début nécessaire des grandes découvertes 
qui devaient en ruiner les fondements. Je tenterai de le 
faire. J’aurais pu accumuler bien des témoignages et 
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grossir ce volume d’une foule de détails intéressants; 
mais j'ai voulu me borner à indiquer la voie qu’a suivi 
l’esprit humain, et je n’ai demandé à mes lectures que 
les citations indispensables à la démonstration de la 
vérité. 
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CHAPITRE PREMIER 

LA MAUIK DES PEUPLES SAUVAGES 

La magie des peuples sauvages, des sociétés encore 
livrées à la barbarie primitive, reflète par ses formes 
ridicules la grossièreté des notions que se fait de 
l'univers l’esprit humain, quand il est plongé dans 
l’ignorance la plus absolue. La religion de l’homme 
sauvage ou très-barbare est un naturalisme supersti- 
tieux , un fétichisme incohérent dans lequel tous les 
phénomènes de la nature, tous les êtres de la création, 
deviennent des objets d’adoration. L’homme place en 
tout lieu des esprits personnels conçus à son image, 
tour à tour confondus avec les objets mômes ou sépa- 
rés de ces objets. Telle est la religion do tous les peu- 
ples noirs, des tribus allalques, des peuplades de la 
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Mnlaisic, et des rosies de populations primitives de 
l’IIindoustan, des Peaux rouges de l'Amérique el des 
insulaires de la Polynésie-, telle fut à l'origine celle des 
Aryas, des Mongols, des Chinois, des Celles, des Ger- 
mains et des Slaves. Tel paraît avoir été le caractère des 
croyances qui servirent de fondement au polythéisme 
des Grecs et des Latins. Seulement, suivant le génie 
propre de chaque nation et de chaque race, suivant la 
contrée qu’elle habite, le genre de vie qu’elle mène, 
c’est vers tel ou tel ordre d'agents ou de phénomènes 
([ue se tourne de préférence sa vénération. Mais un fé- 
tichisme démonologique demeure toujours au fond de 
ces religions grossières, qui cherchent la divinité dans 
les produits de la création. Les fables qu’on raconte 
sur les dieux, les mythes par lescjuels on explique les 
phénomènes de l’univers, les cérémonies et les rites 
dont se compose le culte, gardent des traces presque 
ineffaçables des idées enfantines et superstitieuses qui 
furent la première expression du sentiment religieux. 
Le Brahmanisme chez les Hindous, le Bouddhisme 
chez les Tarlares, l’Islamisme des Arabes, des Persans 
et des peuples africains, le Judaïsme môme chez les 
descendants dispersés des anciens Hébreux, et le 
Christianisme d’une foule de populations récemment 
converties à l’Évangile, sont remplis de croyances etde 
pratiques qui remontent au naturalisme que ces reli- 
gions ont remplacé. 

La magie eut surtout pour objet de conjurer les 
esprits dont les peuples sauvages redoutent encore plus 
l'action malfaisante qu’ils n’en attendent de bienfaits. 
La crainte des dieux, qui a été la mère de la religion, 
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car l'amour n’en fut (juc la fille tardive, domina dès 
le principe rimmainc imagination, et souvent plus 
une peuplade, une tribu possède de vertus guerrières, 
plus elle déploie de résolution et de courage dans les 
combats, .plus elle se montre pusillanime à l’égard des 
puissances mystérieuses dont elle suppose Tunivcrs 
peuplé. Tous les voyageurs ont signalé l’influence 
exercée sur les sociétés sauvages et ignorantes par ces 
superstitions, et l’importance de la magie est presque 
toujours en raison du développement du système dé- 
monologique. Un écrivain anglais, M. Joseph Ro- 
berts ‘, nous a dépeint le déplorable état de crédulité 
où sont arrivés à ce sujet les Hindous. « Ce peuple, 
écrit-l-il, a affaire à tant de démons, de dieux et de 
demi-dieux, qu’il vit dans une crainte perpétuelle de 
leur pouvoir. Il n’y a pas un hameau qui n’ait un 
arbre ou quelque place secrète regardée comme la 
demeure des mauvais esprits. La nuit, la terreur de 
rilindou redouble, et ce n’est que par la plus pres- 
sante nécessité qu’il peut se résoudre, après le coucher 
du soleil, à sortir de sa demeure. A-t-il été contraint 
de le faire, il ne s’avance qu’avec la plus extrême cir- 
conspection et l’oreille au guet. Il répète des incan- 
tations, il touche des amulettes, il marmotte à tout 
instant des prières et porte à la main un tison pour 
écarter ses invisibles ennemis. A-t-il entendu le 
moindre bruit, l'agitation d’une feuille, le grognement 
de quelque animal, il se croit perdu ; il s’imagine qu’un 


* Orlmtal llittstralions of scripture, p. 542. Cf. MoDI^’Oinery 
HartîD, Ttie Uislory of Eastern India, t. I, p. 103. 
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démon le poursuit et dans le but de surmonter son 
effroi, il se met à chanter, à parler à haute voix ; il se 
hâte et ne respire librement qu’après qu’il a gagné 
quelque lieu de sûreté, » 

Chez les nègres, cette superstition est portée à son 
comble. Nul individu n’ose se mettre en route que 
chargé d'amulettes, ou, comme on les appelle, de gri- 
gris; il en est parfois littéralement tapissé Pour le 
nègre tout objet peut devenir un talisman après une 
consécration mystérieuse. Les grigris ne sont pas seu- 
lement à ses yeux un palladium pour sa personne, ce 
sont encore des objets divins visités par les esprits, 
et voilà pourquoi il leur rend un culte. Le rôle consi- 
dérable que jouent les amulettes et les objets consacrés 
dans la religion des noirs africains a fait donner à cette 
religion le nom de fétichisme, étendu ensuite aux re- 
ligions analogues. Le mol fétiche est dérivé du por- 
tugais fetisso, qui signifie chose enchantée, chose fée, 
comme l’on disait en vieux français, mot qui vient lui- 
méme du latin fatum, destin. Winterbottom prétend 
que l’expression de fétiche est une altération de fati- 
egria, puissance magique. Je ne le pense pas; mais si 
cependant cette étymologie est fondée, elle ne fait 
que rattacher par un autre dérivé le mot en question à 
la racine latine fatum. . 

Les grigris sont de toutes formes et varient depuis 
la simple coquille ou la corne d’un animal jusqu’à 
l’objet le plus compliqué dans sa fabrication, depuis le 
plus sale chiffon jusqu’au morceau de maroquin pré- 

' Voy. Üav. Liviogstouc, Mistionarf Travels, p. tôt). 
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paré avec le plus de soin « De petites maisons, dit le 
voyageur Gordon Laing contenant des coquilles, des 
crânes, des images, sont toujours placées à peu près à 
douze cents pieds des différentes entrées des villes ; on 
les regarde comme la demeure des grigris, qui en pren- 
nent soin. Cette pratique est commune chez toutes les 
nations païennes que j’ai visitées. Nulle part néanmoins 
elle n'est portée au même degré que dans le Timanni, 
où il n’y a presque pas de maison qui n’ait ses esprits 
protecteurs. » 

Non-seulement le nègre met dans ses amulettes 
toute sa coniiancc, mais elles sont de fait ses véritables 
dieux. Dans les occasions solennelles, les Bambaras 
adorent sous le nom de canari un énorme vase de 
terre rempli de grigris de toutes sortes, qu’ils ne man- 
quent pas de consulter avant d’entreprendre quelque 
chose d’importaiit\ 

Le culte se trouvant à peu près réduit chez les 
peuples sauvages à la conjuration des esprits et à la 
vénération des amulettes, les prêtres ne sont que des 
sorciers ayant pour mission d’entrer en rapport avec 
les démons tant redoutés. Autrement dit, le culte se 
réduit à peu près à la magie. Tel est encore aujourd’hui 
le caractère du «acerdoce chez une foule de nations 
barbares et de peuplades abruties. lies nègres de la 

' Voy. ce que John Duncan dit des fétiches des Faillis. (Tra- 
vels III Weslem Africa in 18i5 and 1840, t. I, p. 3ü.) 

’ Voyage dans le Timanni, le Kouranko et le Soiilimana, Irad. 
par HM. Eyriès et Larenaudière, p. 84. Cf. Duncan, o. c., l. 1, 
p. SO. 

^ A. Kaffcncl, f'oyage dans l’Afrique occidentale, p. 289. 


Digitized by Google 


12 


CHAPITRE PREMIER. 


Sénégambie ont leurs ÿ«i>u//a6éi *, lesGallas ont leurs 
kalù-has'^, les Caraïbes ont leurs mariris ou pioches'^. 
les Indiens des bords de l’Amazone ont leurs pages 
et ceux du Cbili leurs mac/tis les Malgaches ont leurs 
ombianhes et les Malais leurs poyavgs les insulaires 
lies Mariannes avaient leurs mabahnas , les Polyné- 
siens leur donnaient dillérenls noms*; toutes les tri- 
bus de races altnï!{ue et linnoise.ont leurs chamans''-, 
les Mongols, quoique bouddhistes, reconnaissent des 
sorciers du mi'me genre qu’on appelle Abysses en 

' A. RalTenel, Voyage dans l'Afrique occidentale, p. 83. 

* \V. Cormvallis Harris, The llighlands of .Elhiopia , l. III, 
|). 50. 

* A. de llumboldt, Voyage aux nagions équinoxiales, l. IX,' 
|>. 51. 

* A. Wallace, Travels on lhe Amazon and Kio-Megro, p. 499. 

* Dumont d'ürvillc. Voyage au pôle sud, l. III, p. 270. — 
J. Miers, Travels in Chili and la Plata, t. Il, p, 406. 

® Voy. The Journal of lhe indian archipetago, 1847, n” 5, 
p. 276, 282; 1849, p. 411. 

’’ D. de Rienzi, TOcéanie, t. I, p. 390. 

* Ces sorciers ou prêlres polynésiens se disent en rapport 
avec les atouas ou esprits. Voy. Hoerenbout, Voyagé aux iles du 
grand Océan, t. I , p. 531. 

’ VOy., sur le chamanisme, de Wrangell, le fiord de ta Sibérie, ■ 
trad. par le prince E. Galitzin, t. 1, p. 268; le P. Hyacinthe, 
du Chamanisme en Chine, trad. par le prince E. Galitzin, dans 
les fiouvetles Annales des voyages, 5' série, juin 1851, p. 287 et 
suiv. Les Indiens de l’Amcrique du Nord ont également leurs 
sorciers-prophètes. Voy. G. Catlin, Letters and Notes on lhe 
manners, cusioms and conditions of lhe North American Indians, 
4' édit., vol. Il, p. 117. 

"* P. de Tchlhatchef, Voyage scienlilique dans l’Allal orientât, 
p. 45. 
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un mot les prêtres magiciens sont de tous les pays où 
le fétichisme tient encore lieu de religion. 

Ces prêtres cumulent les fonctions de devin , de 
prophète, d’exorciste, de thaumaturge, de médecin , 
de fabricant d’idoles et d’amulettes. Ils n’enseignent 
ni la morale ni les bonnes œuvres ' -, ils ne sont pas 
attachés à la pratique d’un culte régulier, au service 
d'un temple ou d’un autel. On ne les appelle qu’en 
cas de nécessité ; mais ils n’en exercent pas moins un 
empire considérable sur les populations auxquelles ils 
tiennent lieu de ministres sacrés. On redoute leur 
puissance et surtout leur ressentiment; on a une foi 
aveugle en leur science. Ces enchanteurs ont d’ordi- 
naire dans le regard , dans l’attitude, j& ne sais quoi 
qui inspire la crainte et qui agit sur l’imagination. 
Cela tient sans doute parfois au soin qu’ils prennent 
d’imprimer à leur physionomie quelque chose d’im- 
posant ou de farouche, mais cette expression particu- 
lière est plus souvent l’effet de l'état de surexcitation, 
entretenu par les procédés auxquels ils recourent ; ils 
emploient en effet divers excitants pour exalter leurs 
facultés, se donner une force musculaire factice et 
provoquer en eux des hallucinations, des convulsions 
ou des rêves qu’ils regardent comme un enthousiasme 
divin’; car ils sont dupes de leur propre délire ; mais 

■ C’est ce que dit notamment des Chamans H. de Wrangell, 
0 . c., t. I, p. 267. 

• Voyez à ce sujet les détails curieux donnés par le voyageur 
Pallas dans son f'oyage, trad. par G. de La Peyronie, t. IV, 
p. 103. lOi. 

’ A. Castren, Vui leiungcn überdie finniiche Mythologie, p. 163. 
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lors mOme qu’ils s’aperçoivent de l’impuissance de 
leurs prédictions, ils n’en tiennent pas moins à être 
crus. En cela, ils sont généralement bien servis ; les 
sauvages rapportent sur leur compte des histoires ab- 
surdes qui témoignent de leur crédulité, et ces fables 
sont répétées avec tant d’assurance qu’on rencontre 
souvent des Européens ayant résidé parmi eux qui 
finissent par y ajouter foi. C’est grâce à ce mélange 
d’astuce et de folie que les sorciers réussissent à de- 
venir chez certaines tribus des personnages considé- 
rables et à s’en faire les magistrats ou les chefs'. 

Les femmes même exercent parfois ce sacerdoce 
magique. Leur organisation nerveuse, plus facilement 
excitable , les rend plus propres au métier de devin 
et d'enchanteur. Elles entrent avec plus de facilité 
dans ce délire fatidique poussé ijuelquefois jusqu’à la 
fureur cl (pi’on lient pourlcplushautdegré de l’inspi-, 
ration. Les Germains ''et les Celles^ avaient de sem- 
blables prophétesses, qu’entourait la vénération pu- 
blique et dont les avis étaient écoutés même des 
guerriers les plus expérimentés; les hommes du Nord 
les appellent .4/iwnar ou- .4/ioru77jnei, Volur ou Spa- 
konur. Elles se retrouvent aussi chez les premiers 

* Voy., sur l'inlluence que ces sorciers exerçaient parmi les 
tribus de l’Amérique du Nord, H-R. Schoolcraft, llistorical and 
stalislical lu forma lions respecting tfie history , condition and 
prospects of the indian Iribes of the United States, t. III, p. 488 
et suiv.; et sur celle des guieultahés, Itairenel, o. c., p. 84. 

’ Tacit., Ve ilor. German., 8. — Dion. Cass., lxmi, p. 761 

* Pompon. Mel., Ve SU. orbis, 111, 0. Voy. ma dissertation in- 
titulée ; les Fées du moyen tige, p. iO et suiv. 
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Arabes, dans l’histoire desquels elles ont plusieurs fois 
joué un rôle 

Mais quelque grand qu’ait été l’ascendant pris par 
les prêtres magiciens sur l'imagination des peuples 
enfants, cette confiance excessive n’en a pas moins scs 
retours. Si les conjurations n’ont pas eu d’cHet, si la 
science magique est en défaut, le dépit des sauvages 
contre les sorciers ou les chamans va souvent jusqu’à 
la colère cl met la vie de ceux-ci en danger Habi- 
tués à ces mécomptes, les magiciens supportent avec 
sang-froid ou résignation les outrages qui leur sont 
faits, sachant que le premier moment d’irritation 
passé, la superstition ramènera forcément à eux. Le 
Kalmouk frappe, brise ou foule aux pieds l’idole qui 
n’a point exaucé ses vœux, mais le lendemain c’est 
elle encore qu’il implore dans la crainte ou l’espérance 

Tel est le tableau que nous tracent les voyageurs 
du sacerdoce des peuples sauvages ; il peut nous faire 
juger de ce qu’étaient jadis les ministres divins, là où, 
depuis, une religion plus éclairée a remplacé de naïves 
superstitions. 

Ce n’est pas seulement par les traits généraux, mais 
jusque par les moindres détails, que la magie de tous 
les peuples barbares se ressemble. 


• .Voy., pour un exempte, Caussin de Pcrcevat, Essai sur l'his- 
toire des Arjibes avant l’islamisme, t. Iti, p. ôjô et suiv. 

’ Les TiliouktcUis mattrailcnt fort souvent teurs chamans, 
mais ceux-ci demeurent inflexihies. (Wrangctl, le Kord de la Si- 
bérie, Irad. IVanç., t. I, p. 26 ü, 200.) 

’ P. lie l'citihilchef, Voyage scienlifigue dans l' Allai orienlal, 
p. 40, IG. 
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Chez tous se retrouvent des pratiques analogues. C’ est 
d’abord l’emploi des plantes médicinales ou de dro- 
gues naturelles destinées à provoquer les hallucinations 
et les rêves dans lesquels l'imagination croit voir les 
esprits et les êtres fantastiques dont la crainte l’obsède; 
car, ainsi que le remarquait Pline, il y a déjà dix-huit 
siècles, la médecine populaire a été le point de départ 
de la magie'. Les Iniangas des Cafres amazoulous 
exercent surtout la médecine magique’. Les Pagès de 
l’Amazone passent pour avoir un grand pouvoir dans 
l’emploi des incantations contre les maladies et les 
douleurs de toute sorte. Les sorciers des tribus in- 
diennes de l’Amérique du Nord se faisaient remarquer 
par une connaissance assez approfondie de la vertu des 
médicaments’; ils les administraient non-seulement 
afin de produire un délire factice, mais encore pour 
opérer la guérison de maladies ou de blessures *. Ces 
cures étaient attribuées à rinfluence des manitous. 
L’Indien n’allait jamais en guerre sans porter avec lui 

> Natam(magiam}primiini e mcdicina nemo üuljilat, ac .specic 
salulari irrepsisse velut alliorcm sancliorcmquc inedicinam ; ita 
blandissimis desideratissimisqae promissU addidissc vires reli- 
gionis ad quas maxime etiamnum caligat bumanum genus. {llist. 
nat., XXX, 1 .) 

* Ad. Delcgorgue, Voyage dans l'Afrique australe, l. Il, p. 24C. 

* Sclioolcrafl, o. c., t. III, p. 488. 

' Les Pagès guérissent les plaies et les blessures en y appli- 
quant de violents coups et en souillant de.ssus. (A. Wallace, 
Trarel on the .4mn:on and the Hio-Segro, p. 4911.) 

Les Piacbcs, dans les contrées transalléghaniennes, adminis- 
trent des potions particulières pour donner du courage, var- 
phgsicks, (Humboldl, Voyage aux régions équinoxiales, l. c.) 
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les cliarmes el les compositions , œuvre des sorciers, 
dans un sac que nos premiers colons appelaient le sac 
de médecine. I.,c Tarlare transporte de même avec lui, 
ou suspend à l’entrée de sa tente, ses fétiches et ses 
idoles comme la Bible nous montre que le faisait 
Laban. 

Si les magiciens mettent à profit la connaissance 
des simples pour guérir les maladies, ils y recourent 
aussi en vue de composer des philtres et des poisons 
(|u’ils administrentàceuxqui se sont attiré leur ressen- 
timent; les victimes se croient poursuivies par le cour- 
roux céleste’. Ces charlatans ont aussi quelque no- 
tions de météorologie, de ces notions que l’homme 
acquiert bien vite, dès qu'il vit à l’air libre et qu’il in- 
terroge quotidiennement la nature ; ils savent prédire 
certains changements atmosphériques ; de là leur pré- 
tention de produire la pluie, de conjurer les vents. 

Observateurs attentifs de l’homme et de toutes ses 
faiblesses, habiles à démêler dans ses traits les senti- 
ments qui l’agite, à pénétrer du regard au fond de sa 
conscience étonnée, les sorciers des sauvages préten- 
dent découvrir les fautes et les crimes cachés, les pen- 


' Castren, Vorlesungen, p. 354. 

* Les insulaires du »rand Océan cruyaienl que les sorciers* 
pouvaient donner la mort à ceux auxquels ils en voulaient. 
(Hoerenhout, o. c., l. I, p. 539.) La prati(|ue de l’envoussure 
usitée chez les anciens, et qui s’est continuée au moyen âge, 
existait chez les Indiens de l'Amérique du Nord. Voy. Mànoires 
de John Tanner, trad. Ulosscville, t. Il, p 58, 59, Les Indiens 
de l'Amazone s’imaginent de même que les pages peuvent envoyer 
de.s maladies et tuer leurs ennemis. (A. Wallace, o. c., p. 490. ) 
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a'îes secrètes, et recourent au besoin aux épreuves et 
aux ordalies dont l’emploi s’est retrouvé cliez la |du- 
part des peuples barbares ‘ . * 

Au naturalisme tel qu’il apparaît dans les premiers 
âges est presque constamment associé le culte des 
morts, fondé sur la crainte qu’on a des âmes de ceux 
qui ne sont plus. Il se retrouve en tous lieux : il lient 
aux racines mômes de la superstition; et, modifiées et 
épurées, ces croyances se sont transmises jusqu’à nous. 
Les magiciens ont la prétention d'évoquer les morts 
du fond de leur demeure souterraine ou des lieux dans 
lesquels ils errent sous mille formes diverses ^ Con- 
fondues avec les esprits, les âmes des trépassés se 
montrent comme eux dans les visions provoquées par 
des narcotiques; et l’imagination, en se retraçant les 
traits de ceux qui ne sont plus, se persuade qu’ils vivent 
encore. Aussi les rêves jouent-ils un rôle considérable 
dans la religion des peuples sauvages, et c’étaient eux 
qui entretenaient le plus les tribus indiennes dans leur 
croyance à la magie Ce délire dans lequel l’homme 
crédule s’imagine voir les démons et les génies, se 

< Voyez, sur l’emptoi des ordaties chez les Kafres, Sulhcrland, 
Memoir resiiecliiiy the Kaffers, Uollcntols and llosjimans, t. I, 
p. 2o3, 25G. (Cape Town, 1815.) Cf. G. Philips, l'eber die Or- 
’dalifn bei den Gennanen (Munich, I8t7,in-l“). 

’ Les anciens Patagons élaicnt persuadés que les âmes des 
sorciers devenaient des démons après leur mort. Xarralive uf 
the surveying Voyage of Adventure and lieagle, t. 1, p. Iü2. 

’ Schuolcraft, o. c. , l. III, p. -18.5. Les Indiens céléhraient 
une fête spéciale en vue d'oUenir de.s rêves prophéli(|ues, et s’y 
préparaient par des jeûnes. Voy. Mém. de John Tanner, trad. 
Blosseville, t. Il, p, 3i7. 
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répand épidémiquemenl; il est en quelque sorte con- 
tagieux. Il existe chez les nègres comme chez une 
foule de peuplades de l'Amérique', des cérémonies 
nocturnes, des danses mystérieuses ayant pour hut 
de produire un enthousiasme frénétique, et, dans l’opi- 
nion de ces sauvages, d'établir entre eux et les esprits 
un commerce plus intime et plus fréquent. On s’y 
exalte au bruit d’une musique retentissante et lugubre, 
comme le font les chamans au son de leur tambour ou 
ùoubna‘‘. Les noirs ont transporté ces rites diabo- 
liques jusque dans les Antilles, où ils sont connus 
sous le nom de vaudou Us constituent de véritables 
initiations dans lesquelles la vocation de sorcier se 

' Voj. Schoolcraft , /. c. Les Indiens OjiLbcwajs avaient nor- 
tamnient la fête appelée \Vuw-bl-t>a , dans laquelle les danseurs 
s'exaltaient au son bruyant d'une sorte de tambour. (John Tan- 
ner, t. I, p. ^81.) Dans leur délire, les assistants maniaient des 
charbons ardents et déchiraient de la viande à belles dents. Les 
fêles de Juriipari chez les Incnens de l’Amazone ont un caractère 
analogue. (Wallace, Trarels, p. 101.) Voy., sur les associations 
modiques des habitants de la Guinée et leurs myslcres nocturnes, 
Leighton Wibon, Western Africa, p. 595. La révélation do ces 
mystères est punie de mort au Dahomey. (F.-E. Forbes, Oa- 
homeij and lhe Dahomans,t.\,p. llâ.) Les Mandingues avaient 
les mystères du Djamboh , sorte de diableries faites surtout en 
vue d’effrayer les femmes. (Golberry, Fragment d'un voyage en 
Afrique, t. I, p. 508; Gordon Laing, f'ogage cité, p. 182; Lân- 
der, Voyage cité, l. Il, p. 155-139.) Cf. Sur les associations 
mystérieuses des Wanikas, le récit des capitaines Burton et Speke, 
dans les Mittheitungen du d^ A. Pelermann, 1859, n" 9, p. 580. 

’ Wrangell, o. c., t I, p. 270. — Castren, Vortesungen, p. 105. 
— Cf. Forbes, o. c., t. I, p. 172. “ 

* Voy. sur le vaudou, la notice de M. A. Bonneau, dans les 
fiouveltes Annales des voyages, juillet 1858, p, 80. 
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manifcsU'. Celui qui est en proie à l’exallalion la plus 
forte et dont le sysiènic nerveux finit par contracter 
une altération clironique s'y croitappelé'; car ces ma- 
giciens, non plus que les clmmans, ne forment géné- 
ralement pas de caste proprement dite. Leur mission 
est tout individuelle, et une fois regardés comme 
inspirés, ils deviennent l’objet de la considération 
publique. Afin de se livrer plus librement au com- 
merce avec les esprits, et aussi pour ne point laisser 
percer les artifices auxquels ils recourent en vue d’ac- 
croltre leur inlluence; ils vivent séparés du reste de 
la tribu, n’entretiennent guère de rapports avec elle, 
et ne se montrent que dans les grandes occasions ; 
voilà pourquoi régnent sur leur compte presque par- 
tout les mômes fables. On assure qu’ils peuvent à 
leur gré se rendre invisibles ou se métamorphoser en 
animaux, qu’ils sont invulnérables et que leur regard 
possède une vertu magii|ue et presque toujours mal- 
faisante *. Ces contes se débitent en Amérique comme 
ehez les Musulmans ; la Chine en est remplie, et ils 

' Wrangell, o. c., l. I, |i. 207. 

* Dans la Guinée septentrionale, on s'imagine que les sorciers 
peuvent se changer en tigres et métamorphoser leurs ennemis en 
éléphantspour les tuer. (Leighton Wilson, ll'estern Africa, p. 308.) 

Au Darrour, on croit que les magiciens ont la faculté, quand 
ils sont sur le point d'être pris, de se transformer en air on en 
vent. (Mohammed-el-'founsy, Voyage nu Darfour, trad. Perron, 
p. 330.) Les Finnois disaient que les sorciers pouvaient se ren- 
dre invisibles, en s'enveloppant dans un épais brouillard qu'ils 
appelaient huhnschidlmr. (Léou/.on Leduc, la Finlande, I. I, 
p. cvni.) Jadis, en Irlande, le peuple, imbu des vieilles super- 
stitions celtiques, s'imaginait que les sorciers pouvaient prendre 
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fornienl loule l'iiisloire populaire des Cliamans. Mais 
le besoin de s'entr’aider et de se défendre, -de s’ini- 
tier aux secrets de leur art et de recruter des disciples 
zèles et intelligents, conduit peu à peu les prêtres- 
sorciers à se grouper en véritables associations, l’ar- 
fois, ils ont constitué des castes', l’art niagi(jue et 
divinatoire étant devenue héréditaire chez ([uehiucs 
familles; et pour assurer leur influence ils ont mono- 
polisé l’exercice du culte et la direction dos conscien- 
ces: en un mot, ils ont constitué le premier noyau des 
familles sacerdotales, ainsi que cela se voit pour la 
Grèce'* et chez les anciens Aryas; et dès ce moment, 
la magie a commencé à se dépouiller des formes gros- 
sières dont je viens de présenter l’aperçu. 

(onte sorte de formes do liêtes, surtout celtes de mouche et de 
lièvre. (Crofton Croker, Riscarches in lhe South- iretand, p. 94 
et suiv.) 

' Cher, les anciens Péruviens, les magiciens constituaient sous 
le nom de camnscas une verilahie caste. Les Aschantis avaient 
deux classes de prêtres inagiciens : la prciiiière vivait sêparomeut 
près de la maison des fétiches, où ils rendaient des oracle.s; les 
autres vaquaient aux diiférentes occupations de la société, et 
étaient consultés comme sorciers, surtout dans les cas de vol. 
(Bowdich, Voyage dans le pays d'Asi/tanlie, trad. fran»;., p. 575.) 

’ Voy. mon llisloiri’ des religions de lu Grèce tinlajue, t. Il , 
p. 387. 


CHAPITRE II 


LA MAGIE ET L'aSTHOLOGIE DES CUALDKENS, DES PERSES 
ET DES ÉGYPTIENS. 


Les traditions historiques d'accord avec les monu- 
ments nous présentent la contrée qu'arrosent le Tigre 
et l’Euphrate comme un des points du glohe où la ci- 
vilisation a le plus anciennement lleuri. Les empires 
de Ninive et do Babylone étaient déjà arrivés à un 
haut degré de puissance et de prospérité, que plus 
des trois quarts de l’univers demeuraient plongés dans 
la barbarie primitive. La religion se dégagea donc plus 
tôt, chez les Assyriens, du grossier fétichisme qui en 
avait été la première enveloppe, pour revêtir une forme 
plus rationnelle et plus systématique ; elle s’associa à 
des opinions cosmologiques et donna ainsi naissance à 
une véritable théologie. En Asie, la sérénité du firma- 
ment et la majesté des phénomènes célestes attirèrent 
de bonne heure l’observation et frappèrent l’imagina- 
tion. Les Assyriens virent dans les astres autant de 
divinités ' auxquelles ils prêtèrent des influences bien- 
faisantes ou malfaisantes, influences qu’ils avaient réel- 
lement pu constater pour le soleil et la lune. L’ado- 
ration des corps célestes était aussi la religion des 

■ Plutarcb., De It. et Osirid., § 48. 
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populations pastorales descendues des montagnes du 
Kurdistan dans les plaines de Babylone. Ces Kasdim 
ou Clialdéens ‘ finirent par constituer une caste sacer- 
dotale et savante qui se consacra à l’observation du 
ciel, en vue de pénétrer davantage dans la connais- 
sance des dieux. Ils s’astreignirent à une contempla- 
tion journalière du firmament et découvrirent ainsi 
quelques-unes des lois qui le régissent. De la sorte, 
les temples devinrent de véritables observatoires : telle 
était la célèbre tour de Babylone, monument consacré 
aux sept planètes, et dont le souvenir a été perpétgé 
par une des plus anciennes traditions que nous ait con- 
servées la Genèse 

Une longue suite d’observations mirent les Clialdéens 
en possession d’une astronomie théologique, reposant 
sur une théorie plus ou moins chimérique de l'inlluence 
des corps célestes appliquée aux événements et aux 
individus. Cette science, appelée par les Grecs as/ro/oÿ/'e 


' On a beaucoup discuté pour savoir ce qu’étaient en ré.alité 
les Chaldéens, et s’il les faut distinguer des Assyriens de Baby- 
lone. Diodore de Sicile (ii, 20) désigne les Clialdéens comme 
les plus anciens des Babyloniens (X.i).îaî'.i thwuv tüv ipxaisTàTnj-. 
Snt; BaÊuXoviMi). Babylone ne faisait pas partie dans le princi|ie 
de l’Assyrie, qui comprenait Xinive, Kalab et Bcliobotli-lr. 
(Genèse, X. 11.) La Babylonie ou pays de Chinar, peuplée d’abord 
par des Cousebites, parait avoir été envahie ensuite par les 
Kasdim, qui étendirent leur nom au pays et y adoptèrent le 
sabéisme astrologique, lequel datait déjà vraisemblablement de 
l’établissement couschite. Voy. E. Renan, Histoire gèn&ale el 
système comparé des langues sémitiques, t. I, 2' édit., p. 58-87. 

* C’est la tour dite de Babel, ou plutôt la tour de Babylone 
(Genèse., XI, 1.) 


CHAPITRE 11. 


24 

OU apotêfermatique \ fui dans l’antiquité le titre de 
gloire des Chaldéens 

Je n’ai pas l'intention d’entrer dans les détails 
d’une doctrine à tout jamais abandonnée. L’esiirit ne 
se résoudrait pas aisément à étudier des règles com- 
pliquées dont la vanité lui est aujourd’hui démontrée. 
Ü’ailleurs nous ne connaissons qu'imparfailement celte 
astrologie chaldéenne, qui subit avec le temps bien des 
modiGcations, et dont on ne saurait plus saisir que des 
lambeaux. 

Toute la science des hommes et des choses se trou- 
vant ramenée, par les idées chimériques dont étaient 
infatués les Assyriens, à la connaissance des phéno- 
mènes célestes, la théologie ne fut plus qu’une branche 
de l’astrologie, et la magie elle-même qui l’avait né- 
cessairement précédée, à l’âge où les Assyriens ne 
reconnaissaient encore qu’un simple naturalisme, 
tomba forcément dans sa dépendance. Cependant les 
même hommes ne cultivaient pas simultanément, à 
ce qu’il semble, ces diverses branches de la science di- 
vine. On comptait à Bahylone, si l'on en croit un livre, 
il est vrai, apocryphe’, divers ordres de prêtres ou in- 

• fl ijroTiX«(T|i*Tix^ Ti'xvr,, c’esl-à-dire la science des influences 
( «j:oTiXf»a»Ta). Cf. Diogen. Laert., III, 49; Sext. Empiric., ^dv. 
Math., § 50 ; S. Ephraeni., Oper., t. Il, p. 448 sq. 

• Isaïe, XLVII, 15; Ciccr., De Divinat., I, 1; Clem. Alex., 
Stromal., I, p. 361 ; Cedrenus, Chronogr., p. 41 ; Apul., Florid., 
II, 15; Snipic. Sever., Sacr. Hat., Il, 3. 

• Voy. Daniel, I, 20; 11, 27; V, II. La crilique a démontré 
que le livre biblique qui porte le nom de Daniel n'est pas de ce 
liersonnage, et est une composition apocryphe qui ne remonte 
qu’au règne d'Aotioebus Épiphanc. Les plus célèbres exégètes, 
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lerprèles sacrés, les hakamim ou savants, peut-être les 
médecins; les A-^ar/uTnim, ou magiciens, les , 

ou théologiens ' ; et enfin les Kasdim et les Gazrim, 
c’est-à-dire les Chaldéens, les astrologues proprement 
dits. Ainsi Babylone renfermait des magiciens et des 
sorciers aussi bien que des devins et des astrologues. 
Quels moyens ces magiciens mettaient-ils en pratiqué? 
Nous ne saurions le dire d’une manière précise; mais 
la grande réputation qu’ils s’étaient acquise dans l’art 
d’opérer des prodiges ne permet pas de douter que 
leur science ne fût en partie fondée sur des notions 
positives de météorologie, de physique, de chimie et 
de médecine. Et le rôle important que jouait à Baby- 
lone* l’interprétation des songes fait croire que, 
comme les peuples sauvages, les Assyriens voyaient 
dans les hallucinations et les rêves des révélations de 

Corrodi, Eicliliorn, BcrllioUlt, Griesinger, îlleck el Kirms, Lii- 
derwald , Stfiudlin , Jahn , Ackcrmann , Gesenius et de Welle , 
Lengerke, Enald, sont tons de ce sentiment. Voy. L. de Welle, 
A ci itical and hUtorical Introduction to the canonical Scripturcs 
oj the Old Testament, translal. by T. Parker, t. II. p. iOii el suiv. 
Cet écrit subit plus lard un remaniement el des additions dans 
la version grecque qui en fut faite. Le Liire de Daniel contient 
d'ailleurs, dans son texte clialdéen, des mots grecs qui trahissent 
son origine moderne. (Renan, o. c,, t. I, p. 315.] 

' Il faut reconnaître cependant que le sens de ces mots chal- 
déens n'est pas iixé d'uiie manière certaine. Aben-Esra croit que 
les khartumim (pluriel de khartum) sont les tireurs d'horoscopes. 
Le nom ti'asaphim, rendu dans la version des Septante par so- 
phistes, pourrait bien n'ùtrc qu'une transcription cliaidaique du 
grec ocÿci. 

• Diodor. Sic., Il, 29. — Pliilostral., Vit. Apollon. Ti/an., I, 

2 , 18 , 
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la Divinité. Il est donc naturel de supposer que les 
prêtres recouraient aussi à l'emploi des préparations 
ayant pour but de les faire naître. 

Nous devons à l'bistorien Diodore de Sicile , qui 
écrivait vers le commencement de notre ère, les dé- 
tails les plus circonstanciés qui nous soient parvenus 
sur les prêtres clialdéens, ou, comme l’on disait sim- 
plement, sur les Clialdéens, cette épithète ayant fini 
par s’appliquer exclusivement à la caste issue de la po- 
pulation de ce nom*. L'auteur grec nous donne un 
abrégé de leur doctrine cosmologique, doctrine entiè- 
rement fondée sur la divinisation des planètes et des 
étoiles*. 

A la tête des dieux, les Assyriens plaçaient le soleil 
et la lune, dont ils avaient noté le cours et les positions 
journalières respectives par rapport aux constellations 
du zodiaque. Ce zodiaque lui-même parait avoir été 
une de leurs inventions ; c'était à leurs yeux l'ensemble 
des douze demeures dans lesquelles l’astre du jour 
entrait successivement pendant l’année. Les douze 
signes étaient régis par autant de dieux qui se trou- 
vaient avoir de la sorte les mois correspondants sous 
leur influence. Chacun de ces mois se subdivisait en 


* L’application exclusive du nom de Chaldcens aux prêtres 
astrologues de Babylone parait tenir au même motif qui fit de- 
signer les prêtres de Zeus à Dodone (lesXeUu ou ÈUci), et ceux 
du même dieu en Crête (les Curètes), par le nom des anciens 
habitants du pays. Voy. mon Histoire des religions de la Grèce 
antique, t. I, p. 197. 

' Voy. Guigniaut, Religions de l’anliquHé, t. Il, part. 3, p. 895 
et siiiv. 
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trois parties; ce qui faisait en tout trenle-six subdivisions 
auxquelles présidaient autant d’étoiles nommées dieux 
conseillers ‘ et ce qui répond aux décans de l’astrologie 
égyptienne. De ces trente dieux décadaires, une moitié 
avait sous son inspection les choses qui se passent 
au-dessus de la terre et l’autre celles qui se passent 
au-dessous. Le soleil, la lune et les cinq planètes occu- 
paient le rang le plus élevé dans la hiérarchie divine 
et portaient le nom de dieux interprètes'^, parce que, 
nous dit Diodore, leur cour régulier indiquait la 
marche des choses et la succession des événements. 
Entre ces planètes, Saturne, ou, comme les Assyriens 
paraissent l’avoir appelé, BelV ancien, regardé comme 
l’astre le plus élevé parce qu’il est la planète la plus 
distante de nous, était entouré de la plus grande véné- 
ration ; c’était l’interprète par excellence, le révéla- 
teur*. Chacune des autres planètes avait son nom par 
ticulier. Les unes, telles que Bel (Jupiter), Merodach 
(Mars), A'eio (Mercure), étaient regardées comme mâ- 
les; les autres, telles qiieSin (la lune) çXMylilla ou Baal- 
this (Vénus), comme femelles*; et de leur position rela- 

• PouAiici. Diodür. Sic., Il, 30. 

• fepiAr.viic. Diod. Sic., ibid, 

> 6 çiivKv. Diod. Sic., ibld. Cf. J. Lyd., De Mensib., 1,9, 
p. 33. 

• Diodor. Sic., l. c. Le nom babylonien des planètes ne nous 
a été transmis que par des auteurs très -postérieurs et par la 
secte desSabiens, qui a fort défiguré les traditions clialdéennes; 
on ne saurait donc être assuré de l'exactitude de la nomencla- 
ture ici consignée. A ces noms les Grecs substituèrent ceux des 
divinités qu'ils identiliaient aux dieux babyloniens, de même 
que les Germains, dans les jours de la semaine, substituèrent les 
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livt‘, par rapport aux conslellulions zodiacales, appelées 
aussi seitjneurs ou maîtres des dieux \ les ClmlJécns 
liraient sur la destinée des hommes, nés sous telle ou 
telle conjonction céleste, des prédictions que les Grecs 
nommaient horoscopes. Pour cela, ils établissaient, en 
vertu de règles particulières, l’état astronomique du 
ciel au moment de la naissance d’ün individu, ou, 
comme disaient les Grecs, dressaient son thème géne- 
Ihliaque^ et ils en concluaient sa destinée. 

Les Chaldéens supposaient qu'il existe en outre 
une relation étroite entre chacune des planètes et les 
phenomènes inéléorologi(|ues ^ , opinion en partie 
fondée sur des coïncidences fortuites ou fréquentes 
qu'ils avaient pu observer. De là, la croyance que ces 
astres exerçaient une influence tour à tour bienfai- 
sante ou malfaisante. El de là aussi, les prophéties 
(|u’ils débitaient sur les événements futurs. Au temps 
d’Alexandre, leur crédit était encore considérable, et 
le roi de Macédoine, par superstition ou par politique, 
les voulut consulter*. 

Il est probable que les prêtres de Babylone,qui 
rapportaient aux influences sidérales toutes les pro- 
noms de leurs dieux nationaux à ceux des divinités latines qui 
leur avaient été identiflrs. Voy. Cicéron., De yalur. Deor., Il, 2A. 
Chwolsohn, Die Ssabier und der Sabismus, t. Il, p. 33, 7A, tilR ; 
Cr. Letronne, dans le Journal des savants, octobre 1839, p. 379, 
580. 

I fiii’a-, xuftn. Diod. Sic., l, c. 

• Voy. C.icer., De Dlvinal., Il, A3, A3. 

> Diod. Sic., Il, 31 ; XV, .30. 

* /(/., l. c., XVII, 113; Quint. Curt.,IV, 39; Xrr'un., Ex/ied. 
Mexaiid-, III, 10, $4; Justin., XII, 13. 
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priétés naturelles, imaginaient entre les planètes el les 
métaux dont l’éclat respectif avait avec la teinte de leur 
lumière une certaine analogie, dt^s relations mysté- 
rieuses. Car cette doctrine se retrouve chez les Sa- 
biens, héritiers de leurs traditions. L’or correspond 
au soleil, l’argent à la lune, le plomb à Saturne, le fer 
à Mars, l’étain à Jupiter'. De là devait découler une 
alchimie analogue à celle que nous signalerons plus 
loin en Egypte. 

Les Chaldéens ou plutôt les enchanteurs babylo- 
niens prédisaient aussi par l’inspection des sacrifices, 
l’observation des augures, l'interprétation des prodi- 
ges ; ils faisaient usage d’incantations ou de charmes 
, en un mot, l’on retrouvait chez eux toutesles pratiques 
superstitieuses qui avaient précédé l'invention de la 
divination régulière et savante dont on leur rapportait 
l’honneur. 

J.es prêtres de la Babylonie formaient de véritables 
collèges sacerdotaux ’ 5 ils se transmettaient leurs se- 
crets et leur science oralement, de génération en géné- 
ration en sorte que la théologie astrologique for- 
mait en Assyrie le patrimoine de certaines familles. 

Lorsque les conquètesde Cyrus euren t mis fin au grand 
empire de Babylone, la religion des Perses pénétra 
sur les bords de l’Euphrate et jusqu’en Gappadoce 


' Cliwolsohn, O. c., t. II, p. 839. 

’ Diod. Sic., Il, 29. 

* .Slrabon., XVII, p. 739. Diodore nous dit que les prêtres 
ctialdccns étaient dispenses de toute fonction publique. 

* Diod. Sic., Il, 29. 

* Vojr. mon IHs‘. des relig. de la Gièce anligut, t. III, p. 183. 
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Les prèlrcsdu mazdéisme liéri gèrent en partie de l’in- 
lluence qu'avaient d’abord exclusivement exercée les 
Chaldécns. Ces prêtres, désignés par les Grecs sous 
le nom de mages, altération du zend mog , 

mogbed ou mobed'^, qu’ils portaient dans leur patrie, 
étaient aussi en possession d’une science sacrée. Ils 
passaient pourd'liabilesthaumaturges* et quoique leur 
religion ne fût pas comme celle des Cliuldéens, entiè- 
rement fondée sur l’observation des astres, ils con- 
naissaient cependant les phénomènes célestes associés 
dans leur doctrine à l'adoration des esprits. 

L’étude des Védas, ccs livres sacrés de l’Inde, qui 

• Parphj T-, Or Jftsnnrn/. ,1V, IC ; Ælinn., Knr. //is/nr., Il, 1 7. 

‘ Motj sigiiiliait prêtre en pehivi nu liuzvjrescli, langue qui • 
reu)plai;a le zend dans la liturgie mazdceniic, à l’epoquedes Sas- 
^anides. (Keukier, Zend-Avcsiti, Anhang, II, 3, $ 3Ü.) En zend, 
vieh.mali, prononce megli, ma(jli,s ignilie ijruiul, ej^cr/lenf. (An- 
(|uelil du Perron, Xend Avesla, l. Il, p. .333.) 

’ Le miracle qui avait valu le plus de renom aux prêtres 
perses était l'art <|u’oii leur attribuait de Taire allumer le sacri- 
flee par le feu céleste. Ce miracle, mentionné dans les Recogni 
tiones de S. Clément (IV, 29, éd. Cotelicr, p. 540) et par Grégoire 
deTours [Ihstor. Francor., I, 5), est déjà rapporté chez Dion Clirj- 
sostome {Oral. XXXVI, p. 448, éd. Reiske, p. 92) comme un des 
prodiges opérés par Zoroastre. — Ammien-Marcellin dit que les 
mages perses conservent un feu sacré qui leur est venu du ciel 
(XXIII, 0). Ce procédé était fondé sur l’art d'attirer la foudre, «[ui 
n'a été inconnu ni aux Grecs ni aux Ëlrusi|ues, et que les prê- 
tres mettaient liabilement à prolit en vue de faire croire à leur puis- 
sance divine. Vojr. Eusébe Salverte, Oes Sciences occupes, ch. XXIV. 
Celait, au dire de Dinuii, dans son Histoire des Perses, à l'aide 
d'une baguette, instrument qui est devenu depuis l'emblème des 
enebanteurs, que les mages opéraient leurs prodiges Voy. Schol. 
Kicand. /'Acr ,qi3, ap. C Miiller, Frngin. hislor.grxc.,\. Il, p. 91. 


Digitized by Google 


Là HàCIB des CIIALDÉE»S, DES PERSES, ETC. 31 

forment encore le code religieux des Brahmanes, a 
fait voir que la religion perse était sortie du natura- 
lisme, dont ces hymnes anti(jucs et ces formules sa- 
crées nous ont gardé la naïve et primitive expres- 
sion. Le chantre Ârya personnifie dans son langage 
poétique et adore dans l'élan de son sentiment reli- 
gieux, le soleil sous tous ses aspects, et les météores 
lumineux, les eaux, la terre et les arbres 

Ce naturalisme revêtit dans l’Iran une forme plus 
spiritualiste et plus systématique. La notion d’esprits 
célestes, d’êtres intelligents et cachés se substitua à 
l’adoration pure et simple des forces et des objets de 
la nature Le soleil, les astres, la terre, les eaux et 
les plantes ne furent plus adorés que comme des mani- 
festations sensibles de puissances intelligentes et imma- 
térielles. L’idée de Dieu se dégagea de la conception 
encore vague qu’on retrouve dans le Rig- Vèda^ et au- 
dessus de l’univers le Perse plaça un dieu qui en est le 
créateur et le maître. Ce fut Ormuzd, ou, pour l’appeler 

' Voy. mon Essai sur la religion des Arijas, dans la Iteoue ur- 
ehéologique, 9' année (1855), passlm; Max Muller, Essai de my- 
thologie comparée, trad. de l’anglais, p. -il et suiv. — Un natu- 
ralisme semblable est eneore donné comme la religion des Perses 
(Hir Hérodote (I, 131), Strabon (XV. p. 73î) et Agatbias [Uisl., 
Il, 21). Cf. Tbeodoret., llist. eectes., V, 39. 

- Aussi Cléarque de Soles, dans son traité de la discipline 
(ntf! ^xl^^;a;) qu’a consulté Diogène Laerte, nous représente-t-il 
les mages perses comme ayant emprunté leurs doctrines des 
gyninosopbistes de l’Inde, c'est-à-dire des sages Aryas on de ceux 
de la Uaclriaiie ( Ülogen. Laert., Proœin. § 6j, et Ammien- 
Harcellin (XXIIl, l>) prétend (|ue Hystape, père de Darius, alla 
s’initier à leur doctrine. 
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pur son véritable nom zend, Ahoura-Mazda' . Mais le 
mal existant dans runivers, le Perse se refusait à y 
voir l’œuvre d’un dieu sage et bon-, il en fit remon- 
ter la cause à une divinité mauvaise, Abriman ou 
mieux Angramanyou, c’est-à-dire le malententionné'*. 
Abriman fut donc conçu comme l’adversaire perpétuel 
d’Ormuzd. Partout où celui-ci a établi le bien, son 
ennemi répand le mal. Autour de ces deux divinités, 
les Perses en plaçaient d’autres qui en formaient 
comme le cortège. Les assesseurs d’Ormuzd étaient les 
Amschaspands ’, personnifications idéalisées des for- 
mes solaires adorées comme autant de dieux dans les 
Vfdas, les Izeds^, protecteurs ou personnification 
des phénomènes naturels, et les Férouers, génies (|ui 
représentaient les forces vivantes de la nature, sortes 
d’Iiypostases de tout ce ([ui a intelligence et vie et dont 
l’origine doit être eberebée dans l’adoration des âmes L 
On donnait pour serviteurs à Abriman les Dews es- 

' C'esl-à-aire le sage vieanl. 

’ Ou le mauiviis esprit. 

• C’est-à-dire les saints- immortels, Ormuzd est le premier 
d'entre eux. Plus tard, ces archanges devinrent tes génies tuté- 
laires de la création. Voy. Anqnctil du Perron, Zend Àvesta, 
t. Il, p. 32. 

* Les /zeds ou Izalas étaient d'abord au nombre de vingt- 
quatre. Peut-être étaient-ce les génies des jours du mois. Leur 
nombre lut plus tard porte à vingt-huit. Cf. Plutarch., De Is. 
et Osirid., § il ; llurnouf, Commentaire sur le Varna, p. 218. 

• Telle est l'opinion de MM. Spiegel et Hoth. Les Férouers ou 
Fruraschis sont les mânes ou pilris des aryas. Voy. ttaur et 
Zeller, Theologische Jahibiicher, t. Vlll, p. 202. 

* Voy. Anquetil du Perron, Zend-Avesta. t. I, part, u, p. 260; 
Spiegel, Aresta, t. Il , p 120. Le nom dp Dews est emprunte au 
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prils pervers qui aidaient re dieu mauvais dans son 
œuvre impure, et avaient créé avec lui les animaux 
malfaisants. 

Ainsi le mazdéisme offrait sans cesse la lutte du 
bien et du mal, de la destruction et de la vie, l'opposi- 
tion de la lumière et des ténèbres. Tandis qu’Ormuzd 
et scs anges veillaient sur la nature et y répandaient 
les' bienfaits, Ahriman, dieu de la mort, de la misère 
et de la nuit, soutenait contre eux une guerre achar- 
née. Les Perses révéraient dans le soleil la manifesta- 
tion la plus éclatante d’Ormuzd, qui avait ainsi pris 
chez eux la place de ITndra védique *. 

nom des dieux cher, les Aryas (Dan-a). Les dieux du Véria sont 
devenus les démons des Perses ; nous verrons de même les dieux 
lies Perses el des Ègyiiliens devenir les démons des Grecs, et les 
dieux des Grecs, des Latins, des Germains et des Scandinaves 
devenir les démons des clirétiens. Le mazdéisme fut une réforme 
du dévnismr , qu'il eut longtemps à combattre et dont il pro- 
scrivit les dieux. Voy. Micbel Nicolas, dans la lierue germanique, 
t. Vlll, p. 73. 

• G’est ce qui ressort du résumé 'que, d’après Théopompe, 
Plutarque nous donne(Le ts. et Osirid.,S§ t6, 47) de la religion 
perse. Mais dans le manichéisme, qui a été une véritable réforme 
du mazdéisme, les deux principes sont représentés comme d’é- 
gale puissance. M. Haug croit que c'est à Zoroastre qu’il faut 
faire remonter la prédominance de l’idée monothéiste qui ravala 
Ahriman au simple rôle d’adversaire actif, mais linalement im- 
puissant. Les gétbâs, ou groui>es d’hymnes les plus anciens du 
Yaçna, l'un des livres de l'Avesla, portent toutefois déjà l’em- 
preinte du dualisme le plus prononcé , ainsi que l'a remarqué 
M. Michel Nicolas, et l'idée de mettre au-de.ssus d'Ormuzd et 
d’ Ahriman Zenane-akerene , c’est-à-dire la durée incréée), ne 
su rencontre que dans un livre mazdéen, d’une rédaction fort 
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Ce ilunlismi* n'était pas toutefois radira). Ia victoire 
tinale était assuré au dieu du bien, après des com- 
bats séculaires; et quoique les deux divinités pus- 
sent apparu dès le principe, Ormuzd devait finalement 
l'emporter. 

Avec de pareilles croyances, le Perse se montrait 
naturellement préoccupé de s'assurer la protection 
des génies lumineux et de conjurer l’influence des 
dews. De là, une série de prières et de pratiques, de 
rites et <le cérémonies, avant pour objet d’appeler cer- 
tains esprits et d’en éloigner d’autres La liturgie perse 
dont les mages étaient les ministres, la magie, 
comme l’appelaient les Grecs, no s’offrit conséquem- 
ment aux yeux de ceux-ci que comme une science d’en- 
chantements et d’évocations ; dès lors les mages prirent 
en Occident le caractère de magiciens et de sorcii’rs *. 

Les Perses honoraient comme leur grand prophète 
Zoroastre, Zarathoustra ou Zerduscht, dont le nom 

postérieure, le Boumlehesch. Voy. E. tlurnouf, Commentaire sur 
le Yarua, p. 555. ' 

' Le livre qui portait te nom d'Oslhanés, et qui fut vraisem- 
blabtement composé sur le modèle tie la liturgie mazdéenne, nous 
dépeint les mages comme recourant i toutes les espèces d'en- 
chantements et de divinations: <lJt narravit Osthanes, speciesejus 
plures sunt, namque et aqua, et spha>res, et aere, et stellis. et 
lucernis ac pelvihus, securikusque et multis aliis modis divina 
promittit ; præterea umbrarum inferorumqne colloquia. > Plin., 
Hist. nnL, XXX, 5. 

’ Diogen.'^aert., Procrm., $ (>. Hermippe avait écrit sur los 
mages un ti*S|te que parait avoir consulte Diogène Laèrce, et 
qui les représétatait comme des enchanteurs, des thaumaturges, 
Plin., Ilisl. nat., XXX, 3. 
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diversement altéré se trouve consigné chez un grand 
nombre d auteurs de l’antiquité. Quoi qu’il en soit 
de ce personnage mythique ou réel, réformateur plu- 
tôt qu’instituteur de la religion mazdéenne on doit 
voir en lui le législateur religieux de la Perse. On lui 
attribuait la composition des livres sacrés dont les Par- 
sis ne nous ont conservé dans Y Avista que quelques 
fragments. Zoroastre devint donc naturellement pour 
la Grèce et pour Rome l’inventeur de la magie, le pa- 
tron des mages persans confondus avec les Chaldéens 
de Bahylone^-, on fit des uns et des autres^ les disciples 
de Zoroastre, auquel les Grecs, par une confusion facile 

' C’esl ce qu'a fort bien mis en lumière le savant orientaliste 
R. Roth, dans sa dissertation intitulée : Zur Gcsc/iiclitc dev Reli- 
gionen, dans le t. VIII des Theotogische Jalu bûcher, publiés par 
F. -Ch. Banr et E. Zeller (Tubingue, 1SA9). Cf. ce que dit M. Michel 
Nicolas, lleciic geimunigue, t. VIII, p. 70. 

’ Voy. à ce sujet les savants articles de M. Michel Nicolas, Sur 
le Parsisme, u'iiprés les travaux allemands modernes, dans la 
Revue germanique, 31 août, 31 octobre et 31 décembre IK3P. 

* Platon., / /ifriè., 37, p. ; Justin., I, I ; Diogen. l.:ierl., 
I,8;Plin.,tfisCnnC, XXX, S; XXXVII, 49, Apul., F/oniy., Il, S, 
Talian., Oral. ad. Crac., § I; Suidas, v‘‘ Ma-joiri et Ztofiaorpr.;; 
Conslilut. apostolic., IV,2(iij;d. Cotelier, p. o4i, CIcm. Alex., 
Stromal., V, p. 398, 390 ; Arnob., Adv. genl., I, 3i ; Cf. J. Ger- 
son.. De ErroriO. circa aitcm magicaiu, ap. Oper., 1. 1, col. âl7; 
Agathias, Ihst., Il, GÜ. Aniraien-Marcellin (XXIII, Gj se borne à 
dire que Zoroastre perfectionna la science des Chaldéens. 

* Æschyl., Pers , V, 313 sq.; Ælian., Uisl. var., il, 17; Apul., 
Apolog. , c. SG, De Dogm. Platon., I, 3 ; Dion. Cbrysost., Oral., 
XXXVI, p. 93; XLIX, p. 249; Cedren., Chron., p. 41 ; Eliæ 
Cretensis Comment, in S. Gregor. .Vaiiazn. Oral. Ill, ap. S. Gre- 
gor. Nazianz. Oper., t. il, p. 374. Coloniæ, 1G90. 
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à comprendre, donnaient Ormuzd, ou, comme ils di- 
saient, Oromaze, pour père 

Les Mèdes et les Perses furent en Occident comme 
les types des enchanteurs et des magiciens*; et tout ce 
qui tenait à leur culte fut mis sur le compte de la ma- 
gic, c’est-à-dire de la science des enchantements. 

Ce qui contrihua beaucoup à accréditer cette idée, 
c’est le rôle considérable que jouait dans la liturgie 
mazdéenne le hom ou haoma, plante sacrée et dès lors 
tenue par les Grecs pour magique. Les Aryas em- 
ployaient de préférence dans leurs libations le jus du 
aarcoslemma viminalis^, qu’ils appelaient soma. Ils at- 
tribuaient à cette plante des vertus mystérieuses, un 
earactère de sainteté particulier. Transporté dans la re- 
ligion perse*, le soma ou hom devint le svmbole de la 
nourriture céleste. D’après l’^m/a, il éloigne la mort; 
il donne la santé, la vie, la beauté; il assure de longues 


• Platon., ! Alcib., § 37, p. 122; Plularcli., De ts. et Osirid., 
$ 46; Diogen. Laert., I, 8. 

• Slrabon., I, p. 24; XVI, p. 7ü2 ; Lucian., De lyecromanl., 
p. Il , 12, êil. I.cliniann ; Amniian. Marcell., XXII I, G ; Ceilreniis, 
l. c.; Origen., Adv. Cels.,\l, 80 ; Minul. Felix, Ocinv., 26 ; Clpm. 
Alex., l'rolrepl., p. 17 ; S. Cvpri.in. . De Idol. Van., ap. Oper., I, 
p. 408. Voy. ce que dit Élie de Crète, ap. .S. Gregor. A'azianz., 
Opéra, I, p. 572, 573. 

’ Ou asflcpias acida. Voy. Langlois, Mfmoire sur la diiinité 
védique appeler .Soma, (Tans les Alémoires de t’Acnd. des iiiscript. 
et belles-lettres, l. XIX, p. 326 et suiv. 

‘ Plutarque(Wc ts, et 0.6ri(/.,§ 46), <|Ui appelle celle plante 
omomi (cjxu|u) nous la représente comme servant, après avoir été 
pilée dans un mortier cl mêlée à du sang de loup, à des conju- 
rations contre les esprits de tenèlires. 
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années el une nombreuse progéniture; il est un talis- 
man contre les esprits mauvais, un garant pour ob- 
tenir le ciel. Personnifié en une véritable divinité, le 
Hom, de même que le S’orna des Aryas, s'otfrail à l’ima- 
gination comme le génie de la victoire et de la santé, 
comme un médiateur ou une divinité qui, sous une 
apparence sensible et matérielle, se laissait boire et 
manger de ses adorateurs, et entretenait dans leur 
cœur la pureté et la vertu 

Le sacrifice du Hom avait donc un caractère tout 
particulier, et, bien que sous des formes assurément 
plus spiritualistes, il n’était qu’une transformation 
de ces préparations magiques auxquelles recourent 
les prêtres de tous les peuples sauvages. 

* Voy. F. Windischmann, Veber den Somaculliu der Arycr. 
daDs les Méin. de l’Académie de Munic/i, Philosophie, t. IV, 
p. 141; E. Durnour, dans le Journal asiatique, 4' série, t. IV, 
p. 449; l. V, p. 409; t. VI, p. 118; t. VII, p. 5, 105, 244. Le 
Hom finit par être un véritable prophète (|ui annonce la parole 
sainte. 

> Chez les Aryas, Soma, c’est-à-dire la libation personnifiée, 
est invoquée comme le prince immortel du sacrifice, comme le 
précepteur des hommes, le maître des saints, comme l’ami des 
dieux et l’exterminateur des méchants. Une légende a été forgée 
sur le compte de cette divinité, légende purement allégorique. 
La libation faite journellement par l’Arya, et répétée jusqu’à trois 
fois par jour, est regardée comme l’emblème, comme la repro- 
duction du sacrifice du dieu ; on célèlire le martyre de Soma , 
qui, pour le salut du monde, s’est laissé broyer dans un mortier, 
a vu ses membres brisés, mais n’est mort que pour ressusciter 
ensuite. Voy. mon Essai sur la religion des Aryas, Revue ar- 
chéologique, 9* année, p. 735, 734. Le sacrifice du llmn con- 
serva chez les Perses le même caractère. 
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Ainsi, par l’ensemble de ses caractères, la magie 
perse s’imposait aux imaginations avec un degré de 
puissance et de vertu qu’on ne retrouvait pas dans les 
enchantements plus grossiers des autres religions. 

La civilisation égyptienne remontait à une époque 
non moins reculée (luc celle de Babylone. La religion 
avait pris sur les bords du Mil une physionomie un peu 
différente de celle qui lui appartenuilen Assyrie, (|Uoi- 
qu’elle reposât sur les mêmes fondements. Le natura- 
lisme était associé chez les Égyptiens à l’adoration des 
animaux: ceux-ci étaient regardés comme les symholcs 
ou les incarnations d’autant dedivinités. Lcsoleil. sous 
ses différents aspects et aux diverses places où il appa- 
raît dans le ciel ‘, la lune, les constellations recevaient 
un culte et étaient personnifiés en une foule de dieux 
dont l’histoire mythique représentait allégoriquement 
les phénomènes de la nature La magie et l’astrologie 

' Les Égyptiens admettaient, selon Porphyre (ap. Euseli., 
Prxp. eran</., X, 10) que le soleil change de forme, suivant les 
saisons et les signes du zodiaijue. Et en eiïet , les monuments 
hiéroglyphiques nous montrent le culte de cet astre {Sa) répandu 
dans toute l'Egypte. 11 recevait des noms ditferenls, suivant qu'il 
était adoré h son lever, à son coucher, pendant sa course noc- 
turne. Il avait des noms spéciaux comme divinité locale. Voy. 
v*^ de Rougé, Kolice sommaire des monuments égyptiens du Lou- 
vre, p. 106; du même, ttudesur le rituel fttncruire des anciens 
Égyptiens; Revue archeotoyique, nouv. série, ann. 1860, p. 76. 

* C'est ce qui ressort des travaux de MM. de Bougé, Lepsius, 
Mariette, Urugsch, 8. Bircb, Th. Dévcria et Chabas. Champol- 
lion, dans son Panthéon égyptien, n'avait donne qu'un exposé 
fort incomplet de la religion égyptienne. Il est plus exact, mais 
loin d’être encore satisfaisant, dans les ouvrages de sir Uarduer 
Wilkinson et de H. Bunsen. 
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se trouvèrent rattachées au culte par les mêmes mo- 
tifs qui existaient à Babylone. Les prêtres égyptiens, 
organisés en une caste puissante et respectée, possé- 
daient, comme les Chaldécns, des secrets pour opérer 
des prodiges et étonner rimaginalion du peuple par 
des ellcts réputés miraculeux. Observateurs non moins 
, soigneux que les astrologues babyloniens, des météores 
et des révolutions atmosphériques, ils savaient prédire 
certains phénomènes et so donnaient pour les avoir 
produits'. La lutte entre Moïse et les devins, les 
magiciens de la cour de Pharaon, mentionnée dans 
V Exode nous en est une preuve frappante. Ces prê- 
tres réussirent à reproduire les prodiges opérés par le 
législateur hébreu ; et dans ces prodiges, il est aujour- 
d'hui facile de reconnaître des phénomènes naturels à 
l’Lgypte et dont la magie savait prévoir à certains si- 
gnes la prochaine apjjarition 1) autres de ces préten- 


' Diodore de Sicile (1, 81) nous dit (|iic les prclres égyptiens 
indi(|uaieul assez urdinaircmonl les années de stérilité et d'a- 
liondance, les contagions, les trenildeincnts de terre, les inoii- 
datiuns, l'apparition des comètes. 

* f.rotl., VII, Il et s<|. Ces magiciens sont appelés dans le 
texte hehreu sages, savants, hukhmium et makasc/iiihim, cesl- 
à-dire découvreurs de choses caclices. (Cf. Jerem., XXVll, 9.) 

’ Les plaies d'Ëgypte mentionnées dans la Hihie ne sont en 
effet, pour la plupart, que des phénomènes naturels qui se re- 
produisent, de temps à autre, dans ce pays. Telles sont : la couleur 
rouge prise par les eaux du Mil à la suite d’une inondation, et 
qui lit croire qu'elles avaient été changées en sang (voy. Ois- 
cnpC de l'Égypte. État moderne, t. XVIII, p. S7I, éd. in-h”; 
Ahd-Allatif, DesertpI. de l'Kijijple, trad. par S. de Sary, p. 5ü.1, 
346); l'abondance prodigieuse des gieuonilles produite a la suite 
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dus prodiges ne sont en réalité <[ue des prestiges tout 
semblables à ceux qu’opèrent aujourd'hui les Harvis 
car riigyple continue d’être comme par le passé la 
terre classique des enchanteurs. A cet égard, la magie 
égyptienne ne se distinguait guère de la magie des au- 
tres peuples. Mais ce qui lui assigne un caractère par- 
ticulier, c’est l’empire qu’elle prétendait exercer sur 
les divinités et par ce côté la religion des Égyptiens 
se rattachait davantage au fétichisme des nègres, carac- 
térisé comme elle par la zoolàtrie. J’ai dit que les prê- 
tres-sorciers font consister tout le culte dans la conju- 
ration et l’évocation des esprits. Chez les Perses, au 
contraire, l’art magique ne s’exerçait guère que con- 


d'une nouvelle ÎDondation ; l’irruption des insectes (voy. Catien, 
notes de sa trad. de YF.xode, ch. vin); l’epizoolie (çcnérale; la 
maladie éruptive de la peau qui se répandit sur les habitants 
(voy. Volney, f'oyageen Égypte, ch. xvii); l'abondance de grêle 
et la succession insolite d'orages; l'invasion des sauterelles: tous 
phénomènes qui se reproduisent encore presque périodiquement 
en Égypte. 

' Les harvis ou psylles pratiquent encore aujourd'hui, comme 
le Taisaient les magiciens au temps de Moïse et d'Aaron, l'art de 
charmer les serpents. Ils réussissent, à l'aide d’iine pression faite 
sur la tète de la vipère, haje, A la Jeter dans une sorte d'état téta- 
nique, et A la changer pour ainsi dire en bâton. Voy. E. W. Lane, 
An account of the manners and customs of the modern Kgyplians, 
t. Il, p. 103; Th. Pavie, Sur les harvis, à-xm la Revue des Deux- 
Mondes, t. XLV. p. 461 (année 1840). 

’ On trouve cependant dans les iXiÇr-nr.pii, ou formules évo- 
catoires des Grecs, la trace d'idées analogues. Les dieux appelés 
par leur nom étaient contraints d’apparaitre. Voy. Heyne, Epi- 
meirum y, de Gemmis astrologicis et magicis inter amulela ha- 
bita, ap. üpuscula, t. VI, p. 236. 
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tre les mauvais génies,' tandis qu’Ormuzd et ses anges 
n’étaient invoqués que par des prières et des supplica- 
tions. Les Egyptiens ne distinguaient pas à cet égard 
entre les dieux ; ils s’imaginaient à l’aide de leurs évo- 
cations, par l’emploi de certaines formules sacramen- 
telles, contraindre la divinité d’obéir à leurs désirs et 
de se manifester à leurs yeux. Appelé par son nom 
véritable, le dieu ne pouvait résister à l’effet de l’évo- 
cation '. Cette opinion tout égyptienne persista jus- 
qu’aux dernier temps de la religion pharaonique. Elle 
se trouve consignée dans les écrits de l'iiiérogrammate 
Chérémon, qui avait composé, à l’époque alexandrine, 
un traité sur la science sacrée des Egyptiens^. Non- 
seulement on appelait le dieu par son nom, mais s’il 
refusait d’apparattre, on le menaçait. Ces formules de 
contrainte à l’égard des dieux ont été appelées par les 
Grecs 0$ûv àvi-exa'.. Porphyre, dans sa LellreàAnèbon, 
s’indigne d’une pareille prétention chez les magiciens 
égyptiens, d’une foi si aveugle dans la vertu des mots. 

« Je suis profondément troublé de l’idée de penser, 

« écrit le philosophe, que ceux que nous invoquons 
« comme les plus puissants reçoivent des injonctions' 
« comme les plus faibles, et, qu’exigeant de leurs ser- 
« viteurs qu'ils pratiquent 1a justice, ils se montrent 
« cependant disposés à faire eux-mêmes des choses in- 
« justes, lorsqu’ils en reçoivent le commàndement, et 
K tandis qu’ils n’exaucent pas les prières de ceux qui 


' Jamblicli., De Myslrr. Æ'iypt.,\U, -i, 5. 

’ Porpliyr., ap. Euseli., I‘r,x'p. evany., V, 10; Leeiuans, Mo- 
numents égyptiens du musée de Leyde, p. <2, 18. 
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K ne se seraient pas abstenus des plaisirs de Vénus, ils 
ti ne refusent pas de servir de guides à des hommes 
Cl sans moralité, au premier venu, vers des voluptés 
a illicites » 

On comprend (pi’avec une telle idée*, l'emploi des 
mots eût pris dans la magie égyptienne une impor- 
tance toute particulière. On regarda dès lors comme 
indispensable, lors même que le magicien ne com- 
prenait pas la langue à laquelle le nom du dieu 
était emprunté, de conserver ce nom sous sa forme 
primitive'^; car un autre mol n’eiU pas eu la même 
vertu. L’auteur du traité des Mystère» des Égyp- 
tiens attribué à .lamblique, prétend que les noms 
barbares , les noms tirés de l’idiome des Assyriens 
et des Lgyptiens, ont une vertu mystique et inef- 
fable qui tient à la haute antii|uilé de ces langues, 
à l’origine divine et révélée de la théologie de ces 
peuples. 

Au reste, il est possible que la même opinion sur 
l’efticacilé des mots employés dans les formules fùtcom- 
mune à tout l’Orient , car elle est un des fondements 
de la croyance aux incantations. Les esséniens s’obli- 
geaient par serment à ne pas révéler le nom des anges, 
parce qu’ils prêtaient à l'invocation de ces noms une 
vertu magique*, et nous trouvons chez les Juifs, déjà 

' Porphyr., ap. Euseb., o. c., V, 7. 

’ /d., l. c.; Clem. Alex,, Slromat., V, p. 071, cd. Potier; 
Origeii, Àdv. Cela., V, 4.1, p. Oli; Synesius, CalvU. Encom., 
p. 75, cHl. Pelau. ; Nicephur., In Synes., p. 4C2. 

» IV, l. 

* Josepli., De Oeil. Judaic., Il, 7. 
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avant notre ère, la croyance aux charmes et aux évo- 
cations'. 

La connaissance des phénomènes célestes faisait 
en Égypte, comme en Chaldée, partie intégrante de 
la théologie. Les Égy|tliens avaient des collèges de 
prêtres spécialement attachés à l’étude des astres 
et où Pylhagore, l’ialon, Eudo.xe, avaient été s’in- 
struire. Hérodote^ fait déjà menliun des connaissances 
astronomiques des Égyptiens. Geminus * nous assure 
(|u’ils observaient constaninient tes solstices, dont 
l'exacte notion leur était nécessaire pour trouver dans 
leur année vague la date du commencement de la crue 
du Nil. 

La religion était d’ailleurs en Égypte toute remplie 
de symboles se rapportant au soleil et à la lune. Chaque 
mois, chaque décade, chaque jour était consacré à un 
dieu particulier Les fêtes étaient marquées par le 
retour périodique de certains phénomènes astronomi- 
(jues, et les levers héliaques auxquels se rattachaient 
certaines idées mythologiques étaient notés avec une 
grande attention “. Li sérénité des cieux rendait 

• Joseph., Pe Bell. Judaic., Il, 8; Origen., Adc. CiY.i., I, 5. 

• Diod. Sic., I, 75, 81. 

• Herodol., Il, 82; Diod. Sic., I, 50; Jusiin., XXXVI, 2; 
Eusph., Prxpar. evang., V, 7 ; Cicer., Pe pivinnt., 1,1. 

• VI, p. 19; Cf. Biol, Mémoire sur l'année vague, dans les 
ifém. de l'Acad. des sciences, t. XIII, p. 5.56. 

• Ces dieux, au nombre de trente, onl élé désignés dans l'as- 
tronomie alexandrine sous le nom de dccans ou dieux 

décadaires. Voy. Origen., Adv, Cels., VIII, 58. 

^ Voy. mon article sur les Decouverles modernes sur l' Égypte 
ancienne, ÇBevue des deux Mondes, année 1855, t. III-, p. lUOI.) 
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facile en Égypte comme en Babylonie l'élude du fir- 
mament, et l'on pouvait à l'aùl nu constater bien des 
pliéiiomènes qui, dans nos climats, demandent pour 
être aperçus l’emploi d’instruments. On trouve encore 
aujourd’hui la preuve de cette vieille science sacerdo- 
tale dans les /odiaques sculptésau plafond de(|uelques 
temples ' , et dans des inscriptions hiéroglyphiques 
mentionnant des phénomènes célestes^. 

L'astrologie était donc en Égypte cultivée avec au- 
tant d’éclat que dans la Bahylonie, et ces deux pays 
se disputaient l’honneur de l’avoir découverte. Les 
uns prétendaient que les Chaldéens avaient emprunté 
leurs idées à l'Kgypte’, les autres que les Égyptiens 
avaient tiré leur science de la Chaldée^. Ce qui est 
certain, c’est que les principes sur lesquels reposaient 
les asirologies babylonienne et égyptienne avaient 
beaucoup d’analogie. Ces principes étaient consignés 
dans des livres sacrés dont on faisait remonter la ré- 
daction au dieu Tholh ou Tat, regardé comme l’in- 
venteur de récriture , et identifié plus tard par les 


^ ' Voy. Lelronnc, Observations critiques et archMogiques sur 
l’objet fies représentations zodiacales qui nous restent de l’anti- 
quité. Paris, 1821. 

* Voy. Biol, Mémoire sur un calendrier astronomique et astro- 
logique trouvé à Théhes, en Égypte, dans le t. XXIV des Mémoires 
de l'Académie des sciences. 

’ Voy. Diod. de Sic., I, 81. C’clail l'opinion des prêtres êgy|)- 
liens. 

* Ceilren.,p. il Proclus donne raslronomiechaldéennc comme 
lieauconp plus ancienne que celle de l'Egypte. {Comment, in J'im., 
p. 177 Ü, êd. Schneider, p. 670.) 
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Grecs à leur Hermès Ces livres de l'ilermès égyplien, 
surnommé Trismégislc, c’esl-à-dire très-grand, com- 
prenaient des traités de toutes les sciences dont l’étude 
était réservée à la caste sacerdotale Les égyptologues 
en ont retrouvé des fragments écrits sur papyrus, en 
caractères liiératiques. A l’époque alexandrine, on les 
traduisit en grec, en y inlroduisanlsans doute de nom- 
breuses interpolations et leur faisant subir un rema- 
niement sous rinlluence des idées platoniciennes’. 

D’après les Égyptiens, auxquels n’avait pas plus 
échappé qu’aux Grecs l’influence des cbangemeuts 
almosphériiiues sur nos organes *, les différents astres 
ont une action spéciale sur chaque partie du corps ’. 
Dans les rituels funéraires <|ue l’on déposait au fond 
des cercueils, il est fait constamment allusion à cette 
doctrine. Chaque membre du mort est place sous la 
protection d’un dieu particulier®. Les divinités se 
partagent pour ainsi dire la dépouille du défunt. La 


' Voy. Diod. de Sic., I, 16; Amm. Harccll., XXII, 16, § 20. 
Cf. Fahricius, Biblioth. Gra'ca, cd. Ilarlès, l. I, p. 80. 

’ CIcm. Alex., Sliomal., Vl, p. 7o8, éd. PoUer. Ces livres 
étaient au nombre de quarante-deux. 

* Voy. les fragments qui en sont donnés dans Stobée, Eclog., 
passim.; Cf. Cedren., Chron., p 19, et mon Histoire des religions 
de la Grèce antique, t. III, p. 293, 290. 

* Voj. à ce sujet les réflexions d'Hip|>ocratc, dans son traité 
Des airs, des eaux et des lieux, ch. II. 

* Anonym., fn Plolcm. Telrabibl., p. 1 4, I9l,éd.de lîfile, 1339. 
Le corps se partageait en trente parties, assignées .à chacun des 
décans. Origen., Ade. t'efj., VIII, 58. 

* Voy. Lipsius, Todtenbueh der Æggpter, ch. XXXI-XLII, pré- 
face, p. 10. ' 
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tôle appartient au dieu lia ou soleil, le nez et les lèvres 
à .\nubis, les yeux à la déesse Ilatlior, les dents à la 
déesse Selk , la chevelure à Moou, le Nil céleste, les 
ffenoux à la déesse Neitli, les pieds à Phthn, etc Ces 
dieux étant en rapport avec les astres, il s’agissait, pour 
établir le thème généthliaque de (pielqu’un, de com- 
biner la théorie de ces inlluences avec l’état du ciel 
au moment de sa naissance. Il semble môme que dans 
la doctrine égyptienne, une étoile particulière indiquât 
la venueau mondedecbaque homme''', opinion qui était 
aussi celle des mages, et à laquelle il est fait allusion 
dans l’Évangile de saint Matthieu Telle partie du corps 
était-elle alTectée d’une maladie, on invoquait pour sa 
guérison la divinité à laquelle en était conliée la garde^. 

Én Égypte comme en Assyrie, les propriétés chi- 
miques des corps paraissent avoir été aussi rapportées 


' Vo}'. l’analyse du papyrus «gyplicn donné dans Cailliaud , 
Voyttÿf à t. IV, p. 39-41. On trouve un laldeau lieaucoup 

plus étendu et plus complet de l'influence des constellations sur 
les diverses parties du corps, pour chaque heure du jour de cha- 
que mois, dans la traduction que M. île Kougé a donnée du do- 
cumentastronomique et astrologique découvert par Champolliou, 
à la suite du mémoire de M, Uiot, .Sur un calendrier astronomique 
et astrologique éggptien, cité ci-dessus. 

’ ilorapollon, dans son traité des hiéroglyphes (I, c. i), dit 
qu'une étoile était remhlèine d’un dieu ou d’un individu du 
sexe inàle. Celte croyance existe encore chez les populations ru- 
rales de certaines contrées occidentales, et notamment en Alle- 
magne. Voy. E. .Meier, Deutsche .Soÿcn, Sitten und Gebrxuche 
aus Schwaben, t. Il, p. hOG. 

* Evamg. second. Matth., Il, 1, sq. 

* Origen., Adv. Ceis., VIII, tj 4IG. 
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aux inlluences ilivinesel sidérales'. Les hords du Nil 
étaient la terre classique de la chimie ou plutôt de 
l’alchimie, et ce nom lui-même a été emprunté à celui 
de nigypte, Kem, Kèmi Xiiii-i)» qui se lit plu- 

sieurs fois sur les monuments hiéroglypliiques et 
signifle proprement la terre noire. 

Les alchimistes égyptiens, qui découvrirent par la 
pratique bon nombre des procédés de la technologie 
et de ,1a métallurgie modernes, avaient composé des 
traités qui faisaient aussi partie de la science sacrée. 
On a retrouvé des fragments de quelques-uns de ces 
écrits’; mais de bonne heure, ils ont dù devenir très- 
rares, car, nous dit Suidas^, Dioclétien, pour punir 
les Égyptiens de s’être révoltés contre les lois de 
Home , lit brûler tous les livres qu’avaient composés 
leurs ancêtres sur la chimie. Nous ne pouvons avoir 
une idée de leur contenu que par des contrefaçons 
grecques postérieures qui en ont singulièrement altéré 
les principes. Ils suflisent toutefois pour nous faire voir 
que la science des combinaisons et des décompositions 
chimiques y était étroitement liée aux spéculations 
sur les astres et les dieux. Julius Firmicus ’ parlant 
des inlluences sidérales sur les dispositions intellcc- 

' Firmic. Malcrn., Mathem.,\\\, 15. 

’ Plutarch., De la. et üsirid., § 53; S. Hieronyni., 0«Æif. Hebr. 
in Genes., IX, 18. Cf. Urugseb, Die Ceiigia/ihie des alten Ægyp- 
lent, p. 73 et suiv. 

> Il existe plusieurs papyru.s hiératiques donnaut des recettes 
chimiques. 

‘ Suidas, V” XT,atia, 

> Hatth., III, 13. 
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Iiiellcsde l'Iiommo, dit: «Si c'csl Mercure sous l’in- 
llucnce duquel il est lié, il s'adonnera à raslroiioinie, 
si c’est Mars, il embrassera le métier des armes, si 
c’est Saturne, il se livrera à la science de l’alcbimie. » 
Le nom même des planètes applique aux métaux et 
aux substances métalli(|ues ' chez les alchimistes du 
moyen âge, héritiers des doctrines de l’art sacré égyp- 
tien, nous prouve le rapport perinancnl (|ue l'on pré- 
tendait établir entre ces corps et les étoiles. La chimère 
de la pierre philosophale ou du grand œuvre parait 
originaire de l’Lgypte, juiisque Dioclétien, en faisant 
brûler les livres d'alchimie des Égy|)tiens, se proposait 
de les priver ainsi d'une grande source de richesses. L’or 
était personnifié en Egypte par une déesse, Nmib^. 
Eiilin toutes les théories alchimii|iies du moyen âge 
sont constamment associées à l’idée de rintervcnlion 
des esprits élémentaires et des démons, qui s’oITre 
comme un dernier vestige de l’anliipie astrologie 
égyptienne’. 

Ainsi en Égypte, comme en Perse et en Chaldée, 
la science de la nature était une doctrine sacrée dont 
la magie et l’astrologie ne constituaient que des bran- 
dies, et où les phénomènes de l’univers se trouvaient 
rattachés par un lien étroit aux divinités et aux gé- 
nies dont on le croyait rempli. 

' Voy. Hœfpr, Hisloirr de la chimie, 1. I, p. 227 cl suiT. 

’ Voy. te mémoire de M. Tli. Deveria, sur Nouli, la déesse île 
for des ERypliens. (Mémoires de la Sortété des antiquaires de 
f'riitice. S' série, l. Il, p. 151 el suiv.) 

* Voy. Hoefer, o. c., l. I. p. 212 el suiv. 
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La >iagik et l’astrolooie chez, les grecs. 


La religion fut de tout temps associée chez les Grecs 
à l’exercice des pratiques superstitieuses qui décou- 
lent de la magie des premiers âges. Le culte en était 
pénétré. La divination était exercée soit dans des éta- 
blissements spéciaux, des sanctuaires fatidiques ap- 
pelés mon^cfons *, soit par des devins de profession, 
qui colportaient de ville en ville leur mensongère 
industrie '^. Le sacrifice était presque toujours accom- 
pagné de rites ayant pour objet de consulter la volonté 
des dieux, ou môme de véritables incantations*. La 
confiance en certaines formules magiques, en certains 
charmes, dans la vertu de certains gestes, était exces- 
sive ; on y recourait contre la fascination ‘, pour évoquer 

• Voy. mon Histoire des religions de la Grèce antique, l. Il, 

ch. xni. Cf., sur les divers modes de divination chez les Crocs, 
le livre apocryphe inlilolé ; Josephi Hgpomnesticum, c. U4; dans 
Fahricius ; Codex pseudepigrap/ius Veteris Testament!, edil. aller, 
t. Il, p. ô26et .suiv. . 

’ Ibid,, l. Il, p. 433 et suiv. 

’ Ouv. cit., t. Il, p. 128 et suiv. 

* Les Grecs recouraient dans ce but à ce qu'ils appelaient x:c- 
e*o«r.a (Plin., Hist. nat., VII, 2), ou charmes contre la fascina- 
tion ; aux çu).xxTiipigt, àroTjoTrzt*, amulettes. — Theocrit., Idgll,, 
VI, 39; Cornut., De Katur. deor., XXVIII, 4 ; Plant., Asin., Il, 4, 
84; Casin., V, 243; Plutarch., Sgmp., V, 3, 7; Pers., Satgr., Il, 
31 ; Plin., Ilist. nat., XXVIII, 4. 
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li‘s dieux guérir des maladies, cicalrisor des plaies 
et détourner l’influence malfaisante attribuée à diffé- 
rents actes*. Les purifications, (jui jouaient un si grand 
nMe dans la liturgie, étaient toujours accompagnées 
de paroles et de pratiques fort analogues aux enchan- 
tements''; et ce sont ces purifications qui paraissent 
avoir été le point de départ des mystères*. On attri- 
buait à Orphée, leur prétendu fondateur, la compo- 
sition de plusieurs charmes". Les sîevins, qui formèrent 
quelquefois de véritables castes*, s'attribuaient une 
certaine puissance sur la nature; ils charmaient les 
serpents*, comme les psyllesdes environs de Parium 
et de la Libye*; ils conjuraient les vents ‘“et pouvaient 


* Èi7»f6>.yai, xaTaîtoaol. (Platon., Resp., Il, p. 36A ; Leg., XI, 
p. 933; Ruhnken., ad Plalon. Tim,, p. Hi.) 

’ Odyss., XIX, 437; Plin., flisl. nul., I, 28; Sol. ap. Stob., 
Ecloy. V, 39-62; Martial., Epigr., III, 62; Plutarch., Prricl., 
38; Plutarch., Apoplitheym. lacon.,Cleomed.-, Athen., Ml,p. 333. 

* Platon, l. c.; Æsop., Fah. 80; Lolieck, Aglaoph., I. p. 300. 

* Voy. mon Histoire, des religions de la Grèce antique, t. Il, 
p. 138 et sulr. 

* Ibid., p. 299 et suiv. 

* Celaient des chants magiques ou Tormules d'incantaliou. 
(Euripid., Cgclop., 636.) 

■’ Voy. mon Histoire des religions de la Grèce antique, t. Il, 
p. 387. 

» Ibid., p. 464. 

“ Les psylics des environs de Parium, sur l’HclIespont, étaient 
désignés sous le nom d'ophiogènes et guérissaient les morsures 
des serpents, au dire de Craies de Pergamc. Agatharchide rap- 
porte que les psylles de la Libye étaient à l’abri des morsures des 
serpents. (Plln., Hist. nat., VII, 2.) 

'® Sonec., Queest. nat., IV, 7. Cf. Cod. Justin , IX, tit. xvni. 
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même métamorphoser les hommes en animaux'. Li 
croyance à la lycanlhropie était de date fort an- 
cienne en Grèce; elle s’y est perpétuée jusqu’à nos 
jours \ 

Cette puissance attribuée aux devins apparaît dans 
les plus vieilles traditions mythologiques de la Grèce, 
dans les fables de Médée ’ et de Circé Les femmes de 
la Thessalie avaient surtout une grande réputation 
dans l’art des enchantements ; elles étaient habiles à 
composer des poisons, et pouvaient, assurait-on, par 
leurs chants magiques, faire descendre la lune des 


I. 6; Uiogen. Laert., VIII, 50; Plin., Hist. nat., XVII, 28; 
XXVIII, 2. A Cléones, il y avait des prêtres qui écartaient la 
grêle par leurs cérémonies magiques ( ). Senec., 
O.C., iV, 6; Clem. Alex., Slromnt., VI, p. 268. Voy. ce que dit 
S. Justin de viftX'.ê'iû/.T», Quasi, ad orih., 31. 

' Virgil., Eelog. VI, 48; Apollodor., Il, 3, 2; III, 0, 2; 
Luciun , Dialog. mortuor., XXVIII, 3; Asin., 12, 13. On disait 
que Simon le magicien s'était métapinrphosé en brehis. S. Clem., 
Rrcognil., Il, p. 32. Voy. ce (|ue Doéce dit au livre IV de son 
traité De Consolatione, des métamorphoses opérées par la magie. 

* Platon, flp.t/)., VIII, 16; Petron., Saéÿr., c. 61 ; Plin., Hlst. 
nat.. VIII, 22-31; Pausan., VI, c. 8; Varron., Fragm., 362; 
Virgil., Eclog, VIII, 97 ; S. Augustin., De Civil. Dei, XVIII, 17 ; 
Cf. Leuhiischer, Ueber die Wehrweelfe und T/iiervenvandlungen 
in Miltelaller (Herlin, 1850). ‘ 

" Pindar., Pglh., IV, 380, sq.; Apollon., Argon., III, 212, sq.; 
Euripid., Med., 391, sq.; Schol. Euripid. Med., 10, 270; Diodor. 
Sic., IV, 43; Apollodor., I, 9, 24; Ovid., A/efamorpA., VII, 391, 
sq.; Trist., III, 9-0; Hygin., Ftib., 26. 

' Odgss., X, 135, S(|.; Apollon., Argon., 111,311; IV, .587- 
689; Schol. ad. III, 200; Plin., Itist. nat., XXV, 5; Plotin., 
Ennniil., I, 0-8. 
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deux Ménandre’, dans sa comédie intitulée la Thts- 
salienne, représentait les cérémonies mystérieuses à 
l’aide des(|uelles ces sorcières forçaient la lune à aban- 
donner le ciel, prodige qui devint môme si bien le type 
par excellence de tout encbanlement, que Nonnus 
nous le donne comme opéré par lesbracbmanes’. 

Il existait en outre des enchanteurs d'un ordre infé- 
rieur, les goi'tes, dont le nom est emprunté aux cris 
bruyants et lugubres par lesquels ils évocjuaient les 
dieux'*. Ces godes étaient les véritables magiciens 
grecs et les héritiers directs des sorciers des temps 
barbares. On redoutait fort leur puissance, car on leur 
supposait presque toujours des intentions criminelles. 
Ils savaient, comme les femmes de la Thessalie, com- 
poser des philtres, et vendaient à tout venant leur 
ministère diabolique Toutefois, la religion ofTicielle 

' Platon., Corj., p. 515; Arislopti,, A'uft., .')48; Horat., H/md. 
V, 45; Ovid , Melamoiph , IV, 553 ; Vit, 207; XII, 264 ; Virgil., 
F.clog, VIII, 69; Tihull., I, Wfÿ. vin, 21 ; I. Ann. Senec., //i/i- 
polÿt., 787, 791 ; Lucan., Phnrs., VI, 551, sq.; Brunrk, Anihot., 
III, 172. 

» Plin., Hat. nal., XXX, 2, $ 2. 

’ iJionys., XXXVI, 27, sq. 

* r&r.Tlt« Jî xx'/.tÏTai à:tà twv qCM# xat ôsxvwv. Cclircn, p. 41, Les 
Grecs distinguaient la goëlie. toute grecque d'origine, de la ma- 
gic, d'origine étrangère. (Pialon., tfj., XI, § 12; Schol. in Synes., 
éd. Pelau , p 363 : Mich. Giyc., Annal., t. Il, p. 214, ed. Uekker ; 
Plutarch., Quxtl. Hom., 561.) OEiioniaiis, pliilo.snphe cynique, 
avait écrit contre ies goèles un traité intitulé : «I'mjx ft.T.7w», et 
dans lequel il dévoilait toutes leurs fraudes. (Kuseli., l'ixp. 
erany,,\, 10.) Cf. Por|diyr., De Abstin., II, II). Siiid. v" .Mi-jiia. 

‘ Voy. mon Histoire des religions de la Grèce antique, t. Il , 
p. 503. 
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des États combattait leur intervention, et des lois 
avaient été plusieurs fois portées contre l’exercice de 
leur art dangereux 

Les superstitions magiques étaient surtout entrete- 
nues par l’influence qu’exerçaient sur le polythéisme 
hellénique les religions de la Phrygie^, de la Tlirace 
et de l'Égypte, En Orient, ces superstitions étaient 
plus étroitement associées à l’exercice du culte que 
dans la Grèce proprement dite. Les prières prenaient 
un caractère d’évocation et d'exorcisme; elles con- 
servaient l’emploi de certains mots sacrcmentels, tels 
i|UC les lettres é/ikésiennes , les lettres milésiennes^, 
auxquelles on attribuait des effets merveilleux. Les 
prêtres de l’Asie Mineure rappelaient plus que ceux 
de la Grèce les sorciers et les enchanteurs* dont le type 
nous est offert par les Telcliines, personnifications des 
rayons solaires transformées en goCtes par l’imagina- 
tion des poètes D’ailleurs, exclues du culte national, 


' Platon,, Leg., XI, |>. 933. Cf. PoliHc., § 29, p. 316, éd. 
Bekker. 11 faut consulter à ce sujet les excellentes réflexions de 
Benjamin Constant, Du Polythéisme romain, t. I, p. 102. 

’ Pbil., Spec. leg.\ p. 792; Plutarch., De Suprrsl.,^ 12. 

’ Les lettres ephésiennes et milésiennes(É-y!a. Àwi/.ï-rmjélaient 
des mots .sacramentels empruntés k la langue de la Phrygie et 
de la Lydie. (Clem. Alex., Slromnt., V, p, Kü9, 672, éd. Potier; 
Hesych., s. h. v.; Paiisan., ap. Eustalh., arf Odyss , XIX, 247 ; 
Etymol. mngn., éd. Sylb.,col. 304.) L’emploi des premières jouait 
un certain rôle dans leculte de rArtémis nu Dianed’Éplièse Voy. 
mon Histoire des religions de la Grèce antigue, t. III, p. 159-160. 

* Voy. mon Histoire des religions de la Grèce antigue, t. III, 
p. 1.57 et sniv. 

• Bxoxavc; *xi ysiiTi!, comme ils sont qualilies (Stob., Serm,, 
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les divinilcs étrangères dont la dévotion avait été intro- 
duite chez les Hellènes se présentaient avec le caractère 
de démons, de génies d’un ordre secondaire, d’esprits 
que l’on n’honorait pas par les cérémonies régulières 
et légales, mais dont on s’assurait la protection par des 
rites bizarres et secrets. Les cultes étrangers prenaient 
donc enGièce le caractère d’opérations magiques ; et 
comme on y conservait le plus souvent les mots et les 
formules empruntés aux pays d’où ils étaient origi- 
naires, les prières et les évocations semblaient aux 
Hellènes des paroles mystérieuses douées d’une vertu 
surnaturelle 

Il y avait de plus en Grèce un culte qui était à lui 
seul une véritable magie, c’était celui d’Hécate. Cette 
divinité , personnification de la lune qui projette ses 
rayons mystérieux ^ dans les ténèbres de la nuit, était 
la patronne des sorcières. C’est à elle que l’on rapportait 
le don des prodiges et la découverte désenchantements; 
c’est elle que l’on supposait envoyer les spectres et les 
fantômes qu’évoque la peur dans l’obscurité’. Les 
mystères particuliers célébrés en certains lieux de la 
Grèce étaient tout remplis de rites fort semblables aux 

XXXVIII, 22S; Zenol)., Centur., V, 41 ; Diodor. Sic., V, 226). 
Leur nom parait dérivé du verbe qui eiprimalt l'art de 

produire des enchantements {lliad., XIV, 2SI ; Odyss., V, 47 ; 
X, 251, 520; XXIV, 3). Voy. , sur les Telchines, mon Histoire 
des religions de la Grèce anliguc, l. I, p. 200 et suiv. 

< Voy. ce qui est dit plus loin de ces rormules. 

' Suivant Lucien {Philops., 13), Hécate apparaissait dès que la 
lune voilait son disque. 

’ La déesse prenait successivement, disait-on, la forme d'une 
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pratiques dés sorciers et des thaumaturges Tout y 
était combine pour frapper l’imagination, halluciner les 
sens et nourrir les superstitions les plus sombres et les 
plus cruelles. De là, le grand rôle que jouaient dans son 
culte les reptiles et les animaux immondes, les philtres 
et les compositions dégoûtantes^, les exorcismes et 
les formules bizarres. C’est par ces formules qu’on 
contraignait la déesse de se montrer à ses adorateurs, 
de satisfaire leurs vœux et de conduire leurs entrepri- 
ses licoutons comme preuve un oracle donné selon 
l‘orpbyre\ par Hécate même : « Sculptez une statue 

femme, d’une vache, d'une chienne (Lucian., o.c., 14). Les spec- 
tres envoyés par Hécate étaient désignés sous le nom géncri(|uc 
d’inuTviiti;. (LycO|)hron., 1175; Schol. ad Apollon. Argon., 801. 
Cf. Theocrit., fdyll , II, 13). 

‘ Les mystères se célébraient à l’autre de Zérinthe (scfiol. ad 
Aristoph. Vue., 277) et à Egine. Pausanias (II, 5(1, § 2) rapporte 
qu'on faisait renionler à Orphée Torigine de ces derniers, ce (|ui 
semble indiquer qu'ils s’étalent élaltlis sous rinfluence des doc- 
trines orphiques. Hécate joue en elfet un grand rôle dans les 
poèmes orphiques (Orph., Argon., 974; l.illi., 45, 47.) 

’ On peut voir par Théûcrite {ldytl.,\\, 48, s(|.), Horace 
{Epod.y, V. lOel sq.) et Virgile (£c/«ÿ. VIII, 64, .sq.'que dans la 
composition des charmes magiques, on réunissait tout ce qui 
avait un caractère immonde et repousjanl: les parties diverses 
d'animau.x impurs, des lamlieaux de chair, du sang d'hommes ou 
de créatures qui avaient péri dans certaines circonstances singu- 
lières. C’est ce qu’a représenté, avec sa verve sombre et son 
énergie habituelle, Shakespeare dans la scène de ilacbelh, où il 
décrit le sortilège que composent dans le chaudron magique les 
trois sorcières. 

’ Porphyr , ap. Euseb. , /'/.r/o ivung., V, 8. 

* Ap. Euseb., O. c., V, 12. 
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de bois bien rabotée, comme je vais vous l’enseigner. 
Faites le corps de cette statue avec la racine de rue 
sauvage puis ornez-le de petits lézards domestiques; 
écrasez de la myrrhe, du styrax et de l’encens avec ces 
mêmes animaux, et vous laisserez le mélange à l’air 
pendant le croissant de la lune; alors adressez vos 
vœux dans les ternies suivants ( la formule ne nous 
a pas été conservée). Autant j’ai de formes différentes, 
autant vous prendrez de lézards ; faites les choses soi- 
gneusement; vous me construirez une demeure avec 
lis rameaux du laurier poussé de lui-méme, et ayant 
adressé de ferventes prières à l'image, vous me verrez 
durant votre sommeil. » 

Lu formule d’évoeation, qu’Eusèbe ne nous a pas con- 
servée, nous la retrouvons dans le traité intitulé Philo- 
sophvmena, et attribué tour à tour à Origène ou à saint 
Hippolyte. « Viens, infernal terrestre et céleste Bombô, 
déesse des grands chemins, des carrefours, toi qui 
apportes la lumière, qui marches la nuit, ennemie de la 
lumière, amie et compagne de la nuit, toi que réjouis- 
sent l’aboiement des chiens et le sang versé, qui erres 
nu milieu des ombres à travers les tombeaux , toi qui 
désires le sang et qui apportes la terreur aux mortels, 
Gorgo , Mormo, lune aux milles formes assiste d'un 
œil propice à nos sacrifices 

Euripide, dans l’invocation qu’il fait prononcer à 


' La rue [rutn gravrolem, en grec irr.Tfxvov) est une plante nar- 
cotii|ue dont l'odeur pouvait aider à la production des faallucina- 
lions. 

’ Origen., Pliilosop/i., cii. Miller, p. 72. 
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Médée, et qui a été imitée par Ovide, lient à peu près 
le même langage 

Sans doute que frappée par ces formules, rédigées 
le plus souvent dans un style liizarre ou archaï(|ue’, 
l’imagination se représentait facilement les apparitions 
par lesquelles Hécate manifestait sa présence Mais 
la fraude venait aussi en aide à la peur. Ix's mêmes 
Philosophumena nous rapportent à quels subterfuges 
on recourait, au moins dans les derniers temps, pour 
évoquer toute celte fantasmagorie. 

« Je ne veux pas passer sous silence, écrit l’auteur 
anonyme la fourberie sur laquelle repose le procédé 
delà lècanomancie^. Les magiciens font choix d'une 
chambre close, dont ils ont peint en couleur d’azur le 
plafond, traînant avec eux et faisant étalage en cette 
circonstance d’ustensiles de même couleur ; ils placent 


' Euripid., Med., v. 305 et suir.; Ovid., Metum,, Vit, I!I0 et 
suiv, 

* Tel est l'eMploi du verbe lic/.è, virtif, vieux mot qui n’ap- 
piirtient plus à la langue de l'époque romaine, et qu'on trouve 
dans l'invocation citee ici. 

’ Cesspectresenvoyéspar Hécate étaient tes A'mpuvcs, nionslres 
aux pieds d'âne, qui prenaient mille l'ormes, pour tromper les mor- 
tels (Arislopli., 205 ; Sehül. ad EccUs., 1019; Pliilostrat , 

VU. A/ioll. Tynn., IV, 25; II, tl5); les Crrcopes, qui se mon- 
traient dans les carretours, lieux consacrés à la déesse (Suidas, 
x« E-jfjfj.); les Mormo, fantômes bideux (Aristoph., Equit., 69U; 
üchol. ad T/ieocrit. Adun., 40; Lucian., l'hi'ops., 2). 

‘ Philosoph., p. 73. 

* La lécanomancie f/ixivoixaiT»:») était proprement la divina- 
tion par le moyeu d'un bassin. Nous la retrouverons dans la magie 
orientale. 
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à lerre au milieu de la chambre un bassin plein d’eau, 
lequel réfléchit le bleu du plafond, comme si c'clait 
celui du ciel. Dans le plancher sur lequel repose le 
bassin est pratiquée une ouverture cachée, et ce bassin, 
qui est de pierre, a un fond en verre; au-dessous de la 
pièce en question en est une autre secrète dans la- 
quelle se tiennent les compères, déguisés en dieux et 
en démons, dieux et démons que le magicien veut faire 
apparaître. La dupe, en voyant ces personnages, est 
frappée de terreur et accorde facilement créance à 
tout ce qu'on lui dit. Voici maintenant comment on 
s’y prend pour faire paraître le démon dans la flamme. 
On commence par dessiner sur le mur la figure à 
évoquer ; on enduit ensuite secrètement ce trait avec 
une composition de laconique, d’asphalte et de bi- 
lume‘; puis, feignant d’opérer l’évocation, on approche 
une lampe du mur ; l’enduit prend feu et brûle. 

« Voici , continue l’auteur chrétien, quel est l’arti- 
fice pour faire voltiger Hécate sous la figure d'un feu 
aérien. Le magicien fait cacher un compère dans un 
endroit déterminé, puis il emmène les dupes, auxquelles 
il persuade qu’il va faire voir la déesse chevauchant en 
l’air sous une forme ignée ; il leur recommande seu- 
lement de ne pas manquer d’être bien attentifs au mo- 
ment de l'apparition de la flamme, et de se prosterner 

' Il y a quelques mots elTacés dans le texte, ce qui ne permet 
pas de connaiire complètement la composition inflammable dont 
on se servait. Le bitume est désigné ici par le nom de 
(Cf. Plin., Hist. nul., XXXV, .M.) Peut-être au lieu de lacon'u/ue, 
c'est a-dire composition de Laconie, faut-il lir» sicélii/ue (owiXixw), 
bitume ou naphte de Sicile. ;Voy. Plin., f, i .} 
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aussitôt, le visage caché contre terre , restant dans 
cette posture jusqu’à ce qu’il les ait appelés : alors, le 
magicien entonne dans les ténèbres les plus épaisses 
la formule d’incantation. A peine l’a-t-il prononcée, 
qu’on voit un feu voltiger en l’air. Saisies d’efiroi à la 
vue du prodige opéré par la déesse, les dupes tombent 
sans voix à terre, en se cachant le visage. Tout l’artifice 
se réduit à ceci. Le compère, aussitôt que l’invocation 
est terminée, lâche un milan ou un vautour auquel 
est attachée de l’étoupe enflammée. L’oiseau, que la 
flamme épouvante, s’élève en volant à chaiiue instant 
plus vite. Ce prodige effraye les nigauds, qui se ca- 
chent. L’oiseau, ébloui par le feu, va buter contre tout 
ce qu’il rencontre, et porte l’incendie tantôt dans l’in- 
térieur de la chambre, tantôt à l’entrée. » 

Nul doute que des procédés du même genre ne fus- 
sent employés dans bien des évocations. On y avait 
recours notamment au célèbre antre de Tropbonius ' 
et dans le rite magique de la nécyomanice ou divina- 
tion par les morts qui constituait une véritable opé- 
ration magique. 11 existait en Grèce et en Italie plusieurs 
oracles dans lesquels on interrogeait de la sorte l’ave- 
nir ’. Les psychagogues ou évocateurs dosâmes parve- 
naient par certaines conjurations, comme le faisaient 
les py thonisses des Hébreux, à évoquer des spectres, qui 
passaient pour des âmes sorties de l’Uadès, la demeure 

* Voy. mon Histoire des religions de la Grèce antique , t. II , 
|i. iSi el suiv. 

’ Ou NiKjiou.»vTevï, Ntx’j'.aoL.Ttii. 

’ Voy. mon Uisloire, cio., l. I, p. 228 ; l. Il, p. 466 et suit. 
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Süulerraiiuî des ombres ‘ ; et lout donne à penser que 
l'on recourait à la ventriloquie pour les faire parler 
I^i nécyoniancie, dont l’usage se continua en Italie ’ 
et dont \'0(/yssée nous fournit une scène curieuse'*, 
se retrouve dans la nécromancie du moyen âge, et 
on l'a vue lions ces derniers temps revêtir une forme 
nouvelle. 

Mais cette magie grecque n’avait pas le caraclèrc 
savant et régulier de la magie des Assyriens et des 
Perses ; elle n’était pas d’ailleurs associée à l’observa- 
tion des astres, inconnue des premiers Hellènes. Ce 
fut en Asie Mineure et en Perse que les Grecs en allè- 
rent puiser la connaissance. Plusieurs philosophes, 
Pythagore et Démocrite notamment, s’étaient fait, di- 


' C'est lie la snrie, disait-on, i|ii’Or|)hce avait évoqué l’ànie de 
son épouse (Paiisan., IX, c. 30, § 3.) 

• Les ventriloques ou en(jastrimjtbes ( «-jfjiïTpiui'jéci) étaient 

connus des anciens sous le nom d'esprits de Python (ir-jOuvE;). 
^Scllol. Artsioph. Vesp,, lOU ; Euseb., Comnicnt. in ls.,c. 45; 
Hesycb., V" Éff lorpiui ; Platon., Sophiit., p. 400; Plutarub., De 
Defect. orac., 9; Jauiblicli, ap. Phot.. p. 133. Cf. 

Eusèhe Salverte, Oes Scirncfi occultes, ch. vu.) 

’ La nécyomancie fut pratiijuée par Appius, l'ami de Cicéron 
(Cicer., Tuscul. Qtiitsl., 16; He Diciii., I, 38); par Vatinius (Ci- 
cer.. Conte. Valin., 6); par Libon Drusus, Tacit., Annal., Il, 28); 
par Néron (Sueton., JVer.. 34; Plin., Ilisl. nat., XXX, 5); par 
Caracalla (Dion. Cass., LXXVII). Elle existait déjà chez les Etrus- 
ques , (ilein. Alex., Pjotr., p. 1 1 ; Theodoret., Cr. Affect. ciir.,\, 
p. 050, 964, ap. Oper., t. IV). Les nécromanciens furent long- 
temps consultes comme des diseurs de bonne aventure (Clem. 
Rom., Recogmt., I, p. 494, éd. Colclier). 

* ndyss , XI , 29 cl sq. Cf. Apollon., Mgon., III, 1050, sq.; 
Ovid., .Mitnm., Vil, 240. 
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sait-on, initier aux secrets des disciples de Zoroastre'. 
et quelques devins de la Grèce avaient élé à la cour du 
grand roi s’instruire de la science des encliantcments ''. 
Mais ce qui répandit surtout dans les contrées lielléni- 
ques le nom et le crédit des mages, ce qui introduisit 
dans la langue grecque le mot même de magie, ce fu- 
rent les prêtres dont s’étaient fait accompagner Darius 
et Xerxès dans leurs expéditions. Pline et d’autres au- 
teurs attribuaient l’importation de la magie dans 1a 
Grèce à Ostbanès S personnage dont le nom décèle 
sullisamment l’origine persane. Disciple de Zoroastre, 
il avait, assurait-on, suivi Xerxès dans cette mémora- 
ble expédition qui mit en péril la liberté et l’existence 
de toutes les cités helléniques. Le grand roi n'allait 
jamais en guerre sans être suivi de prêtres chargés 
de lui assurer la faveur divine et d'interroger l’a- 
venir. 

D’un autre côté, quand l’établissement des Séleuci- 
des eut introduit en Assyrie les principes du gouver- 
nement delà Grèce, peu favorables à la théocratie; 
quand l'immixtion de la mythologie belléni(|ue eut al- 
téré la vieille théologie orientale et que Bahylone eut 
cessé d’être la capitale de l’empire, qui avait été 
transportée ci Séleucie’, les mages chaldéens perdirent 
de leur crédit ; leur autorité s’ébranla et leur science 

‘ Plin., mst. nat., XXIV, 102; XXV, S; XXX, 2; Diog. 
UerL, Vlil, I, §3, 7, g 1 

' Plin., Uhf. nnl., XXX, I ; Cf. Euseli., Chron., I, 48; P/vr/’. 
ecang., I, 10, 53 , V, 1 1 ; Suidas, v“ .ÀorfMcai* ; Apul., A/Mtog., 
c. 27, 

’ Tacit., Annal., VI, 42, 
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parait même avoir un peu soufTerl de cet aOaiblissc- 
mcnt de leur pouvoir. 

Les liens qui existaient entre les membres des collè- 
ges sacerdotaux se relùcbèrent. Il y eut des scissions; 
il s’éleva diverses écoles ‘. Les prêtres assyriens com- 
mencèrent à se disperser, et plusieurs d’entre eux al- 
lèrent chereber fortune en Grèce ou en Asie Mineure ^ : 
on assurait môme que l’astrologue cbaldéen Bérose 
avait fondé à Cos une école d’astronomie Aussi ces 
contrées ne tardèrent-elles pas à être inondées d’as- 
trologues, de magiciens, de devins venus de l’Orient, 
qui erraient de ville en ville, colportaient des char- 
mes, vendaient des prédictions et enseignaient leur 
art à quelques-uns *. h' apotèlesmalique , c’est-à-dire 
la science des influences sidérales se mit à la mode 
chez les Hellènes. Le nom de chahUen devint syno- 
nyme de tireur d’horoscope, de diseur de bonne aven- 
ture, et bien des charlatans, qui n'avaient sans doute 
jamais été à Babylone, prirent ce litre pour inspirer 
plus de cdnliance à leurs dupes. C’est alors que se ré- 
pandirent en Occident les noms d’Âstrampsyclios, de 


' Clin., Ilist. nat.,\l, 26; Slrabon., XI, p. S23; XVI, p. 730. 
Cf. Saint-Martin, Histoire des Arsacides, t. I, p. 176. 

* Bardesanes, Ve Falo, IV, ap. Biblioth. Griec. Pair., t. I, 
p. 683. 

’ Vitruv,, IX, 26; Strabon, II, p. 09. Pline (//ùl. tint., VII, 
37), rapporte que les Athéniens lui elevùrent dans leur gymnase 
une statue dont la langue était dorée, par allusion à l’excellence 
de scs prédications. 

‘ Tlieocrit., Idyll,, II, 261, 262; schol. ad h. l. 

' Simpliclus, ap. Lobeck, Aglaoph., p. 426. 
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Gobryas,cle Pazatas ‘ et de plusieurs autres mages 
dont le talent divinatoire avait fait sensation. Ces 
noms furent plus lard, ainsi que celui de Zoroastre, mis 
par des faussaires sur leurs livres, dans le but de leur 
donner plus d’autorité '^. S’agissait-il de guérir un mal 
incurable, d’obtenir une recette pour s’enrichir, de 
se mettre en règle avec le ciel qu’on avait irrité par 
quelque crime, on s’adressait aux Chaldéens. Théo- 
phraste, dans ses Caractères nous a dépeint un de 
ces superstitieux (|ui les interrogeaient à tout propos. 
On les appelait de préférence à la naissance d’un en- 
fant, et, suivant une tradition qu’Aulu-GclIe nous a 
conservée, le père d'Euripide les avait consultés pour 
connaître la destinée de son fils 
IjO magie et l’astrologie égyptienne s’introduisirent 
aussi chez les Grecs. Les mathématiciens, c’est-à-dire 
les savants, car tel était le nom sous lequel on dési- 
gnait de préférence les astrologues de l’Égypte^, furent 
bientôt aussi en renom que ceux de lu Chaldéc. La 
doctrine des deux pays se fondit en un corps de science 
qui ûnit par prendre le nom d’astrologie judiciaire. 
L’accueil fait en Grèce aux astrologues de tous pays 


* Diogen. Laert., Prooem., § 9; Procl., in Tint., !V, 985. 

* On possi'de encore un recueil des prétendues propbélies de 
Zoroastre. Vojr. Ornciila silnjllino, éd. Gallsus, t. Il, ad calcem, 
p. 70, et Cory, Anciens Fraijments. 

> Charact.,\.V\. 

* Au). Gell., XV, 20, $ 1. 

■ C'est ainsi qu'on voit déjà apparaître dans un hymne orphi- 
que ^Vl, 6) l'idée que les astres président à la destinée des huin- 
mes nim ivet;}. 


ciiAPnnF. ni. 


r>4 

s’expliqiuî facilement. C’élaîl alors l’époque où la foi 
aux anciens (lieux périclitait; les esprits s’allacliaient 
à des fables nouvelles qui plaisaient par leur nouveauté 
même; ils se tournaient vers l’Orient et lui deman- 
daient des croyances en ccliange de celles que 1a phi- 
losophie avait ébranlées. Sous le pseudonyme d’Or- 
plu'e des idées empruntées à l’Egypte et à l’Asie 
étaient mises en circulation et greffées sur les vieilles 
légendes homériques, plus naïves et plus poétiques. 
Des rites tout empreints du mysticisme oriental pre- 
naient la place des solennités graves et simples de l'an- 
cien temps, ou substituaient un enthousiasme fanati- 
que à ce qui n’avait été que l’expression bruyante et 
libre de la gaieté populaire. 

L’orphisme mit en vogue les purifications, les exor- 
cismes, les évocations, les expiations. Les orphéoté- 
lestes furent de véritables magiciens, des sorciers, des 
diseurs de bonne aventure qui vendaient leurs secrets, 
leurs remèdes et leurs prières*; et sous l’influence 
des idées qu’ils avaient répandues, les mystères hellé- 
niques prirent même le caractère de véritables enchan- 
tements. 

Il s’opéra peu à peu un compromis arbitraire entre 
toutes les théories contradictoires et chimériques ve- 
nues de l'Orient’. De là, une association incohérente 

' Voy. mon tlistoirr des rrllçions de la C.réce atiliqne I. tll, 
P son Pt suiv. 

' Platon, Pfixd., p. SI, 2'iO. Cf. I.nlipok , Aijlnopham., I, 
p. (iîi) Pt >q. 

’ Aussi voil-on dans la suite des traités de maKie composés 
sous les noms d'Ostlianés, dp Dardanus, dp Typliou, de Daini- 
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de doctrines Ihéologiques, de dates et de pays divers, 
sur les influences des astres, la composition des talis- 
mans, révocation des esprits, la métamorphose des 
êtres, et avant tout sur la vertu de certaines herbes ou 
préparations médicales C’est à ce chaos que l’on Uni) 
par appliquer le nom de magie. 

Des noms de divinités étrangères, des mots tirés des 
langues de l’Assyrie, de la Perse, de la Phrygig, de 
l'Egypte des formules composées dans ces idiomes 
et altérées, défigurées par des bouches qui les pro- 
nonçaient sans les comprendre se trouvèrent ainsi 
mêlés aux rites qui se pratiquaient chez les Grecs en 
l'honneur des divinités chthoniennes ou infernales. 
Hécate ne partageait pas le discrédit de tant d’autres 
déesses; elle régnait encore au milieu des fantômes *. 


geron et de Rérénice (Terlult., De Anima, 5o; Plia., Hist, 
nat., XXX, 2). Or|ilièe fut donné comme l'inventeur de ralcbimic 
et du grand œuvre par Étienne, dans son traité lltf'i xfaa'.itoix;. 
(Fabric., Bihliolh. græc., t. XII, p. C9‘i.) 

' Pline nous a conservé, dans son Histoire naturelle, un grand 
nombre de ces recettes, la plupart chimériques, et dont il ne 
manque pas de faire ressortir la vanité. (Voy. XXIV, lûî; XXVIII, 
23; XXIX, 26 et passim.) On trouve consignées chez un grand 
nombre d'auteurs des recettes du même genre (Cf. Caton., De 
Reruslic., 160; Alex. Trall.,IX, -i, p. 538, Lucian.; Philops.,'1. 

* Plutareb., De Oracul. Defecl., 10; Apul., Apolog., c. 38. 

* tQue veulent dire, écrit Porphyre, ces mots dépourvus de 
sens, et pourquoi préférer la barbarie des sons insigniCanls b la 
langue propre b chaque peuple? » (Euseb., Præp. evang., V, 10.) 
Et plus loin, le même philosophe se plaint de ce que la langue 
employée, et qu’on donne |>our égyptienne, ne soit pas même 
humaine. 

* Voilà pourquoi Hecate était devenue par excellence la déesse 

6 
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Son culte s’était associé à celui d’Atys, de Cybële, d'I- 
sis et des divinités infernales que l’on adorait par des 
rites d’un caractère étrange et mystérieux appelé alors 
magique Les dieux qui se manifestaient par des ap- 
paritions bienfaisantes et sous des formes simples et 
belles, bien des gens les tenaient pour la création des 
poètes, pour une invention des prêtres; mais ces divi- 
nités qui révélaient leur présence par des spectres hi- 
deux, des figures laides et grimaçantes, des formes 
étranges, on ne se permettait pas de douter de leur 
réalité, car on en avait peur. 

Par leurs sons insolites et bizarres, les mots qui ser- 
vaient à conjurer les divinités étrangères frappaient 
d'ailleurs plus l’imagination que le nom devenu banal 
d’un Apollon, d’un Hercule, d’une Minerve ou d’un 
Vulcain. Comme les Grecs n’avaient sur elles que 
d’obscures notions, et qu’llomère et Hésiode ne leur 
avaient pas donné de place dans l’Olympe, on les ran- 
geait dans cette classe vague et élastique d’êtres divins 
connus chez les anciens sous le nom de démons, 
îat^Asve;, et dont ils supposaient tout l’univers rempli. 
C'était généralement à ces démons qu’ils assimilaient 
lés dieux des barbares, quand une analogie d'attributs 
ne leur donnait pus à penser que ces dieux étaient les 
mêmes que les leurs, mais désignés par d’autres épi- 
thètes. Les démons étrangers ne trouvèrent générale- 

de la magie. Les magiciens l’cToquaient par leurs enchantements. 
(Voy. schol. brev. ad Odyu,, XII, 134 ; tchol. ad Theocrit., Il, 13; 
Hesychius, v” éiniTiipi, et Loheck, Aglaopb., p. 33S.) 

■ C’est oe qui résulte des inscriptions latines. (Voy. Orelli, 
IntcripUonet latiitæ $eleclæ, n*‘ 3,335, 3,351, 3,353, 3,361. 
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ment pas accès dans les temples de la Grèce; leur 
culte demeura distinct de celui des divinités natio- 
nales. Les Hellènes ne réclamaient leur intervention 
que pour les opérations magiques et divinatoires qui 
les avaient introduites parmi eux, en sorte que les di- 
vinités de l’Égypte et de l’Orient s’offrirent aux yeux 
du vulgaire comme celles des enchantements, comme 
ayant spécialement sous leur empire les talismans et 
les prodiges ‘. 

Les divinités de la magie et du l’astrologie étaient 
moins exposées que celles de l’Olympe aux railleries 
et aux attaques des philosophes. Ce qu'on avait dit et 
répété contre les histoires scandaleuses des dieux 
grecs, contre leurs oracles mensongers et leurs attri- 
buts immoraux, ne pouvait s’appliquer à des esprits 
mystérieux qui prouvaient leur intervention par des 
miracles, leur intelligence supérieure par les inspira- 
tions communiquées à leurs adorateurs. La théolo- 
gie magique échappait à la critique par les voiles 
dont elle s’enveloppait. Il y avait bien quelques es- 
prits forts que ne pouvait convaincre la vertu des en- 
chantements, mais c’étaient généralement des épicu- 
riens qui niaient au fond l’existence des dieux *. Phi- 

' De là l'opinion qne les opérations magiques, la divination, 
procédaient de démons. (Platon., Conviv., $ 28.) Aussi la foi 
dans les divinités étrangères Unit par être plus vive que celle 
qu'on avait dans celles de la patrie. A Rome, au temps d'Auguste, 
celui qui n'eût pas craint de se parjurer au nom de Diat Fidius, 
le dieu de la Bonne Foi, respectait le serment qu’il avait pro- 
noncé au nom d'Osiris. (Horat., / Epist. 17, v.6t.) 

* Toutefois Euripide accuse déjà les fraudes tortueuses et la 
langue pestilentielle des devins. ( Iphig. in Aulid., 9S6.) 
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sieurs refusaient d’admettre l’astrologie, mais c’étaient 
presque tous des sceptiques, des penseurs isolés qu'on 
tenait plus pour des songe-creux que pour des sages-, 
car c’est la triste destinée de ceux qui se soustraient 
aux préjugés de leur époque d’être confondus avec les 
rêveurs et de payer par le ridicule l’avantage de leurs 
lumières. Les gens qui agissaient comme tout le 
monde consultaient donc les astrologues et redoutaient 
les magiciens. Ce qu’on écrivit à l’encontre de leurs 
idées passa inaperçu. Ces traités n’étaient pas cepen- 
dant sans valeur. Pline l’ancien parait y avoir puisé la 
réfutation de l’astrologie qu’il a consignée dans son 
Histoire de lu nature Caton et Ennius s’étaient éle- 
vés contre celte superstition ^ -, Panélius et son ami 
Scylax avaient écrit contre 1a science des Clialdéens ’. 
Au premier siècle, le philosophe Favorinus, cité par 
Aulu-Gelle réfuta l’astrologie et révoqua en doute 
la haute antiquité à laquelle on prétendait la faire re- 
monter. Sexlus Empiricus ‘ prit aussi à partie les ma- 
tAéma/iciens, comme il les appelait. Mais que sert de 
prouver qu’on ne peut rien savoir des choses futures, 
rien connaître du monde invisible, à des gens qui sont 
travaillés de la maladie de les découvrir? Le douteur, 
tout éloquent qu’il se fasse, sera toujours plus mal 
reçu d’eux que le charlatan qui allirme les pouvoir 
satisfaire. D’ailleurs les astrologues opposaient aussi 

' II. G, S 8. 

• Cicer., fJe Divinal,, I, S8. Cal. De Ke Riislic., .S. 

• Cicer., ibid., II, 42, 1.1. 

‘ iVoc/. .4«ic.,XIV, I. 

' Adv. Malhem,, V, |>. 2(J8, vd. KJb^iclll^.. , 
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leurs raisons aux dénégalions des sages ; ils comptaient 
dans le monde lettré des défenseurs habiles ; et lin de 
leurs plaidoyers nous est parvenu sous le nom de Lu- 
cien, bien qu’on n’y retrouve ni sa mordante ironie ni 
l’esprit de ses autres traités *. 

* ni^i tt; ioTfoX^-jtxç, 
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LA MAGfK A HOME ET nA^S L'eUPIIIE EOI■AI.^. 


La magie proprement dite ne s’introduisit à Rome 
qu'à la suite des doctrines grecques ou orientales, qui 
commençèrent à y pénétrer, deux siècles environ avant 
notre ère. Mais les superstitions d’où cette science 
chimérique tire son origine avaient été répandues en 
Italie dès l'origine. Ijsl conjuration des lèmuret ou 
fantômes, envoyés par les morts, le culte des mânes 
^ctdes lares, étaient associés à diverses pratiques d’un 
caractère tout magique'. La déesse Mana-Geneta, à 
laquelle, comme à Hécate, on sacrifiait des chiens, 
avait beaucoup d’analogie avec cette divinité des 
nuits*, et son culte était entouré des mêmes mystères. 
Pour détourner les mauvais génies, les larves ou 
spectres, on recourait à des sacrifices expiatoires ac- 
compagnés d’exorcismes*. 

La discipline étrusque, qui enseignait l'art d’observer 
les foudres et de les évoquer en certains cas, avait tout 
à fait le caractère de la magie -, les aruspices toscans 


‘ 0»id., Fast., V, 4bl sq., 483 sq.; Apul., De. Dm Socrat., 
c. 15; Apolog., 61; Plin., Hi$t. nat., XXXVI, 37, 70; Lucret., 
I, 131, sq.; S. Augustin., De Civil. Üei, IX, 1 1; Plaut., Mostell., 
li, 368. 

• Plularch., Quxul. Hom., 51, bi. 

* Uiouys. Halic., Ant, Hum., V, 54. 
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opéraient des prodiges et passaient pour doués de 
prévisions etde facultés surnaturelles'. Cette discipline 
fut portée à Rome et introduite dans la liturgie latine^ 
Enfin la divination jouait, comme on sait, un rôle con- 
sidérable dans la religion des Romains, dont elle était 
une partie intégrante. Mais outre la consultation des 
augures, sanctionnée par les institutions politiiiues, 
il y avait'encore des moyens particuliers d'interroger 
l'avenir, de détourner les mauvaises influences '. Au 
temps de Catilina, on rencontrait à Rome une foule de 
diseurs de bonne aventure, de faux devins, d’im- 
posteurs qui débitaient de prétendues prophéties des 
livres sibyllins' ; il y avait aussi des sorciers qui jetaient 
des, sorts et opéraient des maléfices’', et contre lesquels 
des lois sévères étaient portées". 

' Témoin l'aventure de l’augure étrusque Navius et de Tar- 
quin [Cicer., De Üivinat., 1, 17; Tit. Liv., I, 36; Valer. Maxim., 

I, S I). 

* Cicer., Catil., III, A; De Leg., Il, 9; Tit. Liv., I, iO, 
Arnob., Adv. Gen(.,V, t.(Voy., sur la discipline étrusque, K. O. 
Millier, Die Etrusker, t.. Il, p. et suiv., et ma note dans 
Creuzer, Religions de l’antiquité, trad. Guigniaut, t. Il, part, iii, 
p. <2 16 et suiv.) 

* Tit. Liv. , IV, 21 ; VI, Al ; XXII , I ; XXIV, 10 ; XXVI, Î5 ; 
XXX, 38; Cicer., De Divinat., Il, 18, A3; Tuscul., p. 13, 
Plant., Stich., III, 2, 6 ; Plin., Hist. nnt., XXVIII, A ; Columell., 
De Re rustic., X, p. 340 ; TibnII., I, 2, A3; Juven., Sat., XI, 96. 

* Plutarcb., Cicer., § 17. 

‘ Plin., Hist. nat., XXVIII, 23 

» Tit. Liv., IV, 30; XXV, I ; XXXIX, 16. La loi des Douze 
Tables (T’a*., VII, 2) avait édicté des peines contre les auteurs 
de maléOces. Les Romains redoutaient particulièrement ceux 
qui, par leurs sortilèges, attiraient la pluie, la grdie, l’orage et 
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Ces superstitions se rontinucrcnl longtemps, mais 
la conûance dans la divination légale s'ébranla avec 
les progrès de l'incrédulité philosophique. La foi aux 
augures commençait à se perdre ; leur observation 
ii'etail plus guère qu'une formalité ' •, les merveilles 
qu'on racontait des mages de l’Asie, leur vieille répula- 
tiun, tentaient davantage la crédulité romaine. L’espoir 
de rencontrer chez les Cbaldéens une science plus 
infaillible que celle des aruspices, leur valut un accueil 
empressé dans la ville éternelle. Leur doctrine s’y 
répandit'^; on en écrivit des traités, on en popularisa 
les vaines spéculations qui s'étaient peu à peu modifiées 
avec le progrès do l'astronomie Rome en fut in- 
festée^, et plus d'un disciple prétendu de la philoso- 
phie grecque courut les interroger. 

fraiipaienl les cliamps de stérilité (Plin., Hi%l. nut., XXVIII, 4 ; 
Senec., Quxst. nalur., IV, 7 ; Serv., ad VirgU. Eclog., VIII, 9»; 
S. Augustin., De Civil. Dei, VIII, 10 ; Apul., Melainorph., 1 , 3. 
Pallad., De Re rtulic., I, 35). 

Le icopciisme, maléfice qui consistait à jeter des pierres sur 
nu champ pour le frapper de stérilité, était puni comme un 
crime (Digesl., lib. XLVIl, tit. ii, I. 9). Non-seulement la ma- 
gie était proscrite comme dangereuse, mais aussi parce qu'elle in- 
troduisait dans le culte des rites étrangers (Cicer., DeLrg.,i\, 10). 

Les Romains recouraient, pour combattre l'elTet des maléfices, 
du mauvais œil et des sortilèges, au fascinum, sorte d'amulette 
qui était souvent un phallus, ou à un signe rappelant une idée 
obscène. (Varron., De Ling. latin., VI, 5.) 

> Voy. Cicer., De nalur. dror.,11,3. 

• Cicer., De Divinat , II, 43, 47 ; in Verr., Il, î, 52. 

‘ Voy. l'exposition de leur doctrine dans Censorinus, De Die 
nalali, c. 8. 

* Voy. Plutarch., Ciceru., ÿ 17, p. 780, ed. Reiske. 
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L«s familles patriciennes qui avaient dé quoi les 
payer s’en firent des prophètes à gages. S’agissait-il de 
marier une fille, un enfant était-il né ; on faisait venir 
un mathématicien pour tirer son horoscope Lorsque 
Octave vint au monde, un sénateur versé dans l'astro- 
logie, Nigidius Figulus, prédit la glorieuse destinée du 
futur. empereur*. Livie, étant enceinte de Tibère, 
interrogea un autre astrologue, Scribonius, sur le sort 
réservé à son enfant ; sa réponse fut , dit-on , aussi 
perspicace C’était surtout auprès des femmes que les 
Chaldéens avaient trouvé crédit. Le beau sexe était 
alors fort curieux; il n’est pas de mon sujet de re- 
chercher si les choses ont changé depuis ; mais alors 
qu’une éducation éclairée n’avait pas fortifié l'intelli- 
gence des femmes, l’envie de savoir ce qu’on ne sait 
point encore conspirait chez les Romaines avec leur 
crédulité pour mettre les charlatans à la mode. 

Chaldeis sed iniijor eril fiducia, 

écrit J urénal dans une de ses satires, où les femmes, 
il est vrai, ne sont pas ménagées*. Toutefois, ce que 
dit le poète latin est si précis, si circonstancié, qu’il ne 
saurait l’avoir inventé ; et, en tenant compte de sa 


' ApnI., Àpolog., c. S6 sq.; itelamorph., Il, 42. 

‘ Sueton., riéer., SU; Dion. Cass., XLV, I, p. 28(1, éd. Slurz, ' 
Cedren., Hist. compend., p. 171, éd. Bekker. 

• Soeton., Tiber., § 14. 

* Salgr. VI, 555 sq. Platirqoe (Priecept. conjug.,i 48, p. 572, 
éd. WyUenbacb) insiste sur le soin qu’on doit prendre de ne pas 
laisser tomber les femmes dans les superstitions astrologiques. 
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proverbiale hyperbole , il faut reconnaître dans le 
tableau quMI trace an portrait assez ressemblant pour 
nous tenir lieu de l’original. «Tout ce que leur prédit 
un astrologue leur semble, c'est ici Juvénal qui parle 
des Romaines, émaner du temple de Jupiter Âmmon , 
car Delphes ne rend plus d’oracles. » Et plus loin, dans 
la même satire, le poète avertit son lecteur d'éviter la 
rencontre de celle qui feuillette sans cesse des éphé- 
mérides ; qui est si forte en astrologie qu’elle ne con- 
sulte plus et que déjà elle est consultée ; de celle qui, 
sur l’inspection des astres, refuse d’accompagner son 
époux à l'armée ou dans sa terre natale. Veut-elle 
seulement se faire porter à un mille ; l’heure du départ 
est prise dans son livre d’astrologie. L’œil lui dé- 
mange-t-il pour se l'être frotté ; point de remède avant 
d'avoir parcouru son grimoire. Malade au lit, elle ne 
prendra de nourriture qu’aux heures fixées dans son 
Pétotiris : ainsi s'appelait un astrologue égyptien ', 
dont un traité d’apotélesmatique avait emprunté le 
nom^ Les femmes de condition médiocre, continue 
Juvénal, font le tour du cirque avant de consulter la 
destinée ; après quoi, elles Uvrent au devin leurs mains 
et leur visage. 

La chiromancie se liait donc à l’astrologie, associa- 
tion d’origine égyptienne’, car les documents hiéro- 

‘ Plia., Hul. nat., VU, 49 

’ Il existait aussi des traités de.maftie portant les noms égyp- 
tiens de Typhon, Nectaného, Bérénice. (Tertullian., De Anima, 
9 35.) On a de même forgé en grec un poème astrologique sous 
ie nom de Manétbon. 

’ La chiromancie (y,ufC|sxvTiix) était la divination par l'inspec- 
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glyphiques, ainsi qu'il a été dit plus haut, nous ap- 
prennent que, suivant la doctrine enseignée à Thèbes 
et à Memphis, chaque partie du corps était supposée 
soumise à l’influence d’un astre. 

Le satirique latin nous dit encore que- « les plus 
opulentes faisaient venir à grands frais de l’Inde et de 
la Phrygie des augures versés dans la connaissance des 
influences sidérales. » 

Tacite, rapporte que la demeure de Poppée, l’épouse 
de Néron, était toujours pleine d’astrologues que con- 
sultait cette princesse ; et ce'fut l’un des devins at- 
tachés à sa maison, Ptolémée, qui prédit à Olhon son 
élévation à l’empire, lors de l’expédition d’Espagne, 
où il l’avait accompagné On le voit, à la cour des 
Césars, les femmes n’étaient pas les seules atteintes de 
crédulité en matière d’astrologie. Pour être juste, 
Juvénal aurait dû dire, comme notre hon La Fontaine : 

El je sais. oiéDie sur ce fait 

Bon nombre d'bommes qui sont femmes. 

En effet, le poete latin n’aurait eu qu’à interroger 
les anecdotes sur la cour, recueillies par des historiens 
mieux informés, pour trouver chez des Romains une 
foi à l’art divinatoire aussi robuste que celle de sa su- 
perstitieuse. 

lion des lignes de la main. Elle tenait à la palmoscopie 
oxoïciz), on ins|iection par les monvements des membres, le batte- 
ment du pouls, à la métoposcopie (p.iTum<ix.in«) ou divination 
par les traits de la figure. (Cicer., De Fat., S; Tuscul., IV, 7; 
Sueton., Ttt., â ; Juvenell , Sn/yr. VI, !>8I ; Vell. Paterc., Il, 34). 

‘ Hislor., I, 23. 
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Dans sa demeure d'Âpollonie, Oclave, en compagnie 
d'Agrippa, consulta un jour l’astrologue Théogène. Le 
futur époux de Julio, plus crédule ou plus curieux que 
le neveu de César, fit tirer le premier son horoscope : 
Théogène lui annonça d’étonnantes prospérités. Oc- 
lave, jaloux d'un si heureux destin, craignit que la 
réponse ne fiU pour lui moins favorable, et , au lieu 
de suivre l’exemple de son compagnon , il refusa net 
de dire à Théogène le jour de sa naissance, sans la 
connaissance duquel son horoscope ne pouvait être 
tiré. L’astrologue insista. À la fin, la curiosité l’em- 
portant, Octave se décida à répondre. Il n’eut ps- 
plus tdt révélé la date demandée , que Théogène se 
précipita à ses pieds et l'adora comme le futur maître 
de l’empire L’astrologue avait lu d'un coup d’œil 
dans les astres la fortune qui attendait Auguste, ou je 
crois plutôt qu’il l’avait vue dans .ses yeux. Oclave fut 
transporté de joie. Je ne sais s’il avait auparavant 
grande foi à l’astrologie ; mais à dater de ce moment 
il y crut fermement ; et, pour rappeler l’heureuse in- 
fluence du signe zodiacal sous lequel il était né, il 
voulut que des médailles frappées sous son règne en 
représentassent l'image^. 

Voilà ce que nous raconte Suétone ; et cette anec- 
dote nous prouve que, si les Chaldéens déraisonnaient 
tant soit peu dans la science des choses célestes, ils 
jugeaient assez bien de celles de la terre, et n'auraient 
point été de ceux qui se laissaient tomber dans un 

' Sneton., Angvtt., §99: Cf. Dion. Cass., LVI, 25, p. 46i, 
ed. Sturz. 

• Suelun., l. c. - — - 
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puUs pour avoir regarde trop en i’air. Comme nous le 
dit Apulée, ils arrangeaient leurs réponses d’après les 
désirs de ceux qui les interrogeaient'. Les succes- 
seurs d'Auguste consultèrent aussi souvent les mathé- 
maticiens, bien que leurs oracles parfois n’aient pas 
été aussi encourageants que ceux de Tliéogène : tous 
les astrologues romains n’étaient pas des courtisans. 
Les princes faisaient aux devins, aux mages, l’accueil 
le plus bienveillant, tant que les prédictions qu’ils en 
recevaient ne venaient pas contrarier leurs desseins ou 
leurs vœux ; mais malheur à ces prophètes, quand 
l’empereur et les astres n’étaient pas d'accord I Les 
astrologues devenaient responsables de leurs pré- 
dictions ; on les jetait dans les fers, on les exilait, par- 
fois même on les punissait de mort. Toutefois c<^ 
martyre ne faisait que grandir leur renommée et in- 
spirer plus de conOance en leurs paroles. « Un astro- 
logue n’est en crédit, écrit Juvénal, qu’autant qu’il a 
été chargé do chaînes ou qu’il a croupi dans le cachot 
d’un camp. S’il n’a pas été condamné, c'est un homme 
ordinaire ; mais s’il a vu la mort de près, si par faveur 
il a été seulement relégué dans les Cyclades, après avoir 
langui dans l’étroite Sériphe, s'il a enfin obtenu son 
rappel, on se l’arrache » 

En présence de la foi qu’on avait aux astrologues, à 
la cour des empereurs on s'étonnera peut-être de 

' > Ul ailsoleni, ad consulenlis votum conliaxerniU , > écrit 
Apulée dans son Apologie, 

’ Juven., t. c. 

’ Suelon., CaliijHl., §57; Tacit., Ilislor,, I, Æl. Sparliaii., 

Uadruin., § lu. 
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voir en certains cas porter contre eux des défenses 
sévères et des châtiments redoutables. L’an de Rome 
724 , sous le triumvirat d’Octave, d’Antoine et de Lé- 
pide , on chassa de 1a ville éternelle les astrologues et 
les magiciens ‘. Mécènes s’adressant à Auguste lui 
tint ce langage : » Honorez toujours et partout les dieux 
de la manière usitée dans l’empire, et contraignez les 
autres à les honorer de même. Punissez de suppliées 
les auteurs des religions étrangères, non-seulement 
par respect pour les dieux, mais encore parce que 
ceux qui introduisent de nouvelles divinités engagent 
plusieurs à suivre des lois étrangères, d’où naissent 
les conjurations , les sociétés secrètes, qui sont très- 
désavantageuses au gouvernement d’un seul. Ainsi vous 
ne souffrirez personne qui méprise les dieux, personne 
qui s’adonne à la magie “ * Fidèle aux conseils de Mé- 
cènes, Auguste ordonna qu’on recherchât tous les li- 
vres divinatoires, faiidici libri, tant grecs que latins ; 
il en fit brûler plus de deux mille’. 

Tibère défendit l’aruspicine secrète et privée, et 
sous son règne un sénatus-consulle bannit de Rome 
les magiciens et les astrologues > l’un d’eux, nommé 
Pituanius, fut précipité du Capitole ; un autre, appelé 
Martius, fut puni selon la coutume ancienne more 
priaco, hors de la porte Esquiline*. Est-ce que la su- 
perstition ne prenait les empereurs que par accès ? 


* Dion. Cass., XLIX, 43, p. 756, éd. Stnrz. 
» Id., LU, 36, p. HO, même éd. 

’ Soeton., j|iii7.,3l. 

^ Tacit., Annal., Il, 31. 
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Ces édits ont-ils été portés pendant leurs moments 
lucides? Nullement: les maîtres de l'empire croyaient 
à la divination astrologique, mais ils voulaient s’en 
réserver à eux seuls les avantages; ils tenaient à con- 
naître l’avenir, mais ils entendaient que leurs sujets 
l’ignorassent. Néron ne permettait à personne d’étudier 
la philosophie, disant que cette étude paraissait une 
chose vaine et frivole, dont on prenait prétexte pour 
deviner les choses futures; sous son règne quelques 
philosophes furent même accusés, parce qu’on préten- 
dait qu’ils exerçaient l’art divinatoire. Musonius, Ba- 
bylonien, fut emprisonné pour ce motif*. Il eût été, 
dangereux, en effet, que les citoyens pussent lire dans 
les astres le sort réservé à leur prince. Bien des gens 
qui courbaient la tète, par la pensée que l’époque de 
la délivrance était éloignée, s’ils avaient su la révolution 
qui se préparait auraient lièrement attendu des temps 
meilleurs. Et puis, on pouvait pousser la curiosité jus> 
qu'à vouloir découvrir quand et comment mourrait 
l’empereur, indiscrètes questions, auxquelles les ré- 
ponses étaient des conspirations et des attentats. C’est 
ce que redoutaient surtout les chefs de l’État. Tibère 
avait été à Rhodes , près d’un devin en renom , s’in- 
struire des règles de l’astrologie. Il avait attaché à sa 
personne le célèbre astrologue Thrasylle, dont il 
éprouva la science fatidique par une de ces plaisante- 
ries qui ne viennentqu’à l’esprit d’un tyran^. Ce même 

■ Pbilostr., yit. Apollon. Tgan., IV, 35. 

* Tacit., Annal., VI , 20 ; SuetoD., Titer., j tA; Dion, Cass., 
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Tibère fil metlre à mort quantité de gens accusés d’a- 
voir tiré leur horoscope, en vue de savoir quels lum 
neurs leur étaient réservés, tandis qu’en secret il prenait 
lui-nième l’horoscope des gens les plus considérables, 
afin de découvrir s’il n’avait point à attendre d’eu s des 
rivaux Seplime-Sévère faillit payer de sa tète une de 
ces curiosités superstitieuses qui conduisaient chez les 
astrologues les ambitieux de son temps. De bonne 
heure il avait pris foi à leurs prédictions, et les con- 
sultait pour des actes importants. Ayant perdu sa 
femme et songeant à contracter un second hymen, il 
tira l’horoscope des filles de bonne maison qui se’ 
trouvaient alors à marier. Tous les thèmes géué- 
thliaques qu’il établissait par les règles de l'astrologie 
étaient peu encourageants. Il apprit enfin qu’il existait 
en Syrie une jeune fille à laquelle les Chaldéens avaient 
prédit qu'elle aurait un roi pour époux. Sévère n’était 
encore que légal ; il se hâta de la demander en mariage 
et l'obtint’'. Julie était le nom de la femme née sous une 
si heureuse étoile ; mais était-il bien l'époux couronné 
que les astres avaient promis à la jeune Syrienne ? Ne 
pouvait-il point avoir, lui mari, un successeur auquel 
appartiendrait la couronne qu’il ambitionnait? Cette 
réflexion préoccupa plus lard Sévère, et, pour sortir 
de sa perplexité, il alla en Sicile interroger un astro- 
logue en renom. La chose vint aux oreilles de l’em- 
pereur Commode. Qu’on juge de sa colère ! El la 
colère de Commode, c’était de la rage, de la frénésie. 

' Sueton., Ntro, § 56. 

• Spartian., Æl. t'erus, § 5. 
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Heureusement Sévère avait à la cour des amis ; on 
parvint à disculper l’imprudent légat', auquel dans la 
suite l’athlète Narcisse vint donner la réponse qu’il 
était allé chercher en Sicile : Commode mourait étran- 
glé par lui, à l’incitation de Marcia. 

La divination qui avait l’empereur pour objet finit 
par constituer un crime de lèse-majesté Les rigueurs 
contre la curiosité indiscrète de l’ambition prirent des 
proportions plus terribles sous les premiers empe- 
reurs chrétiens. Nous verrons sous Constance quan- 
tité de personnes qui. s’élaient adressées aux oracles 
punies des plus cruels supplices’. On redoubla de 
cruauté sous Valens. Un certain Palladius fut l’a- 
gent de cette épouvantable persécution. Chacun se 
voyait exposé à être dénoncé pour avoir entretenu des 
rapports avec les devins. Ses affidés pénétraient dans 
les maisons, y glissaient secrètement des formules ma- 
giques, des charmes^ qui devenaient ensuite autant de 
pi^es de conviction. Aussi la frayeur fut telle en 
Orient, nous dit Ammien-Marcellin*, qu’une fouie de 
gens brûlèrent leurs livres, de peur qu’on n’y trouvât 
matière à accusation de sortilège et de magie. 

La magie s'associait fréquemment, en effet, à la 
pratique de l’astrologie, pour constituer ce que l'on 
appelait Yattéroscopie^, science dont l’invention fut 

■ Spartian., Sevci'., § 2. 

* TerluHian., Apol., c. 35; J. Paul., Sentent., V, 21, | 3. 

’ Ammiau. Marcell., XIX, 72. 

* Id., XXIX, 2. 

* Sexl Etnpiric., Adr. A/alA.,V, p.332;Artemidor,,OAeirocr., 
Il, G. Syncell., Chronk., p. 12; Herm., /n l’hædr., p. 109. 
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plus tard attribuée aux Cariens ' -, mais les empereurs ' 
n'y avaient recours qu'en secret, ainsi que le fit Didius 
Julianus’'. 

L’emploi des procédés magiques, aux yeux de 
l’opinion, faisait des devins des hommes infiniment 
plus dangereux, leurs opérations ayant alors pour 
objet plutôt de nuire à un ennemi et de satisfaire une 
convoitise que d’opérer quelque bienfaisant miracle. 
De là, les peines fréquemment édictées contre les magi- 
ciens, et renouvelées de celles qu’avait portées contre 
les auteurs des sortilèges la loi des Douze Tables *. 
Auguste avait proscrit les goètes comme les astro- 
logues*; Tibère bannit de l’Italie tous ceux qui se 
livraient aux pratiques magiques, et quatre mille per- 
sonnes de race affranchie furent pour ce fait trans- 
portées dans l’ile de Sardaigne ^ Leur exil ne paraît 
pas toutefois avoir été de bien longue durée. Sous 
Claude, on les exile encore : senatuscoTisullum atrox 
et irriium, écrit Tacite®. Vilellius renouvelle ces ri- 
guéurs. Cet empereur, qui avait pour l’art divinatoire 
une aversion que lui dictaient sans doute les motifs 
énoncés plus haut , assigna aux astrologues une 
époque fixe pour sortir de l’Italie. Ceux-ci répondirent 
par une affiche qui ordonnait insolemment au prince 

' Clem. Alei., Stromal., I, p. 361. 

• Sparlian., Didius Julianus, § 7. 

* Tiih. VIII, art. 3S. Cf. Apul., Apol.,c. 47 ; S. Aagustin., De 
Cinl. Del, VIII, 19. 

» Oloo. Cass., XLIX, LXI, p. 464, <!d. Siurz. 

' Tacil., Annal., Il, 73. 

« ld..ibid.,\\\, bâ. 
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(l’avoir à quitter la terre* auparavant, et à la fin de 
l'année Vitellius était mis à mort. Vespasien renouvela 
aux astrologues la défense de mettre le pied sur le 
territoire italique, ne faisant d'exception que pour le 
mathématicien Barbillus, qu’il se réservait de con- 
sulter*. 

Une fois qu’on avait prêté sa confiance à ces charla- 
tans, il n'y avait pas de crime qu’ils ne pussent vous 
faire commettre, tant la superstition était poussée loin 
et le sens moral dénaturé par la peur. Je ne citerai pas 
l’exemple de Néron, consultant l’astrologue Babilus et 
faisant périr tous ceux dont les prophéties lui annon- 
çaient l’élévation ’ ; cet empereur n’avait pas besoin 
de l’astrologie pour se permettre un crime. Je citerai 
encore moins Héliogabale, grand consulteur de magi- 
ciens une folie sanguinaire avait altéré ses facultés. 
Mais Marc-Âurèle môme, si l'on en croit Capitolin, se 
rendit coupable d’une action détestable par un effet de 
sa crédulité ou de sa condescendance pour celle de son 
entourage. Faustine, son épouse, avait une fois vu 
passer un gladiateur dont la beauté l’avait enflammée 
d'un amour criminel. Vainement elle combattit long- 
temps en secret la passion dont elle était consumée-, 
cette passion ne faisait que s’accroître. Faustine finit 
par en faire l’aveu à son époux, lui demandant un re- 
mède qui pût ramener la paix dans son âme boule- 
versée. La philosophie de Marc-Aurèle n’y pouvait 

■ SuelOD., Vilell., 914. 

> Dion. Ciss., LXVI, 10, § 9. 

• SoetOD., iVero, 9 36- • ' 

^ Lamprid., Hcliog., § 9. 
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rien ! On ee décida à consulter des Chaldéens, haliiles 
dans l'art de composer des philtres propres à faire naî- 
tre comme à faire passer les désirs amoureux. Le 
moyen prescrit par ces devins fut plus simple que ce- 
lui qu’on était en droit d’attendre de leur science si 
compliquée, c’était de tuer le gladiateur. Ils ajoutèrent 
que Faustine devait ensuite se frotter du sang de la 
victime. Le remède fut appliqué; on immola l'inno- 
cent athlète, et l'impératrice ne put dès lors songer 
à oublier pour lui son époux. Le sang qu'elle répandit 
sur elle ne fit sans doute qu’ajouter à l’horreur dont le 
souvenir de cette passion devait être pour elle envi- 
ronné ‘. Tel est le récit du biographe de Marc-Aurèle. 
A-trü raeonté l’histoire toutentière, et Faustine voulut- 
elle se venger du dédain du gladiateur ? C’est ce que je 
n’oserais aflirmer. Tant de vertu chez Faustine a, j’en 
conviens, droit de nous étonner. Hais, que l’anecdote 
soit vraie ou supposée, elle n’en prouve pas moins 
quelle puissance on pensait que pouvaient avoir sur 
l’âme la plus honnête las détestables superstitions du 
temps. 

Et cependant ces astrologues, ces devins si aveuglé- 
ment obéis, on les trouvait bien souvent en défaut, et 
leur science était loin de paraître infaillible, même au 
vulgaire. Mais, parce que des imposteurs nous abu- 
sent à l’aide de la science chaldéenne, est-ce une rai- 
son de croire que cette science ne soit que vanité? 
Voilà ce qu’on répondait aux incrédules, et Tacite 

V < ]. Capitolin., Marc. Anlonin., $ 19. 

• Annal., XIV, U. 
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èn reproduisant ce raisonnement! nous montre que de 
grands esprits se payent parfois de bien pitoyables rai- 
sons. Lucien, dans son Faux Prophète, s’est sans 
doute moqué des charlatans qui vendent des recettes,' 
des philtres amoureuTi, des charmes pour perdre un 
ennemi, pour découvrir des trésors et se procurer des 
successions ; mais, en dévoilant toutes leurs ruses, il 
ne désabusa ni le peuple ni les grands. En dépit du 
progrès des lumières et de la civilisation, l’astrologie, 
la magie surtout conservèrent leur empire. Cette der- 
nière science prit même une autorité nouvelle, en 
s’alliant à la doctrine démonologique, par laquelle la 
philosophie s’elTorçail de rajeunir et de transformer 
le polythéisme eiipirant, ainsi qu’on va le voir dans le 
chapitre suivant. 
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LA HAGIE dans L’ÿ.COLF. NF.OPLATONICIEKEE. 

La philosophie platonicienne avait entrepris une 
réforme complète du vieux polythéisme grec. En pos- 
session d'une notion plus épurée de la Divinité, elle 
substitua au naturalisme allégorique, créé par les 
poètes, et qui avait jusqu’alors tenu lieu de théologie, 
un système théogonique complet, reposant en partie 
sur la démonologie. Les néoplatoniciens qui ne faisaient 
que développer les idées déjà contenues dans les œu- 
vres de Platon, dégagèrent Dieu de tout le cortège de 
divinités au milieu duquel il était confondu, et entre 
lesquelles se dispersaient et se personnifiaient ses di- 
vers attributs. Afin de ne pas rompre avec la tradition, 
qui faisait la force et l'autorité de la religion belloni- 
que, ils acceptèrent une partie des fables inventées 
sur les dieux et les héros, mais ils les expliquèrent à 
l'aide de leur démonologie, qui plaçait au-dessous de 
l'Etre suprême une hiérarchie de puissances surnatu- 
relles, participant à la fois et en proportions diverses 
des perfections divines et des faiblesses humaines. 
Pour éviter la confusion entre Dieu et ces divinités 
inférieures, Platon* et son école leur réservèrent le 
nom de démon (SaEp-uv), attribué dans le principe à l’ac- 

f 

’ Platon., Convip., § SS, s(| , p. 302, 205. 
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don divine en général, et regardée comme la distribu- 
trice des biens et des maux 

Les démons ayant été, dans l’origine, pour les 
Grecs les âmes des morts assimilées à des divinités, ainsi 
qu’on le voit par Hésiode®, ce nom s’appliqua bientôt 
aux divinités intermédiaires entre Dieu et l’homme ’, 
reconnues par presque tous les philosophes grecs, mais 
conçues d’une manière plus particulière , définies 
avec plus de précision par Pythagore et par Platon. 
Ils furent confondus avec les mânes, les lares, les gé- 
nies latins *. 

L’homme ne pouvant atteindre à l’idée d’un Dieu 
inQni et universel que par une notion vague et incom- 
plète, il se reposait plus volontiers dans celle des dé- 
mons, qui lui offraient la personnalité divine sous des 
formes humaines. Ces êtres supérieurs lui semblaient 
nécessaires pour établir un lien entre les créatures 

‘ Lennep, Etymol. grxe., I , p. 107. Cf. Guigniaot, Rrligions 
de Cantiquité, l. III, part, ni, p. 875 et suiv,; F.-A. Ukert, Veber 
Udmonen, Heroen und Genien, dans les Mémoires de l’Acad. des 
tcUnces de Saxe, part, philolog., t. i, p. UO. 

* Plutarcb., DeOracul. Defect., 10. Voy. mon Histoire des re- 
ligions de la Grèce antique, t. I, p. 589. 

* Voy. t’exposé de cette question dans mon Histoire des reli- 
gions de la Grèce antique, t. I, p. 365. t. III, p. 421 et suit. 

* Quos Græei J«!(wvx{ appellant, nostri opinor tares (Cicéron., 
Pe Vttiv., 2). Lactance ( Inst, divin., Il, p. 14) dit qu’ils s’ap- 
pellent démons en grec et génies en latin. Cf. Plutarch., Qusest. 
Rom., 51, 52; Serv., Ad Virgit. Æn., III, 63. Dans les inscrip- 
tions grecques, la formule Dûs Manibus est rendue par Atîimsiv 
A oiêioi* (Haffei, Muséum Veronense, cccxvi). Proclus voit dans 
les Ames des morts des démons , des divinités protectrices de 
l’homme, (fn I Alcib., ap. Oper., éd. Cousin, t. Il, p. 87.) 
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teireslres et leur suprême auteur C’étaient à ses 
yeux les ministres de Dieu, les exécuteurs de sa vo- 
lonté, les esprits chargés de veiller sur les mortels et 
de porter au ciel nos prières et nos vœux Les uns 
détournaient et éloignaient le mai (îzl^Mve; iXï^îxoxsi) et 
délivraient l’homme de ses misères (Xùaioi), les autres ai- 
maient le sang et le meurtre^ (xpssxpi^atsi, naXa'.p.v3ïo(). 

Ainsi, tout en établissant sur un fondement plus 
solide l’idée monothéiste, les platoniciens laissaient 
subsister un polythéisme démonologique auquel se rap- 
portaient, suivant eux, le culte et les traditions mytho- 
logiques. Supposant tout l'univers rempli de démons 
qu’ils donnaient pour âmes et pour principes spirituels 
à tous les agents et à tous les phénomènes de la na- 
ture *, ils admettaient conséquemment que l’homme 
est sans cesse en rapport avec les bons démons, et que 
c’est à eux que doivent s’adresser habituellement ses 

‘ PloliD., Etmead., III, 4, 5, n" 0, p. 208 ; Procl., In J Aleib., 
ed. Cousin, p. 123. Voy. à ce sujet les judicieuses ol>servations 
de Gassendi {Elhic., lib. III, De libertate, ap. Opéra, t. II, p 851). 
SunI enim (dxmones) inter nos ac deos, ut loco reçionit, ita in- 
génia intersiti, habentes cum mperis cmmunem immorlalitatem 
eum inferie pattionem, écrit Apulée ( De Deo Socrat., c. 13). 

* Plutarcb., De Orocul. defect., 10; Porphir., De Abitinent., 
H, 38. 

' Pollua, Onomait., V, 26, 131. La manière dont Proclus con- 
çoit les manrais démons est tonte semblable A l'idée que les 
chrétiens se font du diable : ces génies troublent les saCriSces, 
cherchent h entraîner les humains dans les vices et l’Impiété. 
(Voy. in l Aldb,, p. 109, éd. Cousin.) 

* Voy. h ce sujet mon Histoire des religions de la Grèce antique, 
t. Itl, p. 426 et sniv. On peut consulter, sur le véritable carac- 
tère des démons de fantiquité, les judicieuses observations du 
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évocations, ses pratiques religieuses et ses prières 
Ces démons étaient inférieurs aux dieux en puissance 
comme en vertu 

La nouvelle école de Platon imagina donc une hié- 
rarchie complète de démons *, 06 ils firent entrer une 
partie des divinités de l'ancienne religion hellénique , 
conçus d’une manière nouvelle et plus philosophique ; 

t 

célèbre Hobbes. {Leviathan, ch. xlv, ap. Iforfa, éO. W. Moles- 
worlb, t. III, p. 638 et suiv.) 

* De li le colle assidu que les néoplatoniciens rendaient aux 
îmesdes morts, assimilées aux démons. (Marin., lit. Proel. ,c.30.) 

* Maxim. T;r., Ditserl., XIV, p. i66, éd. Reiske. • 

’ Jamblique ou l'auteur, quel qu'il soit, du traité des Myslircs 
des Égyptiens (II, 5), distingue les archanges (ify.xqfi/.u), qui 
enlèvent les Ames dans les parties supérieures ; les anges {ifiiK'.\), 
qui les tirent des liens de la matière; les damons proprement 
dits (ifaî|xnt(), qui les plongent dans la matière; les héros 
(îfui;), qui s’immiscent aux choses sensibles; les dominateurs 
(ifllcYTit), qui président aux affaires de ce monde. Proclos n’ad- 
met que quatre classes de démons (in 7 Aleib., éd. Cousin, 
p. 193), Oljrmpiodore que trois (in / Aleib,, éd. Creozer, p. lit). 
Dans la doctrine de l’auteur du traité des Mystères des Égyptiens, 
qui emprunte A la théologie égyptienne la plupart de ses idées , 
les démons deviennent de véritables dieux qui partagent avec 
les divinités le gouvernement du monde ( De Myster., Il, 3). Le 
syncrétisme un peu Incohérent de cette époque offre fréquem- 
ment de pareilles éontradlclions ; car les doctrines anciennes, en 
prenant place dans la nouvelle philosophie, n’avaient pas tontes 
subi une modiOcation qui les mit d’accord avec elle. (Plotio., 
Ennead., III, lib. S, $ 396.) 

* Il n’y a pas toutefois identité dans la hiérarchie admise par 
, es néopiatonlcieos. Elle est plus on moins complète, suivant les 

auteurs. ( Voy.ceque dit Proelos, dans son commentaire sur l'Af- 
cibiode, t. Il, p. 185-307, éd. Cousin.) 
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ils distinguèrent de bons et de méchanU démons, se- 
lon le caractère plus ou moins moral des fables dé- 
bitées sur le compte de ces divinités, rabaissées par eux 
au rang de génies secondaires ' et ils adaptèrent à 
cette théogonie la liturgie hellénique mêlée de rites or- 
phiques et orientaux^. 

De cette façon, la religion de la Grèce, celles de 
l’Égypte, de la Phénicie et de l'Asie Mineure, de 
l’Assyrie et de la Perse, qui tendaient à se confondre 
et à se mêler avec elle, devinrent de simples démo- 
nologies. Plotin, tout en admettant l’existence de ces 
démons, n’entendait pas qu’on leur rendit un culte, 
mais les purifications et les exorcismes qu’entraînait 
l’existence de démonologie, arrivaient à prendre en 
grande partie la place de l’adoration des dieux. Déjà 
dans Porphyre, la propension aux rites démonologiques 
est assez marquée ; elle devient manifeste chez Proclus 
Le culte consista dès lors en hommages, en actions de 
grâce rendus aux bons démons, en conjurations, en 
exorcismes, en purifications contre les mauvais. Autre- 
ment dit, la religion devint de la magie, ce que l'on 
appela de la théurgie Tel est le caractère des doctri- 
nes religieuses chez les derniers représentants de l’é- 

‘ Porphyre (ap. Enseb., Præp. evang., IV, 23) range, par 
exemple, le dieu égyptien Sérapis parmi les méchants démons, à 
raison des mauvaises quaiités qu'il lui suppose ; et en général, 
il place dans la même classe toutes les divinités païennes dont 
les attributs lui paraissent impliquer le mal. 

' Telle est la religion que Julien chercha à opposer an chris- 
tianisme, celle que proressaient Edésins, Maxime et Chrysanthe. 

* dtoup^is, Btaifom éptré (Procl., ia Polil., p. 379; Marin,, 
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cote néoplatonicienne. Des rites empruntés aux diffé> 
rents cultes dont le syncrétisme s’opérait sous l’in- 
fluence unitaire de l’empire romain servirent à com- 
poser une liturgie nouvelle. Cette liturgie eut par 
conséquent un caractère éminemment superstitieux, 
qui rappelait en bien des points les cultes de l’Egypte 
et de la Perse. Toutes les vieilles pratiques de la magie 
furent reprises et accommodées à la dénionologie plato- 
nicienne ‘. Les philosophes distinguèrent cette magie 
divine de celle qui procède des démons inférieurs, et 
dans laquelle ils ne voyaient que mensonge et pres- 
tiges Esprits ardents, à la fois novateurs et entêtes 
du passé, les néoplatoniciens,, tout en repoussant ce 
qu'il y avait d’immoral et d’inconséquent dans la my- 
thologie antique, conservaient religieusement les an- 
ciennes pratiques et les rites traditionnels. Sans doute, 
ainsi que l’a observé M. Vacherot*, la théurgie avait 
un certain fond rationnel. La magie, telle que la conce- 
vait l’école néoplatonicienne, était fondée sur ce qu’on 
prenait pour les lois de la nature. Mais cette physique, 
où des entités démonologiques étaient sans cesse sub- 
stituées aux forces mécaniques et physiologiques. 


f'it. Proel., 28; Porpbyr., De Abstinent., Il, p. 310, Eunap., 
Vit. Ædet, p. 46. 

' Notamment la nécjomantie^Porpbyr., De Abstinent., Il, 38, 
39, 43, 47), l'emploi des purifications (natUfaui) (Proel., in 
Alcib., p. 9), révocation des démons (Ammian. Harcell ,XXI, 3; 
Eunap., l'it. Maxim., p. 90). 

* Cette distinction fut soigneusement faite par Eusèbe de 
Mynde. (Eunap., VU- PhUosoph. Maxim., éd. Boissonade, p. 50.) 

* Histoire criliqae etc t'ecote d' Alexandrie, l. Il, p. I4S- 
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aboutissait, en fin de compte, àd'étroites superstitions, 
ainsi que nous le prouvent l'histoire de l'empereur Ju- 
lien et celle des derniers philosophes néoplatoniciens. 
Ils voyaient partout des démons, des génies cachés 
qu’il fallait adorer ou apaiser ‘ ; s’efforçant de raviver 
le sentiment religieux, ils ne parvenaient guère qu’à 
réveiller et à fortiGer la superstition, et de là l'impuis- 
sance de la réforme qu’ils tentèrent. 

Mais s’ils ne réussirent pas à rendre la vie à une re- 
ligion agonisante, ils enracinèrent dans les esprits le 
goût du merveilleux et la préoccupation du surna- 
turel; ik élevèrent la magie à la hauteur d’une reli- 
gion, et y Grent passer en partie l’héritage du vieux 
culte hellénique. 

Aussi , lorsque la rigueur des lois poursuivait les ma- 
giciens, ceux-ci alléguaient-ik, comme Apulée, que 
ce que l’on appelait de la m&gie n’était autre que le 
culte grec lui-mème, et que les enchantements qu’on 
redoutait se réduisaient au commerce saint et légitime 
établi par les rites sacrés entre l’homme et les dieux 
Ce que les néoplatoniciens condamnaient, c’était l'em- 

' Julien, adepte passionné du néoplatonisme, était sans cesse 
entouré de devins, d’aruspices, d’hiéropbantes. lAmmian. Har- 
celi., XXII, iâ; Zozim., lil. 11; Eunap., VU. Philosoph. C/iry- 
ifftilA., p. 110, éd. Boissonade). Voj. la rie de Prociut, par 
Marin, éd. Boissonade, c. 18. Proclos associait l'emploi des 
rites orphiques k ceoi des pratiques chaldéennes (cl. c. 3S); 
il apaisait les Smes des morts par des rites espialnires et fu- 
nèbres (Ibid., c. 56). Cbrysanthe suivait la même règle (Eunap., 
iWd., p. 113). 

V En effet, ce que l’on appelait magie n’était que des prières 
adressées è certaines divinités étrangères, ( p vne d'obtenir la 
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ploi des procédés surnaturels destinés à contraindre 
les mauvais démons de nous assister dans la perpé- 
tration d’un crime, la satisfaction d’une convoitise , 
coupable *, et cette magie-là ils la combattaient, ils 
croyaient en paralyser les effets par certaines invoca- 
tions à la puissance divine 

réalisAlion de cerlains désirs, l’accomplissemenl de certains évé- 
nements. C'est ainsi qu’au dire de Dion Cassius (LXXI, S 8, 
p. 1 183), un magicien égyptien nommé Arnupliisol)lint de la pluie 
pendant l’expédition de Marc-Aurèle contre les Quades, en invo- 
quant Hermès (Tliotb) et d’autres démons (dieux) de l’ÉgJplc. 

' • Porpb., ap. Euseb., Hriep. eiang., X, 10. 

’ Cette opinion est consignée dans la vie de Plotin par Por- 
phyre. 
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LUTTE nu CHRISTIANISME AVEC LA MAGIE ET L’ ASTROLOGIE. 

Les premiers Israélites avaient, comme les autres 
peuples du désert, leurs pratiques magiques et leurs 
opérations divinatoires -, ils consultaient les sorts 
ils expliquaient les songes*, ils croyaient aux talis- 
mans La législation mosaïque proscrivit ces supersti- 
tions *, dont elle pressentait les dangers et où elle re- 
connai^ait une pente vers l'idolâtrie. Mais en dépit de 
ses défenses, la foi aux devins et aux sorciers se per- 

■ Genei., XXX, 40, sq. Ils recouraient notamment i la rhab- 
domancie ou divination par des baguettes (Osée, IV, li), en 
usage, au dire d’Hérodote, chez les Scythes, et, au dire de Tacite, 
chez les Germains. 

» Genes., XX, 5; XXI, 10, sq.; XLVI, 2; / /leg., XXVIil, 6; 
/// Rrg., III, S; Job, XXXIII, 15; Jérém., XXIII, 25; Joseph., 
De Dell. Jud , III, 8 , §3; Anl. jud., XVII, 12, § 3. 

* Tels étaient les Tlieraphim, sortes d'idoles que les Hébreux 
continuèrent longtemps d'employer comme des talismans [Genes., 
XXXI, 10, 34; Ezéchiel, XXI, 26) et de consulter comme des 
espèces d'oracles (Judée., XVIII, 14; Zachar., X, 2). Les Juifs 
cruyaieiu en outre à la vertu des lhephillm ou phylactères 
(Exod., XIII, 9; DeuteroH., VI, 8; XI, 18; Ézécbiel, XIII, 16). 

* Levitic., XIX, 31 ; XX, 0. Le Lévitique interdit la consulta- 
tion des oboth ou pyihonisses, et des gédonim ou devins. Il règne 
toutefois quelque doute sur le sens de ce dernier mot, entendu 
dans le sens d'eng <strimythe. 
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pétua dans Israël *, et au retour de la captivité, les 
Hébreux rapportèrent dans leur patrie l’usage d’une 
foule de pratiques du môme genre qu’ils avaient pui- 
sées à Babylone. L’admission de la doctrine des anges 
qui s’était développée chez eux sous l'influence de la 
religion mazdéenne la croyance à une foule d’esprits 
malfaisants dont les dews de la Perse leur fournissaient 
le modèle , favorisaient singulièrement en Palestine 
le développement de la magie et de l’astrologie. Les 
Juifs avaient Oni par prêter aux formules de leurs' 
lois inscrites sur parchemin, aux noms des esprits cé- 
lestes, à ceux du Très-Haut, la vertu de véritables ta- 
lismans. lis se chargaient d'amulettes; ils avaient fré- 


' Voy./ Ae;., XXVIII, 3, 7. Les deTins(|ui évoquaieni Il'S morUi 
élaient appelés moilrts d'Ob. 

’ C’est ce qn a observe F. Bouter'nck (l'hiloiophor. alexitn- 
drin. ac neo/ilalon. Keams. , ap. Cuuimenl. socitl. reg. Gof/rn- 
ge»s., I. V, p. et ce qui a été mis en évidence par l'élude 
plus attentive que l’on a faite dans ces derniers temps de la reli- 
gion parse. La deetrinedes anges est étrangère au Pentateuque, 
dans lequel ce que la version grecque de la Bible traduit par 
n’est qu’un mot exprimant une manifestation divine. La 
hiérarchie angélique des Juifs est te reflet de celle des Am- 
schaspands, des lieds et des Férouers. (Cleni. Alex., stroma/,, 
III, 6.) S. Cyprien (De tdotor. Vanilut., p. ïiG, éd. Baluze) re- 
connaît lui-méme les anges hébreux dans les Génies de la Perse, 
dont les noms lui élaient connus par un livre de magic attribué 
A Osthanèa; et Hinulius Félix {Octav., 27) admet également cette 
identité. De leur côté, les néoplatoniciens croyaient reconnaître 
dans les Izeds, les Férouers d’une part, et les Dews de l’autre, 
les bous et les mauvais démons de leur démonologie. (Olym- 
piudor.,in / Afriô.,p. 22, éd. Creuzer. ;Voy. G. B. Winer, Bi- 
Uiscbts ReiilwceiU rbuih, art. k'iigrl. 
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quemmentrecoureauxincanlaüonsetaox exorcismes'; 
ils croyaient comme les Égyptiens que les démons ap- 
pelés par leur nom, étaient obligés d’obéir à l’ordre 
qui leur était enjoint ils supposaient que ces mé- 
chants génies peuvent revêtir des formes bestiales* et 
effrayer l’homme par de hideuses apparitions'; enfin 
ils peuplaient, ainsi que les Perses et les néoplatoni- 
ciens, tout l’univers d’anges et d’esprits malfaisants *. 
Lorsque l’usage de la langue grecque eut prévalu 
parmi eux iis étendirent naturellement le nom de dé- 
mon (Sai';ui>v) à tous les esprits mauvais qu’ils pla- 

’ Joseph., De Bell. Jud., Il, 8, §6. Ou attribuait 1 Salomon la 
composition de plusieurs formules d’exorcisme (/(/., iN<f,,Vlli, i; 
Cedren., p. 70.) 

' Les EssénieDss'obligeaieot par serment i ne pas révéler le nom 
des anges, parce qu’ils croyaient , comme les cabalistes, qu’on 
poiftait, Ji l’aide de leurs noms, opérer des sortilèges. (Joseph., 
De Bell. Sud., II, 7.) 

' Cette idée était toute néoplatonicienne. Les alexandrins 
croyaient que les démons peuvent prendre la forme de bêtes, et 
qu'ils ont certains animaux impars sous leur dépendance. (Jam- 
blicli.. De Uÿtler. Ægypt., n, T, p. 18, éd. Gai.) 

* Voy. sur Satan ce que dit Théodorel (Therap., III, ap. Oper., 
éd. Schulx , t. IV. p. 780), passage reproduit par Suidas, 
V” ï«r«vâ;, et G. B. Winer, BibliKhet Sealwcerterbuch , an. 
Satan. 

''Cette opinion était déjà celle de Pythagore, qui peuplait l’air 
de démons (Diog. Laerce, VUI, 31, 33). Les Égyptiens le croyaient 
tout rempli de démons ou plutôt de dieux (Uerm. Trismeg., ap. 
Stob., Eclog., I, S2, p. 979, éd. Heeren). Saint Cbrysostome dit 
que les anges sont répandus dans tout l’atmosphère ( In Acem. 
}. C., ap. Oper., éd. liontfaucon, t. U, p. 4A8), idée que déve- 
loppe le poète chrétien Prudence (// ad Sfmmach.). Cf. Tertul- 
lian., Apolog., c. xxii. 
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^ienl sous la dépendance de Salan, rAhriman juif, 
et, par celle confusion de noms, une partie des doc- 
trines démonologiques de la philosophie hellénique 
pénétra chez les Hébreux et s’y associa aux traditions 
orales, qui tendaient de plus en plus à prévaloir sur la 
loi écrite. Des livres de magie et d’évocation furent 
forgés sous les noms de Noé, de Cham, d’Abraham, 
de Joseph, de Salomon, et l’Orient en fut inondé'. 

C’est dans cet ordre d’idées que le christianisme 
trouva les croyances juives. Il ne tenta pas de les ré- 
former et de ramener à l’orthodoxie mosaïque les doc- 
Irines religieuses. Il tint la démonologie comme suffi- 
samment prouvée, mais il ne la soumit pas, ainsi que le 
faisaient les néoplatoniciens, à une classification systé- 
matique, et ce ne fut que beaucoup plus lard, que 
lès docteurs introduisirent chez les anges et les dénqpns 
une hiérarchie en grande partie empruntée au néopla- 
tonisme *. 

Il régnait chez les Hébreux deux opinions diffé- 
rentes touchant les dieux étrangers. Les uns ii’y 
voyaient que de vaines idoles, que de pures imagina- 
tions substituées à la notion du vrai Dieu -, les autres 
assimilaient ces dieux aux esprits de ténèbres, aux 
mauvais anges', aux suppôts de Satan Celte dernière 
r- 

■ Voy. Fabrlclas, Codex psettdepigraph. Yeleris Teslamenli, 
edilio altéra, t. I, p. 2«4, !97, 390, 785, 1050. - , 

’ Voj., sur le développement de l'angélologle ebrétiennr, qui 
atteignit son dernier terme dans l'ouvrage supposé de Denys 
l'Aréopagite sur la hiérarchie céleste, D. i. Strauss, Die Cliris- 
Itche Glautenslehre, t. I, p. 061 et shif. 

• Cf. I ad Corinlh., X, 20. 
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opinion 6nit par prévaloir, à ce point que les Juifsdési- 
gnèrenl les principaux démons par les noms des dieux 
étrangers; « car tous les dieux des nations sont des dé- 
mons, mais le Seigneur est le créateur des cicux, r> avait 
dit le psalmiste'. Et, s'appuyant de ces paroles, on lit 
de Béelzébuth, d’Astaroth, de Déliai, de Lucifer, au- 
tant de démons, de chefs des légions infernales", Les 
Juifs arrivèrent, de la sorte, à composer une vaste dé- 
monologie où figuraient des noms empruntés à la théo- 
gonie étrangère ou forgés dans leur propre langue 

Les chrétiens adoptèrent les mêmes idées et rappor- 
tèrent ainsi à l’action des démons tous les prodiges et 
tous les miracles attribués par les païens à leurs 
dieux. Pour eux, le polythéisme se réduisait à l’ado- 

’ Pi. XCV. Le nom hébreu que la version alexandrine a rendu 
par démons (îaujiw.a', est Etohim, qui s'appliquait aussi au Dieu 
d'Israël; ce qui prouve que l'assimilation des dieux élr-angers 
aux démons était une idée |H>stérieure à la rédaction du psaume. 

• Béelxehub (Bm>.Ç«o;u£) , le dieu philistin Baal-Zeboub, est 
appelé par les Juifs , au temps du Christ, prince îles démons 
{ôpx.ii« Téiv Jatpioiwv) {Matlh., XII, J4, 27 ; Luc., XI, 15, 18; Marc., 
• III, 22). Astaroth ou Astoreth, la déesse lunaire de la Phénicie, 
devint un démon [voy. Tisxbeudorf, Àcla apostolorumapocrypha, 
p. 244). Uéiial ou Berial fut un des principaux anges déchus {As- 
cens. Isaiæ, n, I , ap. Gfroerer, PropAe/. veler, pseudepigraph.r 
p. 5). Lucifer, l'étoile de Vénus, dont Dante a fait le plus cou- 
pable des démons, était adoré comme une divinité par les Assy- 
riens ; c’est Vlleltel des Hébreux. Une fausse interprétation d'un 
passage d'Isale (XiV, 1 2) Gt appliquer ce nom au chef des légions 
rebelles. (Voy. M. Nicolas , Les Doctrines religieuses des Juifs, 
p. 257.) 

’ On trouve une liste de ces noms dans le livre d'Enoch, com- 
position apocryphe du commencement de notre ère. (Voy. Enochi 
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ration des anges déchus, des puissances infernales, et 
n’était en réalité qu’une démonologie. C’est la théorie 
qui se trouve développée chez les Pères de l’Église, et 
en particulier chez l’apologétiste et historien Eusèbe. 

U L’idolâtrie, écril-il dans la Préparation évangélique, 
est l’adoration non des bons démons, mais des mau- 
vais et des plus pervers » Non-seulement les mauvais 
penchants de l’homme, les actes criminels dont il se 
rend coupable, étaient attribués par les chrétiens aux 
démons, mais tout ce qui était imposture ou erreur, et 
à ce titre les religions païennes devenaient autant de 
produits de l'arlilice des malins esprits. Réfugiés dans 
les lieux déserts, les cimetières, habitant les vapeurs 
putrides et les exhalaisons infectes, se délectant dans le 
sang des animaux, les démons, disaient les chrétiens, 
ne sortaient de ces dégoûtants repaires que pour ten- 
ter les saints et tromper les crédules*. 

Subissant d’un autre côté l’influence des idées juives, 
les alexandrins et leurs adhérents assimilaient une par- 
tie de leurs démons aux anges des Hébreux, et on les 
voit tour à tour employer ces deux dénominations* : 

A 

Uber, yil, 9, VIII, I, sq., ap. Gfrœrer, Prophet. veler. pteude- 
jAjraph., p. I73etsq.). 

* O'i* âqa6üv à>^,« ri wflivTci pc^dri^rstrcdv xal çaûXwv. ( Prxp, 
tvang., IV, p. 161. éd. Viger. Cf., VU, S.) 

* Easeb., Prxp. evang,, V, 2. S. Clem., Recogn., II, 71, p. 524. 

* C’esl ce qu’on observe dans les écrits du pseudo-Orphée lap. 
Lobeck, Aglaoph., p. 450), de Plutarque (De Oracut. Defect., 4), 
d’Elius Aristide [Oral, In Alhen., p. 10, éd. Jebb), dans Stobée 
{Eclog.,\, 52, éd. Heeren, t. Il, p. 904), Martianus Capella 
(De Nupl. Philolog. et Hercur., 152, 153). Déjk Phllon (De 
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les anges sont les bons démons ; Satan et sa troupe im- 
pure appartiennent à la catégorie des mauvais. 

Les doctrines néoplatoniciennes confirmaient ainsi 
les néophytes dans l’opinion qu'ils s'étaient faite du 
polythéisme. Les philosophes ayant substitué aux 
dieux homériques des démons, les docteurs de la foi 
nouvelle voyaient dans cette appellation la preuve 
même du caractère démoniaque du polythéisme anti- 
que '. Ne songeant pas qu'il y avait là une pure con- 
fusion de mots, ils s’appuyaient des paroles mêmes 
des philosophes, pour établir que les dieux des Grecs 
et des Romains, aussi bien que ceux de l’Égypte et de 
l'Assyrie, n’étaient autres que les diables Et comme 

Somniis, I, 64) identifie les anges anx bons démons de la pbilo- 
sopliie hellénique. Proclus range les anges parmi les démons (in 
I Alcib., éd. Cousin, p. 6). 

' De là le nom de fnDi^aiuisvt; (craignant les démons), que les 
chrétiens donnaient aux païens. 

’ Lactance ( ne Fafsn I, p. 17, éd.Cantabr., 1685), 

prend si bien ce mot Jxijjioiv comme désignant chez les Grecs les 
mêmes esprits que les chrétiens nomment démons, qu'il prétend 
conclure de certains oracles l'aveu fait par les dieux païens, qu’ils 
ne sont que des démons, en raison de l'appellation de ^xiuuv qui 
leur est appliquée. Clément d'Alexandrie s’appuie de même 
(Slromat,, V, p. 255, éd. Potier, p. 701) de paroles tirées de la 
République de Platon et de la doctrine démonologique de ce phi- 
losophe, pour démontrer l'existence de l’ange gardien. Il prétend 
que le même Platon a désigné le diable sous le nom de xxxoïpfct 
ifixi. ; il dit que PhoevUde reconnaît de bons et de mauvais 
démons, et admet que les premiers sont les anges (Sfrom., l. c., 
p. 26U). Enfin Minntius Félixest encore plus explicite. • Il existe, 
écrit-il, des esprits pervers et vagabonds, qui ont dégradé leur 
origine céleste par les passions et les désordres qui souillent la 
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entre ces dieux plusieurs, tels que Pluton, Hermès, 
Proserpine, Hécate, Sérapis, avaient un caractère 
clithonien ou infernal, l’identité entre eux et les puis- 
sances de l’enfer leur paraissait évidente 
,Les néoplatoniciens soutenaient que c’étaient les dé- 
mons et non les dieux qui donnaient des réponses dans 
les oracles*; les chrétiens se persuadaient par là (jue Sa- 
tan et ses anges parlaient réellement dans les temples. 

Le polythéisme ainsi conçu par les chrétiens, tous les 
rites païens, aussi bien que les opérations de la théur- 
gie, rentraient dans la catégorie de ces opérations ma- 
giques interdites par la loi de Dieu, et dont la consé- 
(|uence était d’établir entre l’homme et les démons un 
commerce abominable. 

Dépourvus des connaissances nécessaires pour dis- 
cerner les lois qui régissent l'univers, les premiers 
chrétiens faisaient, comme les païens et les néoplato- 
niciens, intervenir dans tous les phénomènes de la na- 

lerre; ces esprits, après avoir perdu les avantages de leur na- 
ture et s'être plongés dans le plus irréparalde excès du vice, 
lèchent, pour alléger leur infortune, d’y précipiter les autres. 
Comme ils sont corrompus, ils ne cherchent qu'à corrompre ; et 
séparés de Dieu, ils en éloignent autrui, en introduisant de 
fausses croyances religieuses. Que ces esprits soient des dénions, 
les poètes n’en doutent pas, les philosophes l'enseignent ; et So- 
crate lui-mèroe en était persuadé, lui qui, dans tout ce qu’il 
faisait ou s’abstenait de faire, suivait l'instigation d'un démon 
familier ou cédait à sa volonté. > {Oclav., 36, 37.) 

’ S. Augustin [De Civil. Del, VIII, I!)) s’appuie sur le carac- 
tère magique de ces cultes, pour prouver que les païens sont des 
magiciens qui opèrent par la vertu des démons. 

• PIntarrIi., De Oracvl. DeftcL, 16. , 
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lure des puissances surnalurelles. ils atlribuaient tour 
à tour, suivant leur caractère bienfaisant ou malfai- 
sant, les phénomènes atmosphériques, les météores, 
aux esprits du ciel ou de l’enfer Dans leur opinion, 
les anges veillaient sur les diverses parties de la nature, 
que les démons cherchaient à bouleverser, et voilà 
pourquoi ils attribuaient à ceux-ci la production des 
vents et des orages \ Cette idée était d'autant plus fa- 
cilement acceptée, qu’elle était déjà presque univei^ 
sellement régnante, hormis chez un petit nombre 
d'hommes qui avaient observé la nature, mais que l’on 
accusait d’athéisme ou d'incrédulité’. Toutes les su- 
perstitions accréditées chez les païens passèrent natu- 
rellement aux néophytes, qui ne pouvaient totalement 
se dépouiller des croyances dans lesquelles ils avaient 

‘ Les pestes, les tempêtes, les grêles, étaient regardées comme 
l'ouvrage des démons. (Clem. Alex., Stromal., VI, p. 268, éd. 
Potter, t. U, p. 751.1 luette croyance a été partagée par presque 
tous les chrétiens an moyen ige, et notamment par S. Thomas 
d'Aquin (Sumtn. theolog., I, quæst. Lxxx, art. 2), S. Bonaven- 
ture (tomp. Theolog. vcritat., Il, 20' et Albert le Grand {De Po- 
tentia dœmonum). Telle est l'origine de l'habitude de sonner les 
cloches pendant les orages. (Voy. Martène, De Antiq. Ritib. ec- 
cles., lib. Il,c. XXII, xxiii ; t. II, p. 83, et Durand, Raltonal, I, 4.) 
On conjurait autrefois les tempêtes par la vertu de la croix et de 
l'eau bénite, usage que l'Église a aujourd'hui presque aban- 
donné. (Voy. D. Monnier et A. Vingtrinier, Traditions populaires 
comparées, p. 20 et suiv.) 

’ * S. Justin., Apolog., 11,5; Origen., DePriucip., 1,8, l; Adv. 

Cels., VIII, 31 ; Uom. in A'um., XIV, 2 ; Athenagor., Légat., 10; 

. Clem. Alex., Stromal., VI, 17. Cf. mon Essai sur les légendes 
pieuses du moyen âge, p. 1 R. 

* Tels étalent les épicuriens et les stoïciens. 
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été nourris. C’est ainsi que les chrétiens continuaient 
de croire à la vertu des enchantements et des amu- 
lettes*, de supposer qu’on peut évoquer les morts, 
et que les démons ont la faculté de revêtir mille for- 
mes décevantes, de prendre la figure d’animaux, de 
spectres ou de monstres Sans doute ils repoussaient 
comme impie l’usage de la magie, mais iis n’en étaient 
pas moins convaincus de la réalité de ses effets 

Ils condamnaient avec non moins d'énergie la divina- 

^ s. Aogastin (De Civil. Del, XXI, 0} nous dit que les démons 
. sont attirés par certains signes, par l'emploi de direrses sortes de 
pierres, de bois, de charmes et de cérémonies. 

* Dans une des formules d'exorcisme les plus répandues, et 
dont la rédaction est attribuée a S. Orat , éréque d'Aoste an 
neuvième siècle, on voit que les animaux immondes étaient 
excommuniés comme des agents do diable : Ut fructus terræ 
O bruchit, muribm, lalpit, serpenlibus et aliis immundit spiri- 
tibus præservare digneris, y est- il dit (Lecomte, Annale» ec- 
eleskut. Francorvm, t. VII, p. 718, 730; Cf. le Mémoire de 
H. Menabréa, sur les procès faits aux animaux, Mémoire» de la 
Société académiq. de Chambéry, l. XII ). Le nom de divers ani- 
maux stupides ou impurs donné par mépris au démon accrédita 
cette croyance. (Voy. Euseb., Demontl. evang., X, p. 503; Oper., 
t. n, éd. Paris, 1638; C^ssian., Co/ML, VII, 53.) De IA les 
légendes qui nous montrent le diablo prenant mille formes bes- 
tiales. Voy. ce qu’on rapporte dans la vie de S. Taurin d'Évreux 
(Bolland., Act. Sonet., xi august., p. flIO, col. I). Cf. ce qui est 
dit des mouches que Ht périr S. Bernard en les excommuniant 
(Ibid., XX augiisl., 373j, et surtout la vie de S. Wallben o’É- 
cosse, mort en 1314. Il y est observé que le diable prend les 
formes du chien noir, du porc, du loup, du taureau, du rat, etc. 
(Bolland., Act. Sanctor., iit august., p. 304.) 

* S. Iren., Adv. hxre»., I, 33, § 4; Tertullian., Apologet., 
c. 38; De Anima, ç. 8; Euseb., l'ia-p. evang.. Y, 14. 
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üon el l'astrologie, qui se trouvait forcément comprise 
dans leurs anathèmes. Mais tel était l’empire exercé 
sur les esprits par cette science chimérique, que bien 
des chrétiens s’entêtaient à y recourir et à plusieurs 
«■prises les Pères de l’Église s’élevèrent contre ce per- 
nicieux attachement à de vaines spéculations et à des 
pratiques que bannissait la loi nouvelle^. Saint Basile 
et saint Augustin ont employé leur éloquence contre 
les astrologues’ ; les constitutions apostoliques et di- 
vers conciles* lancèrent l’anathème contre tous les 
genres de divination. D'ailleurs l’astrologie impliquait 

' Les priscMIianistes associaienl l'astrologie à la profession (lu 
christianisme (S. Augustin., De lierres., 70, ap. Oper., t. VIII, 
p. 2i). L'n chrétien nommé Aquia, qui vivait au temps de l’em- 
pereur Adrien , continuait de s'adonner à l'astrologie. ( Baro- 
nius, Annal., anu. 1Ô7,S. Epiphan., De A/ensur cf /’ond., 2, sq.) 
Certaines sectes gnostiques mêlaient l'astrologie h leurs spécu- 
lations théblogiqucs. (Origen., Philosopk,, éd. Miller, p. 127- 
428 ; Maron. Virgil., EpHom., III, ap. Ang. Mai, Class. auclor. 
e Vahean. mamuc. ed'U., t. V, p. 1 15, 1 16.) 

' Citons S. Athanase, S. Cyrille de Jérusalem, Arnobe, S. Gré- 
goire le Grand. Eusébe, évêque d'Alexandrie au quatrième siècle 
(.Serm. V, ii,) se plaint de ce que les chrétiens de son temps ob- 
servent encore les augures(A. Mai, Spicileç. Eonian., t. IX, p. 667.) 
Cf. S Jacob. NIsib., Serm. fl,^ 15, Oper., p. 18; S. Athanas., 
Syniagm. doctrin. ad monach., Oper., t. Il, p. 361 ; S. Cyrill. 
Hier., Calech-, IV, 57. Tertull. De Prœscript.adv, hmret. c. 43. 

* S. Basil., Homil. V! in Hexamer., § 8 ; tn Esaiam., U, § 6 ; 
in cap. /, Epist. ad Galat., 7; in Epislol. ad I Corinth., 4> 
S. Augustin., De Genei. ad liller.,ll, 16, § 35. 

^ Contlil. .iposl., VII, 6; Concil., cd. Labhe, t. I, col. 574, S6S. 
Les constitutions apostoliques, les conciles de Laodicée[ann. 366), 
d’Arles (514), d’Agde(5ü5), d'Orléans (511), d’Auxerre (570), de 
Narbonne (580), condamnèrent la pratique de l'astrologie el de 
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une certaine idée de fatalisme tout à fait contraire à la 
théorie chrétienne de la Providence, et par ce motif la 
science généthliaque, môme dégagée de la théogonie 
qui lui avait été d'ahord associée, était inconciliable 
avec les dogmes nouveaux*. Aussi des légendes rap- 
portèrent-elles que les mauvais anges avaient enseigné 
l’astrologie à Cham, tandis que l'astronomie avait été 
révélée par les bons, à Seth, à Énoch et à Abraham*. 

Quoique l’Église eût consacré la vertu de certaines 
formules et l’emploi de véritables amulettes, elle tenait 
pour une impiété de recourir à des noms augustes et 
divins, en vue d’assurer, ainsi que le faisaient certaines 
sectes gnostiques’, la réussite d’une entreprise, la 
réalisation d’une espérance ou l'obtention de quelque 

ta divination. D'a|irès une tradition répandue au commencemenl 
de notre ère, et qui parait empruntée au mazdéisme, c'étaient tes 
anges rehelles qui avaient enseigné aux hommes l'asirntogie et 
t’nsage des charmes. [Lib. Enoch., Vllt, p. 173, ed. Gfrœrer; 
Clem. Alex., Script. Proph. Eclog., c. 82, p. 1002, éd. Potier. 
Cr. S. Justin., Apolog., Il, p. 00; Lact. Instit. ttlcin , II, 14.) 
C'étaieut aussi eux qui étaient les initiateurs de l'homme i la 
magie. 

' Dans le fragment sur le Destin, du gnostique Bardesanes, qui 
nous a été conservé dans Eusèhe [Prxp. evang., VI, 10), et les 
Recognitiones de S. Clément (IX, 22, sq.), on combat l'astrologie 
par ce motif. 

' Voy. les écrits apocrvphes grecs rapportés par Fabricins 
{Codex pseudepigraph. Veteris Testamenli , editio altéra, t. Il, 
p. 132, 297, 380, 265). 

* Cf. Philosophumcna , éd. Miller, p, 332 et sq.; J. Natter, 
Histoire du Gnosticisme, 2' édit., l. I, p. 179etsuiv. Kopp, po- 
Iseographia erilica , l. III, p. 80, sq. (Voj., sur les abraxas des 
gnostiques, ce que dit S. Prosper (Chronic., ap. Oper„ col. 710). 
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bien. Les gnostiques, en effet, dont la religion était 
un mélange des anciennes croyances helléniques et 
orientales avec les idées chrétiennes, attachaient une 
extrême confiance à l’emploi des incantations et des 
talismans; ils confondaient dans leurs formules de 
prières et de conjurations, tes noms hébreux de Dieu, 
des anges, des patriarches et ceux d’une foule de 
divinités étrangères *. Ces formules bizarres, les doc- 
teurs de l’Église y voyaient des exorcismes et des 
sortilèges ayant pour effet d’appeler les démons, de 
leÿ soumettre à l’exécution de nos coupables volontés 
et d’entratner ainsi l’homme à sa perdition, a Si nous 
pouvions, écrit Origèno expliquer la nature des noms 
efficaces dont se servent les sages de l’Égypte, les 
mages de la Perse, les brachmanes et les samanéens 
de r Inde et ceux qu’emploient les autres nations, nous 
serions en état de prouver que la magie n’est pas une. 
chose vaine, comme Aristote et Épicure l’ont avancé, 
mais qu’elle est fondée sur des raisons connues à la 
vérité de peu de personnes. » 

On comprend donc quelle horreur professaient les 
chrétiens pour la magie, avec quelle ardeur les empe- 
reurs qui avaient embrassé la foi nouvelle devaient 
poursuivre ceux qui persistaient à s’y adonner. 

Constantin porta des lois sévères contre la magie, 
non-seulement pour mettre un terme aux forfaits qu’on 

‘ Voy. Origen., ^dv. Cels., I, 5, 17. 20; IV, 183; Nlcephor., 
in Sfnes., p. 362. Les magiciens employaient dans lenrs conju~ 
rations les nonts d'Abrabam, d’Isaac, de Jacob, d'Adonal, de 
Sabaolh, de Cbémbin, de Séraphin. 

* Adv. CeU., t, 8. - , ■ , - 
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imputait â cet art diabolique , mais pour ruiner par la 
base la religion païenne qui y trouvait un puissant 
auxiliaire. En agissant ainsi, il n'avait l'air que de 
renouveler d'anciennes défenses , en réalité il frappait 
de mort le culte grec. 

Libanius, dans son discours en faveur des temples', 
nous dit que l'empereur ne porta aucune atteinte au 
culte légal, à celui qui était sanctionné par les lois. 
Mais l'expression dont il se sert, xxrx fait 

précisément comprendre que Constantin ne garda pas 
la même réserve à l’égard du culte privé, de ces pra- 
tiques secrétés qui jouaient alors un grand rôle dans le 
paganisme. El en elTet, deux lois de Constantin , de 
l'an 319, ont pour objet de défendre, sous les peines 
les plus sévères, l’art divinatoire et l’aruspicine privée. 

En cela, l'empereur chrétien semblait ne s’en ré- 
férer qu’à la loi qui avait déjà établi la peine de mort 
contre ceux qui recouraient à la magie “. Cette dé- 
fense portée contre les magiciens n’avait pas cessé 
d'être en vigueur, à Rome : Quum multa sacra, écrit 
Servies Romani susciperent, semper magica damna- 
runt; probrosa enim ars habita est. La loi Cornelia, De 
Sicariis prescrit que les diseurs de bonne aventure, 

‘ Or<il.pro7'cn>/<.,ap.Lib3ii.,Oper.,ed.Iteiske,t. I,p I6l-I6â. 

Homiciilii poina quel malum carmen innantavit, — signis 
bomiDem librrum dolo svlens occideril, capiulis criminta reas 
esto. Item qui magico carminé seu incantamentia alium de- 
fixeril ; item qui malum venenuin feuerit dederilve. (raM., VIII, 
art. p. A96 du t. I des Élanenls de droit romain de Hei- 
neccius, édit, de M. Giraud). 

' Ad Æneid., IV, v. A93, t. I, p. éd. Lion. 

^ Cod. Theodoi,, lib. IX, til. xvi, 1. 4, éd. ftilter, t. III, p. 183.’ 
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ceux qui se serrent d’enchantements et de sortilèges 
contre le salut des hommes et pour de mauvaises fins, 
ceux qui, par des moyens magiques, évoquent les dé- 
mons, agitent les éléments, ceux qui tuent par des 
images de cire les personnes absentes, soient punis du 
dernier supplice. Les deux jurisconsultes Julius Paulus 
et Ulpien condamnent formellement l’exercice de la 
magie. Celui-ci appelle les livres magiques libros im- 
probaice lectionh ', et le premier dit qu’il n’est permis 
à personne d'en avoir. S’il s'en trouve, ajoute-t-il, chez 
quelques-uns, qu’ils soient privés de leurs biens et 
envoyés en exil ; s’ils sont de basse condition, qu’ils 
soient punis de mort, et que ces livres soient brûlés 
publiquement Enfin, plusieurs années avant l’avéne- 
ment de Constantin, sous Dioclétien’, l’astrologie, 
qu’on appelait alors ars mathematica, avait été formel- 
lement interdite. 

Quoique Constantin ne fit que renouveler des lois 
établies bien antérieurement à son règne, les philo- 
sophes et les prêtres païens, sentant quel coup funeste 
portaient ces mesures à leur influence, s’attachèrent à 
les représenter comme attentatoires à la religion de 
l’empire. Les chrétiens leur objectaient l’ancienneté 
de ces défenses. « Est-ce aux chrétiens qu’il faut attri- 
buer ces lois portées contre la magie ? écrit saint .Au- 
gustin, et u’est-ce pas un témoignage rendu contre la 
pernicieuse influence de ces maléfices sur le genre 


• J. Pïul., Sent, recept., lib. V, lit. xxiii, § 17. Voy. ed. nov» 
cam notis Schulting.; Lips., 1728, ip. Jarisp. anteju>t.,p. Sil. 

' J. P;iul,o. c., lib. V, Ut. xxiii, § 18. Tit. Ut., lib. XXIX, 14. 

* Cad. Jutlinian., Ub. IX, tit. vui, I. 3. 
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humain, que ces vers du grand po6le:« J’en altesle 
« les dieux et toi-même, chère sœur et ta précieuse 
« vie, c’est à regret que j’aborde les sombres mystères 
« de 1a magic. » — Et cet autre vers : « Oui je l’ai vu 
« transporterdes moissons d’un champ duos un autre, » 
désignant cette émigration des richesses d'un sol à un 
sol étranger, sous l’influence de ces pernicieuses et 
détestables doctrines. Et les Douze Tables, la plus an- 
cienne loi de Rome, ne prononcent-elles pas, au rapport 
de Cicéron, une peine rigoureuse contre l’auteur d’un 
tel délit ? Enfin est-ce devant des magistrats chrétiens 
qu’Apulée lui-même est accusé de magie? » 

Les philosophes se défendaient par les mêmes armes 
auxquelles avaient eu recours Apulée et les néoplato- 
niciens i ils répondaient qu’il fallait distinguer la magie 
de la théurgie : la première pernicieuse et coupable, la 
seconde sainte et divine ; mais la loi était muette sur 
cette distinction, elle ne faisait aucune différence entre 
les deux magies, et le même saint Augustin répond 
à cë sujet ' : « Mais ces miracles ( il parle de ceux des 
chrétiens) s’opéraient par la simplicité de la foi, par 
ia confiance de la piété, et non par ces prestiges , ces 
enchantements d’un art sacrilège, d’une criminelle 
curiosité, appelée tantôt magie, tantôt d’un nom plus 
détestable , goétie , ou d’un nom moins odieux , 
théurgie. Car on voudrait faire une différence entre 
ces pratiques, cl l’on prétend que parmi les partisans 
des sciences illicites, les uns, ceux par exemple que le 
vulgaire nomme magiciens, et qui sont adonnés à la 

■ 

* Dt Civil, Deif Ub. VIII, c. xix. ^ 
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goctic, appellent la vindicte des lois, tandis que leS 
autres exerçant la tliéurgie ne méritent que des 
éloges. Les uns et les autres sont également enchaînés 
aux perfides autels des démons, qui usurpent le nom" 
d'anges 

La magie et l’astrologie se virent, aux époques sui- 
vantes, poursuivies avec d’autant plus de rigueur, que 
V ombre de protection qui restait sous Constantin au 
vieux polythéisme ne pouvait plus les couvrir. 

- La politique du fils de Constantin fut double à l'é- 
gard du polythéisme. Tolérant à Rome, en Italie, en 
Afrique, Constance encourageait au contraire en Asie 
Mineure les entreprises des néophytes contre l’an- 
cienne religion ; et s’il ne poussa pas plus loin ces 
attaques, cela tint à des préoccupations de controverse 
religieuse. 

Les mesures que prenait Constance contre les 
croyances polythéistes n’eurent jamais un caractère 
franc et ouvert. Elles furent plus détournées que di- 
rectes. Les païens étaient poursuivis, persécutés sous 
divers prétextes, en apparence étrangers à leur foi. El 
c'est ce manque de sincérité qui a fait supposer à 
l’empereur des sentiments de tolérance envers le 
paganisme. Le crime de lèse-majesté servait de voile à 
la persécution. On en accusait une foule de personnes 
qui continuaient simplement à pratiquer l’ancien culte. 

’ s. Aogust., De Civil. Del, lib. X, c. ix. Cf., lib. VIII, c xiv. 
S. Augustin fait trt'S-bicn remarquer dans cet autre endroit de 
son livre, qu’en déclarant la guerre à la magie , ies empereurs 
attaquaient la pliilosophie platonicienne, qui substituait l'ado- 
ration des démons ï cello des dieux. ' 
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On prétendait qu’elles recouraient à des sortilèges 
contre la vie de l’empereur, en vue d’ébranler sa 
puissance ou d'amener sa chute. On menaçait de 
peines sévères, on faisait périr dans les tortures ceux 
qui avaient sacrifié ou consulté les oracles, sous pré* 
texte qu’en agissant de la sorte, ils avaient des projets 
criminels. C’est ce que nous apprend Ammien-Mar- 
ccllin j nous le laisserons parler. ' 

« Au milieu de ces troubles, comme par un nsage 
établi depuis longtemps, des accusations supposées 
de crime de lèse-majesté ' donnèrent le signal des 
guerres civiles. Paul, le secrétaire dont nous avons si 
souvent à parler, en était l’artisan et l’auteur.... Une 
occasion légère et de peu d’importance donna lieu à 
une infinité d’inquisitions. Il y a une ville nommée 
Abydos, située à l’extrémité de la Thébalde ; on y < 
vénérait avec des cérémonies usitées depuis longtemps 
l’oracle d’un dieu nommé Besa. Les uns interrogeaient, 
directement, d’autres envoyaient simplement leurs 
demandes sur des bandes de parchemin , qui restaient 
souvent dans le temple , après qu’on avait reçu la ré- 
ponse. Quelques-uns de ces billets furent méchamment 
envoyés à l’empereur. Ce prince, dont l’esprit faible 
donnait peu d’attention aux affaires les plus graves," 
mais qui était minutieux, ombrageux et sensible à 
l’excès, dès qu’il était question de pareils rapports, 
entra dans une grande colère, et ordonna à Paul',' 
comme à un officier d’une expérience consommée, de 

* Ad vicem bellorum civiliam inOabiint lilul quædam colo- * 
rata Icsæ crimina majesiatis. (Anm. Marcell., lib. XXI, c. xii.) 
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se rendre au plus tôt en Orient, pour interroger les cou- 
pables. On lui associa Modeste, alors comte de l'Orient 
et fort propre à des commissions de ce genre. On mé- 
prisait trop la douceur d'IIermogène du Pont, qui était 
dans ce lemps-là préfet du prétoire. Paul partit donc, 
ne respirant que fureur et destruction. bride fut lâ- 
chée à la calomnie ; on traîna du fond de l’empire des 
personnes de tout état, dont les unes étaient meurtries 
par leurs chaînes et les autres périssaient dans les 
prisons. » 

« On choisit pour être le théâtre de ces supplices 
Scythopolis, ville de Palestine, tant parce qu’elle était 
plus écartée, que parce que, se trouvant située entre 
Antioche et Alexandrie, on y traînait ordinairement 
les accusés des deux villes. Le premier de ces malheu- 
reux fut Simplicius, fils de Philippe, qui avait été 
préfet et consul j il fut accusé d’avoir consulté l’oracle 
pour savoir s’il obtiendrait l'empire. Condamné à la 
torture par la sentence du prince, qui dans ces occa- 
sions ne faisait jamais grâce, pas même pour de petites 
fautes, il eut le bonheur d’échapper à la mort et ne 
fut que banni. » 

n Parnasius parut ensuite. Il avait été préfet de 
l’Égypte j c’était un homme de mœurs honnêtes : après 
s’être vu sur le point de perdre la tête, il fut pareille- 
ment exilé. On lui avait souvent oui dire qu’à la veille 
de rechercher un emploi, et de quitter la maison qu’il 
habitait dans Patras, ville de l’Achale, il s’était vu 
en dormant conduit par plusieurs figures masquées , 
comme pour jouer la tragédie. » 

« Androniscus , qui s’illustra dans la suite par la- 
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cuUüre des belles-lettres et par la beauté de ses vers , 
fut aussi mis en cause, mais il fut absous, faute d’in- 
dice de culpabilité et surtout parce qu’il mit beaucoup 
d’énergie à se justifier. 

« Démétrius Cliylras, surnommé le philosophe, 
homme âgé et qui dans un corps robuste avait une 
âme forte, accusé d’avoir sacrifié quelquefois, ne le nia 
pas; il assura qu’il l’avait fait, dès sa plus tendre 
jeunesse, pour se rendre la Divinité favorable, et non 
dans une vue d’ambition ; qu’il ne connaissait môme 
personne qui l’eût fait dans cette intention. Il résista 
longtemps avec courage sur le chevalet , et, comme 
il ne varia point et tint toujours 1e même langage, 
il obtint avec la vie la permission de retourner à 
Alexandrie, d’où il était originaire. Ceux-ci donc et 
un petit nombre d’autres, par un sort heureux et favo- 
rable à la vérité, furent arrachés au péril. » 

Pes trames infinies multipliaient ainsi les accusa- 
tions ; la cruauté des juges aggravait les supplices. Les 
païens avaient à leur tour à soufirir le martyre qu’ils 
avaient infligé aux premiers disciples du Christ, ou, 
pour mieux dire, l’autorité , toujours également in- 
tolérante, qu’elle fût païenne ou chrétienne , se mon- 
trait inexorable envers ceux qui ne reconnaissaient 
pas une religion décrétée comme une loi et non incul- 
quée par la persuasion. Les uns étaient déchirés dans 
les tortures, les autres condamnés aux derniers sup- 
plices avec perte de leurs biens. « Paul fut l’artisan des 
faussetés les plus cruelles, et tira, suivant l’expression 
d’Ammien-Marcellin, comme d’un magasin d’impos- 
tures, des moyens sans nombre de nuire. Le salut de 
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tous ceux qu’il traduisait en justice dépendait de sa 
seule volonté ; car il suffisait qu’on fût accusé par des 
gens mal intentionnés de porter au cou quelque pré 
servatif contre la fièvre ou tel autre mal, ou d’avoir 
passé le soir près d’un sépulcre, pour être condamné 
à perdre la tète comme un empoisonneur accoutumé 
à chercher le commerce des âmes qqi rèdent autour 
des tombeaux. On agissait avec autant d’acharne- 
ment que s’il eût été prouvé que plusieurs personnes 
eussent, pour perdre l’empereur, cherché à mettre 
dans leurs intérêts Apollon de €laros, les chênes de 
Dodone et les oracles de Delphes » 

Cette odieuse persécution, qui empruntait le masque 
de l’ancienne législation , parait avoir été l’effet plus 
des mauvais conseils que Constance puisait dans son 
entourage d’eunuques et de pédagogues, que du carao 
tère haineux et soupçonneux de ce prince. C’est ce 
que nous montre Libanius, qui confirme ici le témoi- 
gnage des auteurs ecclésiastiques et celui des lois tou- 
chant l’interdiction des sacrifices, u L’autorité, dit- il, 
s’avilit sous le successeur de Constantin, au point 
qu'elle tomba aux mains. d’anciens pédagogues. Tout 
leur fut permis sous le règne de cet empereur qui était 
livré à leurs conseils, et il se laissa persuader par 
eux d’interdire les sacrifices^. » Ce langage est précis, 
et il répond suffisamment aux doutes qu’on a élevés 
sur l’existence de ces lois proliibitives rendues contre 
le paganisme. On voit qu’il n’est pas seulement ques- 

' Amm. Mircell., XIX , c. XII. 

* Liban., Oral, de lemplit, Op., éd. Reiske, l. U, p. 103. 
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tion d’opérations magiques et divinatoires employées 
dans des vues criminelles; les sacriGces mêmes sont 
frappés d’interdiction. 

^ -Pour entraîner Constance dans ces mesures que 
leur exécution difficile laissait en bien de cas sans 
.effet, les courtisans représentaient ceux qui sacri- 
fiaient comme animés d’intentions hostiles à sa per- 
sonne ; iis prêtaient aux païens le désir de connaître 
par la consultation des oracles les destinées de 
l’empire. Sérénianus fut accusé du crime de lèse- 
majesté, pour avoir envoyé dans un temple un de 
ses serviteurs avec Je bonnet dont il Se couvrait, 
en vue de s'informer près de l’oracle s’il obtiendrait 
l’empire*. 

Sans doute que le petit nombre de païens qui jouis- 
saient encore de la confiance de Constance prêtaient 
aussi ta main à ces persécutions, dont ils profitaient 
.qiour satisfaire leurs vengeances personnelles-, car 
Ammien-Marcellin fait parler plusieurs des conseillers 
de l'empereur comme des hommes appartenant encore 
à l’ancien culte. « La cohorte du palais, écrit l’histo- 
ricn latin arrangeant avec adresse les louanges les 
jilus révoltantes, assurait Constance qu’il serait à l'abri 
de maux ordinaires, et ne cessait de dire fort haut que 
le destin tout-puissant ne l'abandonnait jamais et re- 

' XIV, c. TU. - r ■ \ 

* XIX, c. XII. Unde blanditUrum tetra commeola palatins 
cohors exquisile conlingens, immunem eum fore isalorura com- 
maniani adsereliat , fatum ejus vigens semper et praesens in 
abniendis adversa conanlibus eluxisse, tocUius magiiia excla- 
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poussait toujours avec éclat les accidents qui lui 
étaient contraires. » 

On dirait que ces paroles ont été dictées par la doc- 
trine païenne du fatum. Ammien-Marcellin aurait-il 
dénaturé les expressions dont se servaient les cour- 
tisans? leur aurait-il prêté un langage en harmonie 
avec ses propres idées, en substituant le mot de destin, 
là où il était question de la Providence divine , f, 8eîa 
Tcpéveia? c’est ce qui n’est pas impossible. Mais Con- 
stance associant par ignorance , ainsi que beaucoup de 
gens de son temps , des idées païennes aux nouvelles 
croyances, a pu continuer de croire au destin de l’em- 
pire, dont la personnibeation flattait son orgueil. D’ail- 
leurs, comme le dit aussi Libanius, c’était surtout 
l’entourage de l’empereur qui déployait ce zèle in- 
considéré pour le christianisme. Constance se laissait 
simplement gouverner par des courtisans et des prê- 
tres ariens, et ceux-ci exploitaient son caractère om- 
brageux ; ils le poussaient aux persécutions, en co- 
lorant leur motif réel du prétexte de mettre sa vie 
à l’abri des machinations et des opérations magiques. 
On n’avait l’air que de renouveler les lois déjà portées 
contre les magiciens, velut ex recepto quodam anti- 
quitus more ‘ , écrit Ammien-Marcellin ; mais, de fait, 

* Ammien-Marcellin fait allusion par ces paroles à la loi qui 
portait la peine de mort contre ceux qui cberclieraient à tirer 
rboroscope des empereurs ; • Qui de salute principis, vel de 
sumnia relpublicæ matbematicos, bariolos, arnspices, vaticina- 
toresconsulit, cum eoqui responderil, caplle punilur. > (i. Paul., 
Senlrnt., Iil>. V, tit. xxi, §3, ap. Jurispnid. fct. anlejuslir,., 
p. 503.) 
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on organisait contre le paganisme une persécution en- 
core sans exemple. - 

Constantin permettait par sa loi de l’an 321 ' la divi- 
nation sous les formes légales ; il n’avait condamné 
que le mauvais usage qu’on en pouvait faire ; telle 
était depuis longtemps la règle. Mais Constance alla 
plus loin et 'mterdit absolument l'emploi de la divinar 
tion : Sifeat omnibus perpeiuo divinandi curiositas, 
E/enim supplicivm capitis feret^ gîadio ullore, pros- 
tratur quicumque jussis obsequium denegaverit^. Ces 
termes généraux ne laissent aucun doute. Et de 
crainte que quelque interprète des choses futures ne 
tentât de se soustraire à la loi , on prit soin de dési- 
- gner nominativement toutes les classes de devins. 
Nemo haruspicem consulat, aut mathematicum nemo, 
Aariolum , augurem et vatem , prava confessio conti- 
cescat; Chaldœi, et magi, et ctsteri quos maleficos ob 
facinorum magnitudinem vulgus appellat 

De la sorte , se trouvaient atteints les ministres du 
polythéisme les plus en crédit, les pratiques qui inspi- 
raient à la superstition le plus de confiance. N’étail-ce 
pas en effet aux devins que Maximin , Maxence, Lici- 
nius, avaient témoigné toute leur considération? ne 
les consultaient-ils pas avant d’entrer en campagne? 
Bien des gens ne se souciaient plus de rendre aux 
dieux le culte légal et consacré , mais les oracles , les 
augures, les présages, presque tous les païens y recou- 
raient avec confiance, et leur en enlever la possibilité, 

' Cod. Tkeodos , lib. IX, til. xvi, I. 3. 

• Ibid., lib. IX, tu. xvi, I. 4, p. 128, t. III, ed. RitUr. 

* Ibid., éd. cit. 
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c’élait les dépouiller de ce qui faisait leur consolation 
et leur joie. 

Toutefois, sous le règne suivant, on se relâcha de 
ces rigueurs. Jovien parait s’être montré assez tolérant 
à l’égard des païens. On le voit continuer à Chrysanthe 
et à Priscus les mêmes égards que leur avait témoi- 
gnés* son prédécesseur, et, contrairement à l’assertion 
de Socrate, des charges furent encore conférées par 
lui à des adhérents du paganisme Nous lisons dans 
Eunape ’ que deux devins s’acquirent, sous le règne de 
Jovien, unegrande célébrité : un Lydien, Patricius, qui 
passait pour fort habile à expliquer les présages cé- 
lestes, et un Phrygien du nom d’Hilaire, qui prédisait 
l’avenir. Ainsi, malgré les lois rendues sous Constantin 
et ses fils, l’art divinatoire s’exerçait encore publique- 
ment. Cette circonstance suffirait seule pour démon- 
trer le peu d’effet des édits des princes; la supérsti- 
tion triomphait de la force, car elle est elle-même la 
plus grande des forces auxquelles l’homme, puisse 
céder. 

Valentinien I", dirigea contre les magiciens et les 
fauteurs des pratiques magiques une persécution achar- 
née dont Ammien-Marcellin * nous a rapporté les cir- 
constances. Maximien, préfet des vivres en 368, et, 
qu’une prédiction avait poussé à des projets ambitieux, 

' Euoap., Vit. Maxim. , édit. Boissonade, t. I, p. i>8. Ô n 
ie&avo; iSiïiXium xxi t1(xûv tcÙ( iyjpgit ifiiriXco». 

• Amtn. Maroell., XXV, ^0. 

' Eunap., Fragment,, éd. Bekkeret Niebubr, p. iOO, ap. Corp. 

■ Script, hutor. Byzant, 

‘ XXVI , 3. 
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soit par un retour à des idées différentes de, celles qui 
Favaient d’abord séduit, soit pour mieux déguiser ses 
desseins, fut un des agents les plus actifs de cette 
persécution, qui s’étendait non-seulement aux magi- 
ciens, mais à ceux qui pratiquaient l’ancienne divina- 
tion légale. Plusieurs personnages éminents, et notam- 
ment Mariiius, avocat célèbre, furent impliqués dans 
la poursuite et mis mort. Partout, dit Zosime on 
voyait couler des larmes, partout on entendait pousser 
des gémissements-, les prisons étaient remplies de per- 
sonnes que leur mérite n’avait pu sauver de la ,capti- 
vité. Ainsi les empereurs chrétiens étaient devenus 
aussi persécuteurs que les empereurs païens, et le 
paganisme expirant avait ses martyrs comme le chris- 
tianisme naissant avait eu les siens .. 

, En Orient, Yalens qui, en~ haine des orthodoxes, 
avait d’abord toléré quelques restes de cérémonies et 
d’observances païennes, finit par imiter l’exemple qui 
lui était donné par son frère en Occident. D’ailleurs 
ce prince n'était pas par nature disposé à l’indulgence 
envers ceux qui repoussaient ses croyances. Intolé- 
rant à l’égard de toutes les communions chrétiennes 
‘qui ne partageaient^ pas ses opinions, il se mon- 
trait persécuteur «t sanguinaire, non-seulement en- 
vers les orthodoxes , mais encore à l’égard des No- 
vatiens*, des Messaliens*. Quand son acharnement 

' IV, U. 

' V 07 . A. Beugool, Hisloire de la detlrucUon du paganisme en 
Occident, t. I, p. SiS. - ■ . 

* Socrat., IV, c. IX. ■ 

‘ Tbeodoret , IV, 1 1 . 
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contré les catholiques se fut un peu apaisé, il semble 
alors s’êtro départi de sa modération envers les 
païens. Le témoignage de Libanius ne nous permet 
guère de douter de la publication de nouveaux édits 
contre les sacrifices sanglants. « Sous les deux frères 
(Valentinien et Valens), écrit ce rhéteur, le sacrifice 
des victimes fut interdit, mais non l’encens '. » Un pa- 
reil édit n’est guère conforme à cette tolérance com- 
plète que M. A. Beugnot suppose avoir régné sous Va- 
lentinien et Valens. 11 est certain en effet ijue l’inter- 
diction des sacrifices sanglants (t'o Oieiv lepeia) était 
une grave atteinte à la liberté du culte païen, puisque 
ces sacrifices en constituaient le fond même. Lorsque 
dans les lois de Gratien et de Valentinien II, on trouve 
mentionnés les vetiia sacrificia il est difficile de n’y 
point reconnaître le sacrifice des victimes. 

Cette loi n’est pas le seul témoignage qui dépose 
de l’intolérance de Valens et de son frère à l’en- 
droit du paganisme. Les persécutions dirigées par le 
premier contre les philosophes païens révèlent les in- 
tentions peu bienveillantes de cet empereur à l'egard 
des adversaires du christianisme. 11 faut sans doute 
rabattre des e.\agérations de Sozomène’, qui avance 
que presque tous les philosophes païens furent exter- 
minés au temps de Valens. Mais, ces exagérations 
même écartées, le fait de poursuites dirigées contre 
les partisans de l’hellénisme n’en subsiste pas moins. 

' Libanius, De Tcmplis, ap. Oper., éd. Rciske, L 11, p. 163, 

* Cod. Theodos., lit). XVI, tU. 10, I. 7. 

’ Sozomen., Ilb. VI, c. xxxv. 
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Le prétexte de ces persécutions étail le même que ce- 
lui auquel on eut recours sous G>nstance et ses pré- 
décesseurs : on accusait les païens de pratiquer la 
divination en vue de découvrir le futur successeur 
du prince. C’était là un vient thème qui datait, 
‘ comme on l’a vu au chapitre iv, des premiers (Césars. 
Persécutés comme ils l’étaient, les philosophes purent 
bien avoir parfois cette curiosité, dans l’espérance que 
l’avenir leur promettait des temps moins durs *. 

L’occasion de cette persécution fut l’aventure d’un 
certain Théodore, désigné, disait-on, comme le suc- 
cesseur de Valens, par les devins Hilaire et Patricius, 
consultés à ce sujet de quelques imprudents. Je ne 
retracerai pas l’exposé de ces tristes événements dont 
Lebeau a présenté, d’après les sources, un tableau 
complet *. J’en ai dit déjà d’ailleurs quelques mots 
plus haut. Je me bornerai à rechercher quelles consé- 
quences on en doit tirer sur les dispositions du gou- 
vernement de Valens à l'égard des doctrines poly- 
théistes. 

-* Quoique Ammien-Marcellin nous ait fait voir qu’on 
s’efforça de trouver à cet exemple isolé de curiosité 
superstitieuse de vastes ramitications chez les païens, il 
. ressort cependant de ses paroles que les intentions do 

• Tôn» ^*t).Xr,viarâiv xat rw'» offci ii'vcaç imaTTftcu ^aav, v/ifih-* Jn- 
airiav 6Ï tv towtci; vsuit&vri;, ttjk 

TTi; TjiETi'fa; txjcXuota; K»1 tsû xfW'tïvKjji.t.ù ii{ riosv âuÇiiaiv ipùvrii, 
Taiv. (Niceph. Callist,, Hist. eecl., lib. XI, c. XLV.) 

' Lebeau, UMoire du Ras-Empire , cd. S. Martin , t. IV, p. 3 
et suiv. cr. Rar-llebrcei C’Hionic. Dynast, 8, éd. Kirsch, p. 6T ; 
Zosim.,lV, 13; Amm. Marcetl., XXIX, c. ii. 
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l’emperpur ne furent pas seulement de sévir contre 
les auteurs de celte intrigue. Ses agents recherchèrent 
tous ceux qui laissaient percer des idées analogues à 
celles qui avaient poussé Fidustius et Irénée à consul-, 
ter les devins/c’est-à-dire la plupart des sectateurs de 
r hellénisme, car il n’y en avait guère qui n’ajoutassent 
foi aux oracles , aux formules magiques et à tout ce 
cortège de superstitions , seul prestige encore attaché 
à l’adoration des faux dieux. Ainsi nous voyons mettre 
à mort une vieille qui avait coutume de faire passer 
par des incantations les accès de fièvre, et un jeune 
homme qui avait été surpris approchant alternative- 
ment ses mains d’un marbre et de sa poitrine, parce 
qu’il croyait qu’en comptant ainsi sept voyelles , il se 
guérirait du mal d'estomac '. Le philosophe Maxime 
Diogène, jadis gouverneur de Bithynie, Alypius qui 
avait été vicaire de la Grande-Bretagne , et son fils 
Hiéroclès, furent également condamnés à perdre la 
vie , sous les accusations les plus légères Une telle 
persécution ne peut s’expliquer que par la haine que 
Jes conseillers de Valens avaient vouée à tous ceux 
qui continuaient de pratiquer l’ancienne religion. Une 
remarqué d’Amlnien-Marcellin, qui nous fournit tous 
ces détails, fait voir clairement qu’on avait surtout en 
vue de frapper le paganisme asiatique , plus lié encore 
que celui de la Grèce à l’exercice de la divination et des 
< pratiques magiques. « Les poursuites, écrit-il, furent 
cause que tous les habitants des provinces orientales, 

t 

■ Amin. Mareell., lib. XXIX, c. II. - 

* tbid., c. I. " 
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pour éviter de semfcables maux, brûlèrent tous leurs 
livres, tant la frayeur s’était emparée de leurs esprits*. » 

Cette haine violente contre la divination et la magie, 
dont se montrait possédé Valens, était la consé()uence 
naturelle de sa foi. L’horreur profonde que l'Égliso 
professait pour ces pratiques réputées diaboliques , 
pour de vaines et sacrilèges curiosités, était passée 
dans l’àme soupçonneuse du prince. Il redoutait que 
des hommes pervers ne parvinssent par leurs machi- 
nations et leurs sortilèges à le renverser du trûne. 

) On doit donc rattacher la persécution dirigée par 
Valens contre les philosophes aux édits déjà rendus 
contre la majorité des rites du culte hellénique. La 
généralité de la persécution montré qu’il s’agissait de 
frapper les sommités du parti païen. «Valens, écrit Zo- 
sime’*, en vint au point d’incriminer tous les philoso- 
phes de renom, tous ceux qui s’étaient distingués dans 
les lettres et même plusieurs personnes qui Occupaient 
. des charges à la cour. » Zonare’cite parmi les philoso- 
phes enveloppés dans cette persécution le célèbre U- 
banius et Jamblique. On les accusa d’avoir cherché , à 
l’aide de l’alectromancie , à découvrir le nom du suc- 
cesseur de l’empereur. Jamblique effrayé, dit-on , des 
poursuites dont il était l’objet, s’empoisonna. 

Le seul nom de [philosophe devint un titre de pro- 
scription. «Plusieurs même, rapporte Sozomène * , 

‘ < Amm. Harcell., XXVI, c. ii. 

■ ’ Zosim ,lib. IV, c'. xiv. 

f Zonar., Annal., lib, XIII, c. xvi, p. 32, 33, éd. Uocange. 

* Sozomen., lib. VI, c. xxxv. 
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qui ne faisaient point profession de philosophie, mais 
en avaient l’habit, périrent pour ce motif; ce qui fut ’ 
cause que d'autres personnes s’abstinrent de porter 
des manteaux avec des franges , de peur d’èlre accu- 
sées de rechercher les secrets de la magie et de s’adon- 
ner à la divination. » 

M. A . Beugnot ‘ dit au sujet de ces poursuites : « Les 
philosophes ne pouvaient peut-être pas se plaindre 
aussi justement que le reste des citoyens, car en pré- 
conisant dans l'empire les croyances persanes et en 
développant les doctrines de Plotin, ils avaient ravivé 
la foi dans les antiques superstitions. » Ces réflexions 
donnent précisément le mot des persécutions; on 
voulait empêcher les philosophes de raviver par la 
théui^ie et les doctrines mystiques la foi païenne 
qui s’éteignait. C’était encore dans la philosophie de 
Plotin et de Jamblique que l’enthousiasme pour les 
dieux se perpétuait. Là se trouvaient les seuls élé- 
ments de résistance au christianisme. 

Les défenses portées en apparence contre certains 
rites spéciaux seulement, contre les sacrifices noc- 
turnes, contre ce que les édits des empereurs ’ quali- 
fient de nefarias preces, magicos apparatus, sacrificia 
funesta, entravaient réellement l’exercice du culte 
païen, puisque ce culte comprenait des rites de di- 
verses natures, et en interdire quelques-uns, c’était limi- 
ter singulièrement son exercice. Nous en avons la ' 
preuve dans un fait rapporté par Zosime Prétextât, 

■ Ouv. dt., l. I, p. S48. 

‘ Cod. Thtodot , lib. XVI; éd. Ritter, t. VI, p. iSi. 

' Zosim., lib. IV, c. lu. 
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!proconsul d’Achale , ayant reçu la notification de l’é- 
dit de Valentinien , déclara que s’il était mis à exécii- 
'tion à Athènes , il rendrait aux Grecs la vie insup- 
portable, en les privant de mystères qui embrassaient 
tout le genre humain. L’empereur céda à ces obser- 
vations, et consentit à ce que les mystères d’Eleusis 
continuassent, malgré son édit, à être célébrés comme 
par le passé. Ce fait, qui témoigne de l’extrême atta- 
chement des Athéniens pour leur ancien culte, expli- 
que la condescendance que témoignait à cet égard, 
sous le règne de Constance, le préfet du prétoire, 
Anatolius. 

Toutes les poursuites contre les devins et les augu- 
res ne firent pas, malgré leur rigueur, cesser l’exercice 
de l’art divinatoire et peu de temps avant la mort de 
Valons, on vit ces mêmes ministres de la crédulité po- 
pulaire prédire la mort du prince qui s'était montré 
leur si cruel ennemi/. 

J" J’ai dit que Valons , comme tous les hommes de son 
temps, était fortement convaincu de l’eflicacité du 
danger des opérations magiques. Il les repoussait et les 
employait tour à tour. Nous le voyons , peu de temps 
avant sa mort , s’effrayer des trois vers que l’oracle 
avait donnés en réponse à Hilaire et à Patricius, et 
prendre en horreur l’Asie, parce que l’un de ces vers 
semblait annoncer qu’il périrait dans les plaines du 
mont Mimante, situé près de la ville d’Ërythrées^. Un 
des principaux instigateurs de la persécution, avait été 
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au dire d’Ammien-Marcelliii un certain Héliodore , ' 
altaclié à la cour en qualité d'astrologue, et qui don- 
nait au monarque des leçons d’éloquence. Ainsi, en 
dépit des défenses prononcées contre les devins, l’un 
d’eux exerçait au grand jour sa profession et jouissait 
même de la confiance du prince; soit jalousie de mé- 
tier, soit pensée d’échapper à la disgrâce qui pouvait 
l’envelopperlui-môme, il se fit persécuteur à son tour. 
Un invincible penchant ramenait le crédule Valens 
aux superstitions qu’il interdisait, et contre lesquelles 
il sévissait si cruellement. ' * 

Théodose renouvela en termes sévères les défenses^ 
établies sous ses prédécesseurs. Le 20 décembre 381 . 
il prohiba, à l’instar de Constance et de Valentinien 1", 
les sacrifices secrets et nocturnes, qu’on continuait 
d’offrir dans les sanctuaires ou hors des temples , 
malgré les anciennes interdictions L’usage de l'arus- 
picine avait été également prohibé sous Constance et 
Valentinien. Théodose réitéra cette défense par une 
loi du 2o mai 383, menaçant du dernier supplice qui- 
conque aurait l’audace d’immoler des victimes, en vue 
de tirer des présages de l’inspection de leur foie ou de 
leurs entrailles, et se flattant de dévoiler par ces exé- 
crables pratiques les secrets de l’avenir 

Les empereurs avaient prescrit la fermeture des 
oracles, dont les réponses et les prodiges entretenaient 

’ Amm. Marcell., lib. XXIX, c.n. 

• Vod. Theodoi., lib. XVI, tit. x, 1. 7, cd. Rilter, l. VI, p. 298. 
Ces saCrUices secrets sont désignés par i’épithéte de vtlila, parce 
qu’ils avaient déjà été interdits sous les règnes précédents. 

' Cod., Ub. XVI, Ut. X, 1. 9 ; éd. RiUer, t. VI, p. SOS. 
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encore pui8sammenl la superstition païenne. La clô- 
ture de ces sanctuaires fatidiques fut la conséquence 
des lois portées sous Constance et Valentinien I*' 
contre l’exercice de la divination. Toutefois, dans 
rOsroène, une des provinces les plus éloignées de 
l’empire, le paganisme continuait à être professé 
par une population nombreuse, à laquelle il eût été 
imprudent d'interdire l’exercice de son culte. Théo- 
dose le sentit , et par une lettre adressée en 363 à 
Palladius, gouverneur de cette province ', il autorisa 
Je maintien des cérémonies païennes et des oracles dans 
le temple d’une des villes principales, sans doute 
d’Edesse, ne faisant de réserve que pour les sacrifices 
du genre de ceux qu’il avait défendus l’année précé- 
dente. 

L’inquiétude, l’effroi causés par les dénonciations 
des chrétiens et les menaces des lois, arrachaient bien 
des conversions simulées. Écoutons Libanius parlant 
de ceux qui v embrassaient de son temps la religion 
nouvelle. 

« Si on te dit qu’il y en a qui se sont 'convertis de 
la sorte, sache que cette conversion n’est qu’appa- 
rente et qu’ils sont restés ce qu’ils étaient; ils feignent 
seulement devant les autres des sentiments religieux 
différents de ceux qu’ils avaient. Ils viennent grossir 
en apparence le nombre des chrétiens et prendre part 
à leurs cérémonies, ils se tiennent debout et ont l’air 
de prier, tandis qu'en réalité ils ne prient pas, ou s’ils 
prient, c’est aux dieux qu’ils s’adressent. Ils prient 
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sans doute, mais pas ainsi qu’il convient de le faire en' 
ces lieux. Ils sont comme celui qui remplit le rôle de 
tyran dans la tragédie, il n’en est point un, mais il en 
porte le masque '. » 

On conçoit que de pareilles conversions ne pou- 
vaient être de longue durée; dès que le motif qui les 
avait déterminées n’fcxistait plus, le prétendu néophyte 
retournait à ses anciennes croyances. Gratien et Théo- 
dose voulurent arrêter ces apostasies qui déconsidé- 
raient la religion , et dans ce but, le dernier rendit, 
le 2 mai 381, une loi qui enlevait le droit de tester 
à quiconque aurait abandonné l'Évangile pour 1e po- 
lythéisme*. Mais sa loi parait n’avoir eu que peu 
d’effet, puisque l’empereur se vit dans la nécessité 
de la renouveler le 20 mars 383 ’, étendant la peine 
prononcée dans la première loi aux simples caté- 
chumènes, dans le cas seulement où ils n’auraient 
ni enfants ni frères. Cette loi, qui fait le pendant 
d’une autre rendue en Occident par Gratien , privait 
tous les coupables, sans distinction, du droit de re- 
cevoir quoi que ce fût par testament ou succession , 
sauf le cas où le testateur était le père, la mère ou 
le frère de l’apostat. 

- Renchérissant sur la sévérité qu'il avait de prime 
abord déployée envers les relaps. Théodose, qui n’avait 
■ usé à leur égard dans les deux lois précédentes que 
d’épithètes modérées , les déclara infâmes par sa loi 

s 

< Lil>an., Orut. pro Umplis, éd. Reiske, p. 170, sq. 

. • Cod. TAeod., lib. XVI, lit. vu, I. I ; éd. Rllter, 2iA. 

> Ibid., I. II, I. i; éd. Ritler, p. SSC, 251. 
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du 9 niai 391 ' ; et, ajoutant aux mesures prises contre 
ceux qui abandonnaient la foi une rigueur vraiment 
odieuse, il permit d’attaquer la mémoire des testateurs 
et de poursuivre la cassation de leur testament, toutes 
les fois que l’on apporterait la preuve que le défunt 
avait apostasié 

« Les conciles, écrit M. A. Beugnol*, secondaient 
les efforts des empereurs pour déraciner un abus qui 
n'était pas seulement le fuit des basses classes de 
la société, car nous voyons mourir en 379 Festus, 
ancien gouverneur de Syrie et proconsul d’Asie, qui, 
vers la fin de sa vie, s’avisa de professer le paganisme, 
dont il avait toujours paru l’ennemi. » 

Ainsi le polythéisme était en butte à mille vexations, 
à mille injustices; chaque jour, un coup nouveau venait 
fondre sur lui. Cependant il n’était point encore abso- 
lument proscrit. Les sacritices étaient interdits, mais 
on était autorisé à brûler de l’encens en l’honneur 
des dieux. Les autels restaient debout, les temples 
demeuraient ouverts , et les païens pouvaient s’y 
rendre *. Telle était du moins la liberté qui existait 

■ Cod. Theod:, 1. V ; éd. Riller, p. 251. 

• Cod. Juttin., lil). I, lit. vu, 1. 2. 

• Histoire de la destruction du polythéisme en Occident, t. I, 
p. 357. 

' NiwTt'fMv nvûv mjpiSâvTuv, biaXiiin itapi Toî» àîtXçtîv (Valen— 
tioicn et Valens) iiX’ cù tô XiêavuTov, ikXit tcütc ft xal i ait iCiëatusi 
«(lO;- MdTi (iT, jiÔÀXM a/.fei» r.[ià{ ut x x*f"< «iJtvai toi» 

ouYiuxufr,p.>»cd»* où (iB» BU» ôtiô’ îipà xix>.Eta6xt, cGti plt,Jb'»x rpcaiivxt, 
CUT Triip , tüTI ?.lëx'ltilTC» , OÜTI TXt XTlÔ TÔlV i'Osù't OupUXfBXTUV TltlXt 

iÇxÀTOx; TW» »BM», cuîi TW» pwjii». (Liban., Oral, pro temptis, 
p. 103, toi, éd. Keiskp. 
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encore en droit pour eux, car en fait elle leur clail 
presque partout enlevée. Les cliréliens s’opposaient 
de tous leurs efforts à l’exercice du culte païen ; nous 
en trouvons la preuve dans le discours de Libanius en 
faveur des temples. Après avoir rapporté la manière 
dont les moines dévastaient les édifices sacrés, le rlié- 
teur ajoute : « Mais cela ne leur sullit point, ils s'a[i- 
proprient la terre de tel ou tel, soutenaiil qu’elle est sa- 
crée, et c’est delà sorte qu’un grand nombre se voient 
privés de l’héritage de leurs pères, sous un prétexte 
mensonger. Plusieurs se vantent d’autres actions cou- 
pables, et prétendent honorer la Divinité en se con- 
damnant à la faim. Ceux qui ont eu à souffrir de tous 
ces ravages viennent-ils à la ville se plaindre près 
du pasteur , on appelle ainsi un homme qui est loin 
d'être un modèle do bonté; celui-ci les accueille 
poliment sans doute, mais il les renvoie, en leur fai- 
sant comprendre qu’ils doivent s’estimer heureux de 
ne point avoir éprouvé de plus grands dommages. Et 
les gens molestés de cette manière sont tes sujets , ù 
prince ! et ils sont autant au-dessus de ceux qui se 
rendent coupables de tant d’injustice à leur égard que 
les hommes laborieux sont au-dessus des paresseux. 
Les uns sont les abeilles, et les autres les frelons. Les 
moines viennent-ils à savoir qu’il est possible de 
s'emparer d’un champ ; ils accusent son propriétaire 
d’avoir fait des sacrifices, d’avoir commis des énor- 
mités ; ils demandent qu’on envoie contre lui la force 
armée, et aussitôt les sophronistes accourent, tel est 
le nom qu’ils donnent à ceux qui exercent ce brigan- 
dage, pour ne pas me servir d’une qualification plus 
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énergique. Les uns s'efforcent de cacher ces actes de 
violence, les nient, et vous injurient si vous les traitez 
(le brigands; les autres se montrent jiers et glorieux, 
enseignent les ignorants, et prétendent mériter des 
récompenses , quoique cela soit en vérité fort peu 
digne, de faire la guerre en pleine paix aux labou- 
reurs*. » ■ 

Ces paroles montrent combien peu étaient respectés 
les droits des païens, de quel arbitraire ils avaient à 
souffrir à leur tour, après avoir jadis usé des mêmes 
violenees à l’égard des chrétiens. Les lois portées 
contre les sacrifices étaient le prétexte dont on s’au- 
torisait pour les traîner devant les tribunaux, pour 
faire prononcer la confiscation de leure biens, afin de 
se les' approprier; car ces biens étaient f objet de la 
convoitise monacale. Poussés d’ailleurs par un zèle 
voisin du fanatisme, beaucoup de membres du clergé 
s'imaginaient être agréables à Dieu, en s’emparant 
par des voies illégitimes des terres sur lesquelles ils 
avaient l’intention d’élever des églises. Les moindres 
restes d’habitudes païennes étaient dénoncés comme 
des crimes ; on accusait d’enfreindre les lois ceux 
qui continuaient à observer certains usages entachés 
de su[ierstition hellénique. 

C’est encore ce que nous rapporte avec indignation 
l’ancien conseiller de Julien'*. 

« Les chrétiens le disent : Nous les avons punis 
parce qu’ils ont sacrifié, contrairement à la loi qui 


* Oral, pro trmplis, éd. Reiske, p. 169, 1TÜ. 
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interdit de sacrifier. » En parlant ainsi, prince, ils 
en imposent; nul n’est assez audacieux, assez ignorant 
en matière de législation, pour vouloir se mettre au- 
dessus de la loi; je parle de celle qui a été rendue 
contre ceux qui viendraient à offrir des sacrifices. 
Peux-tu supposer que ceux qui ne s’opposeraient pas 
môme à la chlamyde du percepteur osent mépriser 
les ordres souverains? Les percepteurs etFlavien lui- 
môme l’ont répété souvent : Nul n’a encore été con- 
vaincu. J’en appelle aux gardiens, aux exécuteurs de 
cette loi : qui peut citer un coupable entre ceux qu’oii 
accuse de rébellion ? Quel est celui qui a sacrifié sur les 
autels, à l’encontre de celle loi? Quel est le jeune 
homme, le vieillard, l'époux, l’épouse, quel est le 
campagnard, ennemi des sacrifices, qui pourra dénon- 
cer un coupable ? Quel sera le voisin qui les accusera, 
quoique l’inimitié, la jalousie qui régnent d’ordinaire 
entre voisins puissent les pousser souvent à se dénoncer 
entre eux? Aucun d’entre eux ne s’est présenté ni ne 
se présentera, de crainte de se parjurer, pour ne pas ' 
dire d’être puni. Quelle autre preuve de l’existence 
du délit existe-t-il donc, que le seul témoignage de 
ceux qui viennent dire qu’on sacrifie contrairement 
aux lois? Mais celte assertion ne peut suffire devant le 
monarque. Eh bien I ils diront alors ; ■< Ils n’ont pas 
« sacrifié, sans doute, mais ils ont immolé des bœufs 
« pendant un festin , un repas, dans un banquet reli- 
R gieux. » Cependant on n’a point fait de libations de 
sang sur un autel, on n’a brûlé aucune partie de l’ani- 
mal, on n’a point répandu de blé sur sa tôle. Si des 
gens se rassemblent en un lieu agréable, tuent un veau 
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OU une brebis, ou l’un et l’nutre; s’ils font rôtir ou 
bouillir leur cbair et la manfçent, couchés à terre , 
commettent-ils donc ainsi quelque acte contraire à la 
loi ? Ce n’est pas là, prince, ce que ton édit a défendu. 
Ton interdiction ne porte que sur un seul acte ; 1e 
reste, tu l’autorises. Ceux qui boivent ensemble, en 
faisant brûler des parfums, ne transgressent pas plus 
la loi que ceux qui chantent et invoquent les dieux 
dans les festins. Ira-t-on faire du genre de vie que 
chacun mène chez soi l’objet de dénonciations ? C’était 
un ancien usage de se réunir dans les champs les plus 
connus, et, après qu’on avait sacrifié, d’y célébrer un 
han(|uet. On suivit cette coutume aussi longtemps que 
les sacrifices furent autorisés ; ensuite, quand ceux-ci 
furent interdits, on se borna aux banquets. A certains 
jours fixes établis par l’usage et dans les lieux accou- 
tumés, on renouvelait ces solennités champêtres, qui 
n’avaient pour ceux qui y prenaient part aucun dan- 
ger. Mais que les païens aient osé sacrifier, c’est ce 
que personne n'a dit ni entendu dire. Si queli^u’un 
de leurs ennemis prétend avoir été témoin de sacri- 
fices, qu’il s’avance pour soutenir ses paroles et dire 
comment ces sacrifices se sont passés. » 

Les campagnes étaient donc alors le dernier re- 
fuge du paganisme proscrit dans les cités. Les anli- 
(|ues superstitions s’y maintenaient davantage, quoi- 
que les moines, qui commençaient à s'y établir, leur 
fissent une guerre acharnée. Aussi est-ce vers cette 
époque que commença à prévaloir l’expression de 
payant, païens, pour désigner les adorateurs des dieux. 
L’ancien culte est appelé religio paganorum dans une 
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loi de Valenlinien 1'', qui date de l'an 368 et Paul 
Orose, dans sa préfacé, explique ce mot par ces paro- 
les : Qui ex locorum agrestium compiiis et pagis pagAni 
vocaniur *. Le poêle Prudence en parlant des païens 
les appelle./jayo implicitos 

Les récriminations de Libapius furent inutiles. 
Malgré, ses plaintes pressantes , ses appels , tour à tour 
hardis et respeclueirx, à l'équité de ïhéodose, ce prince 
abandonna les temples à la ruine ; il méprisa les béné- 
dictions des dieux, que ces monuments attiraient, sui- 
vant le sophiste, sur le.s campagnes^, et loin d’arrêter 
le cours des persécutions, il pressa par des lois de 
plus en plus rigoureuses l'extinction du polythéisme. 
L’année 391 donna le signal d’une interdiction gé- 
nérale et absolue de tout exercice du culte hellénique. 

' Cod. Theodot., lib. XVI, lit. ii, I. 18. 

• Oros., lib. I, p. 2. (Mognnt. 1615.) 

• Contra Symmach., lib. I, v. 260. 

^ Liban., Oral, pro (emplis, éd. Reiske,p. 107. ■ Enlever, dit le 
sophiste, un temple d'un champ, c'est en quelque sorte loi crever 
l'œil, il est abattu et sans vie. En elTet, prince, les temples sont 
les imes des champs ; ce furent les premiers édinces qu'on éleva 
dans les campagnes. Ils ont traverse un grand nombre de géné- 
rations pour arriver jusqu'aux générations préstmtes. C'est dans 
ces temples que les laboureurs placent leurs espérances sur la 
santé des ménages, des enfants; sur la conservation du bétail, 
le succès des semailles et de la culture. Dépouillé de son temple, 
le champ est ruiné et l'ardeur du laboureur s'eteint avec la 
perte de ses espérances. Leurs travaux deviennent Inutiles, car 
ils n'ont plus h espérer la protection des dieux .qui rendaient ces 
travaux féconds. La terre, n'élant plus cultivée, ne donnera plus, 
les fruits qu'elle rapportait par 1e passé. Cet état de choses ap- 
pauvrira le laboureur, et les impôts donneront moins. » 
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Une loi dalée du 27 lévrier de celle année interdit de 
sacrifier aux idoles ou d’entrer dans les temples. « Que 
personne, y est-il dit, ne se souille par des sacrifices, 
n’immole d’innocentes victimes, ne pénètre dans les 
temples, ne défende les simulacres faits par la main des 
liommcs, de peur de devenir coupable aux yeux de 
la loi divine et humaine » 

Le 47 juin 391 , un rescrit fut adressé dans le mémo 
but à Evagrius et à Romanus, l’un préfet, l’autre comte 
d Égypte. Il renouvelle la défense absolue d’offrir des 
sacrifices, nulli sacrificandi Iribualur polestas; d’en- 
trer dans les temples, d’bonorer les simulacres, de pé- 
nétrer dans les anciens lieux sacrés. Il condamne les 
gouverneurs de province qui se rendraient dans les 
lieux interdits à une amende de quinze livres d’or, et 
oblige leurs officiers à payer la même somme, à moins 
qu’ils ne se soient opposés au crime de leur chef 
L’année suivante, le 8 novembre 392 Tbéodose 
prohiba toute espèce de manifestation, tout usage se 
rattachant au culte païen, enlevant aux derniers ado- 
rateurs des dieux le droit de célébrer ces solennités 
inoffensives qu'ils continuaient encore à fêter, quel- 
ques années auparavant, alors (|ue Libanius se plai- 
gnait, ainsi qu’on l’a vu tout à l’heure, qu’on fit de ces 
actes licites on sujet d'accusation contre eux. 

La loi est fort curieuse par les détails qu'elle fournil 
sur l’étal du polythéisme à celte époejuc. Elle nous 

' Cod. Tltrod., lit). XVI, lU. x, l. 10, |). tSUd, eil. RiUer. 

Ibid., I. 1 1, |>. Ô07, ed. Hitler. 

’ Ibid., l li, p. 3U0, s(|., éd. Hitler. 
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montre qu’il n'élait plus qu'un amas de ces pratiques 
c|ue nous verrons plus lard condamnées par l'Eglise 
sous le nom de magie. 

« Que nul absolument, quels que soient sa famille, son 
rang, sa dignité, qu'il soit ou non revêtu d’une autorité 
ou de fonctions publiques, qu'il soit d'une naissance, 
d'une condition ou d'une fortune élevée ou humble, 
ne sacrifie en quelque lieu que ce puisse être, en au- 
cune ville, à des simulacres privés d’intelligence, ne 
leur immole des victimes; qu’il ne fasse point d’of- 
frande dans l’intérieur de sa maison, soit en allumant 
du feu en l’honneur des Lares , soit en versant du vin 
en l’honneur du Génie, soit eu offrant aux Pénates 
l’odeur des parfums qu'il brûle ; qu’il ne place point de 
lumière, qu’il ne brûle point d’encens sur leur autel , 
qu’il ne l’entoure pas de guirlandes de fleurs. Qui- 
conque osera immoler une victime ou consulter les 
entrailles des animaux qu’on vient de tuer sera re- 
gardé comme coupable du crime de lèse-majeslé. 
Chacun aura le droit de le dénoncer, et on prononcera 
contre lui la peine Gxée par la loi, lors même qu’il n'y 
aurait pas lieu à une accusation de complot contre la 
sûreté et la vie du prince. Car il sullit, pour encourir 
la peine portée contre le crime de lèse-majesté, d’en- 
freindre les principes du droit naturel , de se livrer à 
des recherches illicites, de découvrir les choses ca- 
chées, d’essayer de faire ce qui est interdit, de cher- 
cher à nuire au salut d’autrui ou de s'en promettre la 
mort. 

« Si quelqu’un offre de i'encens aux simulacres faits 
de la main des hommes et qui sont destinés à périr, ou 
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ose honorer de vaines images, en ornant un arbre de 
bandelettes ou en dressant un autel en gazon, bien 
qu’il accomplisse un acte religieux moins solennel, 
cependant on ne doit pas l’en moins considérer comme 
faisant un outrage à la religion et commettant un sa- 
crilège, aussi sera-t-il puni de la confiscation de la 
maison ou du bien dans lequel il aura accompli cet acte 
de superstition; car nous voulons qu'on attribue au 
fisc tous les lieux où l'on a offert de l’encens aux faux 
dieux, si toutefois ces lieux sont la propriété de ceux 
qui ont offert cet encens. Dans le cas où quelqu’un 
aurait fait une offrande de ce genre dans des temples, 
des lieux réputés jadis sacrés , ou dans la maison ou 
le champ d’autrui, le propriétaire du lieu, s’il n'a point 
été informé de cet acte, payera une amende de vingt- 
cimi livres d’or; mais s’il est complice du sacrilège, 
il encourra la même peine que le délinquant. » 

L’autorité n’usait plus d’aucune indulgence. Tous 
les moyens sont ici mis en usage pour arrêter la conti- 
nuation des cérémonies païennes. Le propriétaire d’un 
champ devient responsable des rites païens qui ont été 
accomplis par un tiers. Ce n’est plus, comme précé- 
demment, sous le prétexte d’attentat à la vie du mo- 
narque qu’on poursuit les devins, les augures, en un 
mot tous ceux qui font profession d'interpréter l’ave- 
nir; le fait d’avoir recouru à un procédé divinatoire 
suffit pour faire accuser un homme du crime de lèse- 
majesté. 

Théodose conOa l’exécution de ces dispositions 
pénales à tous les magistrats des villes, aux juges {jxi- 
dices), aux défenseurs {defensores) ^ aux décurions 
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( cvriaies). 11 les menace des tribunaux au cas où, par 
négligence ou pour sauver quelque personne, ils ne 
feraient point appliquer la loi. Si, en cachant le délit, 
ils ont différé de le punir, ils subiront eux-mômes une 
amende de trente livres d’or, laquelle amende sera 
aussi encourue pour le même motif par les officiers 
placés sous leurs ordres. 

La ruine du polythéisme semblait donc consommée. 
Opérée graduellement de Constantin à Théodose, elle 
se continua résolùment à partir de cet empereur. 
Chaque loi, chaque édit renfermait pour ainsi dire une 
prohibition nouvelle, et le paganisme se voyait chaque 
jour plus restreint, plus limité dans l’accomplissement 
de ses rites et (le ses cérémonies -, il était de plus en plus 
dépouillédes droits dont il était en possession à l’avéne- 
ment du fils de Constance Chlore. 

Théodose II crut qu’il ne lui restait qu’à faire dispa- 
raître les derniers vestiges du culte du démon, s’il en 
subsistait encore-, ce qui lui paraissait douteux', écrit-il 
à Asclépiodote, préfet du prétoire, le 5 des ides d’avril 
423. Il rappelle les défenses terribles qui ont été 
portées. Au mois de juin de la même année, cet em- 
pereur renouvela au même Asclépiodote pareille in- 
jonction, lui rappelant que la peine de mort, celle de 
la confiscation ou de l’exil, ont été portées par les lois 
antérieures contre ceux qui seraient pris en flagrant 
délit de ces sacrifices abominables aux démons, si ali- 
quando in exsecrandis dæmonum sacrificiù fuerint 


' P»i;aiios (|ui su|>ersuDt, <|uaiiiquam jam nullos esse cre- 
damus (Cod. TheoJos., tib. XVI, til. x, I. p. 528). 
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comprehensi *. On ignore pourquoi, à un si court in- 
tervalle, ce prince renouvela la constitution qu’il avait 
rendue en avril 423. Peut-être, ainsi que l’a supposé 
Jacques Godefroy, cette nouvelle loi n'est-ellé qu’un 
extrait d’une loi plus générale qui s'appliquait aussi 
juifs et aux hérétiques, et interdisait l’exercice de tout 
autre culte que le culte orthodoxe, devenu définiti- 
vement celui de l’État. Cette loi parait être eu effet 
celle qui se trouve dans le code Théodosien, à la suite 
de la loi en question, laquelle est également adressée 
à Asclépiodote et porte la même date On y interdit 
aux chrétiens ou à ceux qui se donnent pour tels 
d'inquiéter les Juifs et les païens ; on leur enjoint de 
vivre tranquilles. Cette mesure parait avoir été dictée 
par un sentiment différent de celui que respire la loi à 
laquelle on la rattache. Toutefois les deux disposi- 
tions n’ont rien d’absolument contradictoire. Théo- 
dose, en abolissant totalement la liberté religieuse, 
en établissant les peines les plus sévères contre ceux 
qui se permettaient d’exercer un culte autre que 
celui de l’empire, laissait cependant les consciences 
libres. Il ne voulait pas que parce qu’un homme 
conservait des croyances, païennes, sans les mani- 
festCT par des pratiques extérieures, on pût l’in- 
quiéter et lui faire violence. Or c’est précisément ce 
qui arrivait. Les mauvaises passions prenaient le mas- 
que de la religion, et cherchait-on à dépouiller autrui, 
on l’accusait de paganisme. Tbéodose sentit à quels 

' Cud. THeodot., lib. XVI, lil. x, I. p. 320. 

* /Wd., I. 24, p. 330. • 


Digitized by Google 


140 


CHAPITRE VI. 


abus, à quels désordres une pareille intolérance pou- 
vait ouvrir la porte, il voulut en conséquence laisser 
pleine liberté de conscience à ses sujets , se bornant à 
frapper d'une sorte d’incapacité civiipie , mais non 
civile, ceux qui persistaient dans les anciennes er- 
reurs. 

Ces mesures répressives atteignaient surtout les 
habitants des villes ; ceux des campagnes, placés sous 
la surveillance moins directe des magistrats et qui, 
à raison de leur ignorance, montraient pour leurs 
usages un attachement plus obstiné , écliappaient en- 
core parfois aux vexations. Quelques temples, quel- 
ques autels, quelques idoles, fort rares sans doute, 
continuaient à attirer la dévotion des campagnards. 
Dans les déserts, au fond de certaines vallées, dans des 
cantons reculés ou placés en dehors des grandes lignes 
de communication , on sacrifiait encore aux divinités 
antiques. Les païens les plus zélés allaient chercher 
dans ces lieux peu fréquentés le tranquille exercice de 
leur culte. Théodose II les traqua jusque dans ces 
retraites; il ordonna de rechercher les sanctuaires 
ignorés, de renverser tous les temples qu'on pourrait 
encore trouver debout, cunclaque eontm fana, iempla, 
deluhra, si quœ etiam nunc restant integra ‘ , et d’élever 
à la place des croix , prœcepto magistratuum destrui, 
collocationeque venerandee Christianœ religionis signi 
expiaripreecipimvs, afin de purifier par l’emblème du 
salut universel les lieux qu'avait si longtemps souillés 
l’adoration dos démons. 

• C«/., 1. 25, P S31. 
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Cette constitution date de l’an 426. Elle paraît avoir 
amené la destruction presque complète, dans la Grèce 
et l’Asie Mineure du moins, des édifices patens. Mais 
elle n’exerça que peu d’influence sur les esprits, et 
n’opéra guère de nouvelles conversions. Si quel- 
ques villageois, dépouillés des objets de leur adora- 
tion, se tournèrent vers la foi nouvelle, en y mêlant 
toutefois une partie de leurs anciennes superstitions, 
les païens endurcis n’en persistèrent pas moins à pra- 
tiquer en secret leurs rites vénérés. Comme ils étaient 
peu nombreux, et que les nouvelles mesures prises 
à leur égard les obligeaient à s’environner d’un plus 
grand mystère , on dut croire le paganisme totale- 
ment anéanti. Les lois rendues contre lui tombè- 
rent graduellement en désuétude, faute d’occasions 
d’être appliquées. Le répit accordé à la persécution 
ranima l'esprit païen. Ceux qui avaient persisté à ac- 
complir dans les ténèbres ou la solitude les cérémonies, 
les sacrifices interdits, commencèrent à user de moins 
de circonspection. Cette confiance imprudente leur 
devint fatale. Elle ramena sur eux les yeux de l’auto- 
rité. Théodose s’irrita d’une obstination si persévé- 
rante à enfreindre ses défenses. Puis, la superstition se 
joignant à la colère, il s’imagina que la continuation 
des pratiques idolàtriques avait attiré le courroux 
du ciel sur ses États, et qu’il fallait voir dans ces im- 
piétés abominables la cause de calamités récentes qui 
avaient affligé son empire, du dérangement des saisons, 
de la stérilité du sol ; il fulmina contre les infracteurs 
de ses lois de terribles menaces, où sa foi et sa colère 
s’exaltent jusqu’au fanatisme. Voici ce qu’il écrivait à 
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Florenlius, préfet du prétoire, en 439, année qui pré- 
céda celle de su mort ‘ . 

« Notre clémence reconnaît aussi qu’elle doit exercer 
sa surveillance sur les païens el leurs monstruosités 
[et gentilis immani/ath), qui, par suite du dérèglement 
obstiné et de la folie de leur esprit s'éloignent de la 
voie de la vraie religion, ne prennent pas même le soin 
de dérober au fond des solitudes les sacrifices abomi- 
nables et les actes de superstition funestes qu’ils accom- 
plissent, au mépris de la majesté divine et de notre 
règne, et font profession de leur criminelle doctrines. 
Ni les innombrables menaces des lois, ni la peine de 
l’exil qui a été portée contre eux, ne les retiennent. 
Que si l’on ne peut les convertir, qu’au moins on leur 
interdise de commettre tant de crimes et d’immoler 
tant de victimes. Mais ces furieux en sont venus à un 
degré si grand d’audace, les tentatives de ces méchants 
sont telles, que la patience nous échappe. Notre indi- 
gnation éclate malgré nous. Malgré la légitime inquié- 
tude que ces faits inspirent aux amis de la religion, 
quoique celle folie du paganisme mérite les plus cruels 
supplices, fidèle à notre modération naturelle, nous 
nous sommes borné à prescrire sévèrement ( Irabali 
jussione decrevimus) de faire sentir feffet de notre 
colère soit sur la personne, soit sur les biens (in for- 
tunasejus,in sanguinem) lia celui qui sera surpris 
offrant quelque part un de ces sacrifices qui font les 

* Theodos., Leg. novell., lit. iii, l. VI, ad calceni Cod. Theod , 
éd. Buter. 

• Qui, nalurali vesania et licentia |>i rliiiaci, veræ rtdigionis 
trainile dissidentes. 
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âmes impures cl déshonnôles Nous devons celle vic- 
lime à lu réparulion du culle chrêlieii oulrogé. Pou- 
vons-nous souiTrir plus longlemps (|iie les saisons 
soieiil bouleversées par l’eirel de la colère céleste, à 
cause de l’alroce perüdie des païens, qui dérange l’é- 
quilibre de la nalure ? Car quelle csl lu cause qui fait 
que le printemps n’a plus sa beauté ordinaire, que l’été 
ne fournit plus de moisson au laborieux cultivateur, 
que riiiver, par sa rigueur inaccoutumée, glace le sol 
et le rend slérilePCelle intervention des lois de la nature 
n’est-elle pas un cbâtimenl de l’impiété? Nous devons 
donc, comme nous l’avons déjà dit, pour détourner à 
l’avenir ces maux de nos tètes, expier par une ven- 
geance pacifique celle injure faite à la majesté divine'^ » 
Par ces paroles. Théodose ameutait la rage populaire 
contre les inolTensifs et timides adorateurs des anciens 
dieux ; il appelait sur eux la vengeance publiciue, tout 
en ayant l’air d’allicher à leur égard la modération. 
Sans doute qu’en formulant ces terribles menaces, en 


' Ul qaicumque |>ollutls conlaminatisque nienlibus in sarri- 
Heio quoliliet in loco fuerit conipreliensus. 

* « Quod ne posthac suslinerc coganiur, pacitica ullione, ul 
(tixinius, pianda est superni Numinis veneramia majrslas. • 
On voit que les cliréliens üirigeaienl à leur tour contre les païens 
les accusations absurdes dont ils avaient été eux-méines, un siècle 
et demi auparavant, l'objet de leur part. Il csl curieux de rappro- 
cher le passage de cet édit des paroles que nous trouvons dans 
Arnobe, qui écrivait à la On du quatrième siècle ; > Sed pesti- 
lentias, inquiunt (genliles), et siccitates, bella, frugum inopianv, 
locuslas, mures cl grandines, resque alias noxias, quibus negotia 
incursanlur liumana, dii nobis important injuriis veslris atque 
offenslonibus exasperati. » [Adv. Nation., lib. I, c. ni.) 
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proiionçiint ces paroles terribles : In sanguinem ira 
nottra consurgat ! ce prince se laissait dominer par le 
fanatisme de quelques orthodoxes, frémissant à la seule 
pensée du paganisme. Cet acte d’intolérance contras- 
tait avec l’édit de et mit 1e sceau à une persé- 

cution (|ui, depuis plus d’un siècle, se reproduisait à 
de courts intervalles, l.e polythéisme reçut le coup de 
mort sous les régnes qui suivirent. 

Justinien n'eut plus qu’à rappeler de temps à autre 
sa défense. Il contraignit les philosophes , derniers 
adhérents de riiellénismc, à s'exiler; il s’éleva contre 
l’attachement que certains moines montraient pour les 
doctrines de l’ythagore et de Platon ; il chercha à effa- 
cer tout vestige de l’ancien culte Mais les rigueurs 
excessives et les mesures générales étaient désormais 
inutiles : le polythéisme ne se montrait plus au grand 
jour, et une politique inquisitoriale semblait suflire 
pour se sauvegarder de ses retours. Il y avait encore 
chez quelques-uns de rattachement aux pratiques su- 
perstitieuses, mais les formes s’en rapprochaient de 
plus en plus du nouveau culte ’. Plus tard, en G9:2, les 
fêtes d’origine païenne furent complètement interdites 
par un canon du concile quinüexle, ou in Trullo 

’ CoA. TheoA., lib. XV, til. iv, 1. 1, p. 390. 

* Justinien écrivit au clergé assemblé une lettre que nous a 
conservée Cédrénus (CAion,, p. 37G, 377), où il reproche ii cer- 
tains moines leur entêtement pour les doctrines de la philo.-, o- 
phie grecque. 

* Voy. Et. Chaslel , Histoire Ae \n Aestruction Au paganisme 
dans l’i mpire A’Oi irnl, p. 301. 

* Kx/.àv^ix, xai BctX, xxt Bp&uuxXta ti Trfwrr. Mxé.u iraviiqufi; ttî 
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défense qui fui éludée, comme on le verra au chapitre 
suivant. 

Mais, ainsi que l’a remarqué M. E. Chastel ‘, ce paga- 
nisme dont on proscrivait les derniers vestiges n’avait" 
plus conscience de lui-même; ceux qui le pratiquaient 
ne se disaient , ne se croyaient pas pour cela païens-, 
et, comme les ethnophrônes combattus par Jean Da- 
mascene*, ils mêlaient seulement, sans le savoir, de 
vieux rites, d’antiques croyances, à ceux qui lesavaienl 
remplacés. ~ 

En sévissant contre les magiciens et les sorciers, 
l’Eglise et l’Etat n’avaient point été uniquement mus 
■par l’effroi qu’inspiraient les démons. S’il y avait dans 
la magie des rites ridicules, mais inoQensifs, sous le 
voile desquels se perpétuait le vieux polythéisme, il y 
existait aussi des pratiques vraiment criminelles, em- 
preintes des superstitions les plus sanguinaires et les 
plus farouches. La composition des poisons y jouait un, 
grand rôle, et les maléfices n’avaient pas, purement 
pour effet d’agir sur l’imagination. Ceux qui recou- 
raient à la magie s’en servaient le plus souvent en vue 
de satisfaire des vengeances personnelles ou de cou- 
pables convoitises. Plus le polythéisme avait perdu de 

T»v Tti3Ttôv irtl.tTita; (Can. 62, ap. Concil., éti, 

Lal)., t. VI, col. 1 169.) D'où il suit qu’à celle époque les danses 
Célébrées jadis en l'bouneur des dieux persislaient encore, que 
les scènes îles dion)sla(|ues se |>erpétualent aux époques de la 
' vendange, el que l’on Jouait des lr.igédies cl des comédies. Toui 
cela s'étail pratiqué, bien des siècles auparavant, au temps de 
Thespis. 

' 0«c. cili, p. 310. ^ ' 

• De- llirrrs Comprnd., Ap. Oper., I, I, p. lOR, 109. 
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sectateurs, plus la lliéurgie s’élait ravalée au iiiveuii 
des grossiers enclinulonionts en usage chez les peuples 
barbares. Le culte de Milhra, issu de rancien inaz- 
déistue et qui avait constitué dans l'empire romain 
une sorte d’association religieuse s’étail de plus en 
plus pénétré des idées tbéurgiiiues et avait fait al- 
liance avec la magie ’. Des sacrilices humains parais- 
sent avoir eu lieu quelquefois dans scs mystères, et ces 
odieux holocaustes^, depuis longtemps défendus par 
les empereurs^, étaient regardés par certains magiciens 
comme donnant aux enchantements une vertu plus 
grande et des effets plus assurés®. Les chrétiens, qui 

' Voy. sur Mitlira l’ouvrage de M. F. Windiscliniann, inlituié : 
Milhrn, ein Beilrag zur Mglhi'nrjrsclilcMc des Oricnlt (18j7|, 
et mon article de lu llevue Oermunique , I" année, |). 547 et 
suiv. 

* Voy. H. Seel, Die Miihrageheimnisse wæ/ircnd der vor-und- 
urcfirislUchen Zeit (Aarau, 1825); J. de Haminer, Mémoire sur le 
culte de Milhra, pulilie par J. Spenoer Siiiilli. Paris, 1853. 

> Voy. Julian., Oral. IV, in Salem, ap. Oper., p. Itili; Eunap., 
Vit. philosoph. (Maxim. ) , p. 52 , éd. Uoissonade. Aussi Ter- 
tullien voit-il dans Mitlira un démon (|ui, pour mieux abuser les 
hommes, avait imagine plusieurs des riles que ilevaient adopler 
les chrétiens (Cf l’ia-sc. Air. et baiilum., c. XL, ap. Oper., p. 2IG 
226). Ce Père de l'Eglise, de même que S. Justin, expli<]ue ainsi 
la similitude de diverses cérémonies chrétiennes avec celles qit’oi 
observait déjà auparavant dans le milbriacisme. Cf. S. Justin., 
Apoloq., XVI , p. 83 ( Dialoij. cum Tnjphon., p. 29 1 >. 

‘ Voy. ce que dit Pline [lUst. nul., XXX, 0). L’empereur 
Commode (/El. Lamprid., Commod., 9) olfrit encore un de 
ces sacrilices. Voy. de Hammer, Mémoire sur le culte deMilAra, 
p. 82, 53. 

* Tibère cl Adrien défendirent les sacrilices humains. 

* On a accusé l’empereur Julien d’avoir olfert à Charres et 
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s’exagéraient encore ces infamies, n’en avaient conçu 
({u’une plus vive horreur pour les magiciens, et ils dé- 
bitaient sur leurs crimes des histoires épouvantables 
bien faites pour appeler sur tous les sorciers la ri- 
gueur des lois. Comme je l’ai dit plus haut, les accu- 
sations qu’on avait jadis élevées contre les disciples de 
l’Evangile étaient retournées contre les païens’. Les 
uns et les autres se jetaient à la tète l’épilhéle de ma- 

(lans les mystères île Mitlira des victimes humaines, mais ce* 
accusations sont loin d'être prouvées. (Cf. Theodnret , Hist, 
ecclrs., III, 27; S. Grcgor. Naz., Oral. IV, § 02, p. I2li9, 
Cedren., C/iioii., p. t>27 ; }. Malal., Chrun,, XIII, p. 328, éd. 
Dindorf.I Elles paraissent avoir été élevées après la mort de ce 
prince, par ses ennemis. Le nombre des prétendues victimes égor- 
gées par Julien ne fit que grossir, à mesure que l’on s’éloigna 
de l’époque où les faits pouvaient être contrôlés. L'accusation 
d'immoler des hommes ou des enfants pour interroger leurs en- 
trailles a été presque toujours adressée auv maj^iciens. Cf. l’hi- 
lostrat.. Vif. Aïolton. Tyan., Vit, c. 1 1. 

' On peut consulter à ce sujet ce que la légende de S. Cy- 
prien le magicien fait dire à ce confesseur delà foi des pratiques 
dans lesquelles il avait été engagé avant sa conversion. (Hol- 
land., Act. Sanc/or., 20 seplemh., p. 233 et suiv.) A en croire 
ses aveux, les magiciens auraient coupé en morceaux, etoulTé, 
étranglé, pour ieurs horribles sacrifices, dcsenfantsii la mamelle; 
ils auraient tranché la tête h des étrangers, violé dos Ullcs cl fait 
des libations de leur sang, cnliu commis toutes les abominations 
imaginables. Mais ces faits ne paraissent pas plus fondes que 
tous les prodiges (|ue le même saint déclare avoir opérés. Il est 
toutefois à noter que Cyprieii dit avoir pris part aux mystères de 
Hitbra G. Cêdrcnus (r/irun., cd. Rckker, t. II, p. I) accuse de 
pareils forfaits Constantin Iconomaque, qui passait pour s’être 
adonné à la magie. , 

* S. Augustin , De Civil. Dei, VIIl, 10; Ruioard, AcI. ifarlyr. 
tinvtr., p. 142, rt passim. - . 
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gicien C'est qu’en effet il n’y avait entre les païens 
et les chrétiens qu’un dissentiment dans les noms pro- 
noncés pour obtenir l’exaucement de leurs, vœux et 
l’accomplissement des prodiges. Ces prodiges, tout le 
monde croyait alors à leur réalité ; nul ne mettait en 
doute leur existence. Mais ce que les païens attri- 
buaient aux dieux, les chrétiens le rapportaient aux 
démons Ceux-ci refusant d’adorer les antiques divi- 
nités de la patrie, et cependant opérant des miracles, 
étaient pour les premiers des enchanteurs et des im- - 
pies ; les païens qui persistaient à ne demander qu'à 
leurs dieux aide et protection étaient pour les néo- 
phytes des suppôts de Satan. La lutte dura tant que les 
temples et les autels du paganisme furent debout. 
Crédules adorateurs des divinités de Rome, de la 
Grèce, de l’Asie et de l'Égypte, pbilosophes néopla- 
toniciens, pleins de foi dans 1a théurgie, magiciens qui 
demandaient à toutes les superstitions des formules 

‘ Origen., Àdv. Cels., 111, § if», .>7, e( passim. 

• . quapropter ailler ma"i facluot iniracula, ailler boni clirls- 
llanl, ailler mall chrlsllaiii; iiiagl per prlvalos coiilraclus, boni 
clirlsllani per pulilicain jusllllam, mal! clirisilani per signa pu- 
bllca; juslillæ. • (S. Auguslin., De Divers. Quœst., LXXXlll , 
quæsl. 79, § i, ap. Oper., l. VI, col. 71.) Nou.-i trouvons un 
écbanlllloii de la puissance tljHuniaturgli|ue prêtée aux magi- 
ciens dans rhisloire de saint Jean l'Evangeliste, écrite en copte, 
et qui n'est vraiseinblableinenl qu'une version du livre de l’ro- 
cliore. On y voit un magicien du nom de Noelius lutter en . 
puissance surnaturelle avec l'apûlre, ressusciter douze prê- 
tres de Dacebus, cbanger en sang l'eau avec laquelle saint Jean 
baptisait les calécbumènes. (Voy. Ungarelli, Æygphac. cojjic. 
PeUquiœ ex Biüliolheca Saniana, fasc. Il, p. cccx et sq. Bo- 
Doniæ, 1783,) ■ - 
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de conjurations, des recettes pour leurs sortilèges, s’é- 
taient unis contre l’ennemi commun, le christianisme. 
La résistance se prolongea jusqu’au sixième siècle, et 
le triomphe de la foi nouvelle fut regardé comme la 
défaite définitive des puissances infernales. On raconta 
que les démons s’étaient enfuis, en poussant des cris 
lamentables, des idoles où ils étaient cachés pour re- 
cevoir les adorations des mortels que les oracles où 
ces esprits impurs abusaient les consultants par leurs 
mensonges étaient devenus muets que les airs, 
qu’on supposait remplis de leurs légions, avaient été 
purifiés par le signe de la rédemption^, et que leurs 

' c Les esprits impurs, écrit Minutius Félix (Ocror., 37), qui, 
d’après les pliilosoplies, les mages et Platon lui-niéme, sont des 
démons, remplissent, sans être visibles, les statues et les figures 
symboliques que la superstition a consacrées. » Voy. à ce sujet 
Tertullian., De Idol,, it et II; A^iolog,, 33; Sozonien., Diil. 
eccles.. Il, 3; Socrat., Hist. eccles.,l, 3; liai. SS. Simon, et 
Jud., 8; S. Itartholom., I, 2, ap. Fabr, Cod. pseudep. Novi 
Testam.-, Tiscbendorr, dc/a apostolorum apocrypka, p. 336, et 
pasiim. Cf. ce qni est rapporté dans la vie de saint Grégoire, 
évêque d’Arménie (Rolland., dcf. Sanct., xxx sept., p. 411, 
col. 3J, et ce qui est dit à ce sujet dans Caspar. Barthü Adver- 
saria, V, 5, p. 2391 et sq. 

* Voy. Euseb., Prœp. evang., XV, c. xvi, sq.; Acl. martyr, 
S. Saturnin., ap. Ruinart., Acl. prim. Martyr, sincer., p'. 130. 

^ Cette opinion était, du reste, empruntée à la philosophie néopla- 
tonicienne. Plutarque fait dire à Ciéombrote : « Lorsque ies dé- 
mons qui président 3 la divination viennent à périr, les ora- 
cles finissent aussi , ou ils perdent de leur vertu lorscpie les 
démons s’enfuient et transportent ailleurs leur habitation, (De 
Oracul. Defect., 13, 16.) 

> -Epist. ad Ephes., I. 21, II, 2. S. Jérôme signale comme uùe 
Opinion universelle parmi les docteurs que l'air est rempli de 
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preslifres dosnrninis im|)uissants s’év.inoulssaienl au 
seul nom du Christ '. 

démolis ( E/u-ïL ai F.pln*., III, C. Cf. Enscli., Pnr.p. rrmij., 
VII,!); S. Allianas., Dr Incarnai. Verbi Dci, 2(i; I <L S. Anton., 
21). On croyail (|ue les démons ataienl «Uc |)réei|iilés. a|in's 
leur rébellion, dn llriii.iUieiU dans la réBlon siildunnire. • lleni- 
(|iie et i|ise selens se per superbiani de eeliixlibiis enrniisse, cl in 
bunc caliginosi aeris carcerem trnsuin. i> (Julian Pomerli, De 
Vil. Conlrmpl., if. S, Prosper. Oper., III, col. ,'SO.) 

' Origen., .-Uv. tels., I, 10; S. Gregor. ü;u., Oral. IV, 50, 
p. Iü2. 
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I.A .MAlilK ET l’aSTEOLOC.IP. Ali MOVEN ACE. — PKRSIA1ANCE 
IIES lUIES PAÏENS DANS LA MAGIE. 


Les temples nballus, les idoles renversées, la philo- 
sophie hellénique proscrite, le polythéisme olliciel 
était détruit ; mais la foi dans les dieux, réduits désor- 
mais à la condition de démons, dans la vertu des rites 
qui avaient jadis constitué leur culte, n’était pas en 
réalité déracinée. En Grèce, en Asie Mineure, en 
Italie, elle perçait encore dans une foule de supersti- 
tions populaires et d’usages qui , pour échapper à la 
proscription, se couvraient d’une apparence de chris- 
tianisme. Les fêtes par lesquelles on avait auparavant 
célébré les antiques divinités étaient transportées 
dans le culte des saints. Ces solennités, qui plaisaient 
au peuple par leur caractère bruyant ou enjoué se 
sanctifiaient ainsi et trouvaient grâce devant l’intolé- 
rance des orthodoxes. L’Italie, et surtout l’Italie méri- 
dionale, garde encore empreinte dans ses solennités 
religieuses la trace du paganisme. Des processions ont 
au même lieu remplacé les théories qui s’accomplis- 
saient en l’honneur des dieux, dont les saints ont re- 
cueilli l’héritage*. Le culte populaire de la madone à 

' < Ethnici quidem scopum Testi in cpularum copia positum 
æstimant, » ccrivail S. Atbanase (Einstuln festalis , V, 5, ap. 
Mai, Aoi'. Bibhoth. Patrum, t. VI, p. 57). 

’ C’eatee qui s'observe nolamineul à Tcora {l’ancienne Tbeo-' 
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Naples procède certainement de celui de Vesla et de Gé- 
rés'. La fameuse procession de la Madonna dell’arco, 
dans laquelle les pèlerins reviennent en dansant la / 

tarentelle, au son retentissant des instruments, où 
chacun orne son front de lierre, de fleurs et agite 
de véritables Ihyrses décorés de noisettes et de cha- 
pelets’, où les dévots, livrés aune folle hilarité, sont 
montés sur des chariots garnis de feuillage , est un 
reste des pompes champêtres par lesquelles on fêtait 
Gérés Libéra et Bacchus ou Liber , son époux. Des 
lampes brûlent dans chaque chaumière napolitaine,' 
devant l'image de la Vierge qui a succédé à celle des 
dieux Lares ; ces images vénérées se transmettent de 
père en üls et sont regardées comme le palladium de 
la famille ; on les implore en toute occurrence, on 
compte sur leur protection plus quesur celle de Dieu, 
et on les voile toutes les fois qu’on médite quelque 

action déshonnête ou coupable dont on craint qu’elles 

ne soient irritées. Dans notre France, les pardons, les 

f 

rica), dans le canton de Massa. La procession qui se rend an- _ 
nuellemenl à S. Baccniu de Sorrenio, a remplacé la théorie qui 
avait lieu au temple de Surrentuin pour célébrer le lectisterne, 
et les haüKants de Massa continuent, comme à cette é|>oque, à 
en faire les frais, et doivent fournir les théores de vivres et de 
vin. 

‘ Vnyezce que disent de ces tètes, Virgile (Ccorÿ., 1, 337, sq.), 

Ovide (Fait., VI, 961-281) et Pline {Hitl. nat., XXXIV, 5, g 7). 

Les Romains donnent à l’ancien temple de Vesta le nom d'cgiise 

de la iïadonc du Soleil, ' 

’ Dans les bacchnnales , les dendrophores ou thyrsopbores 
portaient de jeunes arbres chargés de fruits et auxquels étaient 
susjiendus des animaux. (Atben., Deipn., V, p. 20t.) 
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ducasses, les kermesses, conservent aussi un caractère 
tout païen. Il y subsista longtemps des usages qui da- 
tent de temps antérieurs à rétablissement de l’Evan- 
gile; des pompes ou processions eu faisaient toujours 
le fond comme pour les fêtes païennes, et l'on y portait 
d'ordinaire quelque image qui avait remplacé l’an- 
cienne idole'. 

L’habitude italienne d’honorer d’un culte particu- 
lier les vierges et les saints de certaines églises , ce que ’ 
montrent les noms de Notre-Dame de Lorette, Santa 
Maria in Ara cœli, Santa Maria Maggiore, est em- 
pruntée au polythéisme romain, qui célébrait à certai- 
nes époques la fête des divinités de tel ou tel temple 

En Sicile, la Vierge prit possession de tous les sanc- 
tuaires de Gérés et de Vénus, et les rites païens prati- 
qués en l'honneur de ces déesses furent en partie 
transportés à la mère du Christ 

«En Grèce, écrit le voyageur Pouqueville^, la Vierge, 

•’^Voy. madame Clément, née Hémery, Histoire des Jétes ci- 
vilcs et religieuses de la Flandre, 3'^ édit., 1830; A. de Martonne, 
les Fêles du moyen dgc, p. 1, sq. (Paris, 18.’>3). Ct. mon His- 
toire des religions de la Gr èce anligue, l. II, p. 173. 

* C’est ce qui ressort des expressions d'un ancien calendrier 
romain ; > Spei ad forum, Saluti in colie. Sol indigetis in collé, 
Dianx in Aventino, Opi in Capitolio, • etc. Voy. Mommsen, 
Inscriptiones regni Xeapolitan. latin., n" 6748, p. 383. 

’ Voy. la liste.de ces temples dans A. Beugnot, Histoire de la 
deslmction du jmganisme en Occident, t. Il , p. 271. 

* Voyage de la Grèce, S' édit., t. VI, p. 143. Les Serbes don- 

nent de même à S. £lie la direction du tonnerre, i la vierge 
Marie la direction des éclairs, à S. Panleleimon celle des tem- 
pêtes. Voy. L. Raake, Hislorg of Servia, transi, by Mrs. Kerr, 
p. 66 . ' , . , ' 
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qui a rpmplacé l’aslred’ApliroJite, ouvre les portes de 
l’aurore, les quarante saints ramènent le rossignol et 
le printemps; S. Nicolas calme les tempêtes ; à Corfou, 
c’est S. Spiridion; S. George protège le laboureur et 
les moissons ; les bergers recommandent leurs trou- 
peaux à S. Dèmétrius,qui est plus débonnaire que Pan, 
et il n'est pas de nom inscrit dans la légende auquel 
on n’attribue quelque influence heureuse. » S. Élie, 
vénéré sur les montagnes , a été substitué au Soleil 
que l'on adorait sur les cimes qu’il dore de 

ses feux. 

Fin Italie, S. Antoine a de son côté pris la place de 
Consvs ou de Neptunvs Equester, le dieu des courses 
du cirque; il est devenu le patron des chevaux '. 

On pourrait citer en Orient un grand nombre de 
pareils transports. Les descendants des adorateurs 
de Gérés offrent aujourd'hui à Notre-Dame des Épis , 
les prémices de la moisson , qu’on présentait jadis à 
la déesse la Terre’. Non -seulement les saints du 
paradis se sont partagé les attributs des antiques divi- 
nités, mais les dieux ont parfois été changés en saints. 
Une foule de saints apocrj pbes ont recueilli à la fois 
le nom de la divinité et l’héritage de son culte. L’Aldo- 

' Voj. ce que dit du cullc de S. Antoine madame de Staël dans 
sa Corinne, livre IX. Le.? consualies, ou grandes fêles du cirque 
[Magni circenses ludi) se célébraient à une époque rapprochée 
de la date actuelle de la fête du saint, et l’on y faisait courir 
des chevaux libres, comme cela se pratique encore aujourd'hui. 
(Uionys. Halic., AnI. Kom., I, 53, II, 31 ; Plutarch., Quccsl. rom., 
14, 4S; Ovid., Fait., III, 199; Tertull., De Speclac., 5; Serv., 
Ad >'irg. Æn., Vlll, (i3o, 6,33.) 

• Annales des Voyages, 2* série, l. XXVI, p. 354. 
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neus de l’Épire est devenu S. Donat, la déesse Pelina 
S. Pelino, la Félicité publique, sainte Félicité, etc. On 
pourrait composer tout un livre sur ce sujet *. 

Les processions et les prières que faisaient jadis les 
prêtres et les augures pour les vignobles, les planta- 
tions et le salut du peuple , furent consacrées sous une 
forme nouvelle dans les Rogations Le signe de croix, 
l’eau bénite, les Aynus Dei remplacèrent comme 
talismans, les cbarmes et les incantations*. On leur 


* Consultez à cc sujet les intf lossanlos di.isertatirms de M. Max 
de Ring, dans la HiTitr d'Alsncr. intilulc-cs : Études htiijioyroii/ii- 
qurs; le savant antiquaire nous y montre lü culte de .San Pelino 
substitué à celui de la Di'ii Vilinn, la déesse des Pédigniens; la 
fête de sainte Félicité remplaçant les Jiifennlia ; la dévotion 
pour saint liocli nee de la légende et du culte d'Esculape; le 
fils de Tliésée, Hippolyte, devenant un saint, et l'étoile tluitjo- 
rila coronæ une sainte, sainte Marguerite. S. Michel a remplacé 
Mercure, dont il rappelait les attributs. Voy. mon Mémoire sitrla 
Psychoslnsie et les divinités psijrliOjmmpfs{iions la Kcv.archrolog., 
t. I, p. 257 et suiï.), etM. de Ring, GHc/ytres \otes sur les légendes 
de S. Michel {Messager des sciences historiques de. Belgique, an- 
née 1853) ; voy. aussi ma Lettre à M. Raoul Rochette, sur la lé- 
gende de sainte Véronique {/teVHearchéolog.,i.\U,\i.i9â ctsuiv.). 

’ Cicer., De Legib., il, 9. 

’ On a rapporté une foule de prodiges qui ont été opérés par la 
seule vertu du signe de croix. Les sorciers prétendaient, par leurs , 
enchantements, pouvoir ouvrir sans clef les serrures ; S. Colomban 
y parvint, en usant du seul signe de la rédemption (Cumin., Vit. 
S. Coltonb., c, xxv). Voyez, sur la prétention qu'avaient les sor- 
ciers d’accomplir le même prodige, J. Grabam Balyell, The darker 
Superstitions of Scotland, p. 2ï0. An lieu de conjurer les tem- 
pêtes par des sortilèges, les ciirétiens le faisaient en présentant 
la croix aux quatre points cardinaux et en jetant de l'eau bénite. 
Voy Mengus, Flagcllum deemonum, p. 208, 
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prêta les mêmes effets tour à tour précatoires et con- 
juratoires. Les noms hébreux de Dieu, ceux des anges, 
d'Abraham, de Salomon, furent substitués à ceux des 
divinités grecques ou orientales *, qui figuraient dans 
les phylactères et tes abraxas. On ne prenait plus les 
sorts, comme à Préneste^', mais on consultait les Écri- 
tures au hasard ; on tirait à la plus belle lettre avec la 
Bible. De là l’usage des sorts des saints, qui s’est con- 
tinué pendant bien des siècles’. Les oracles s’étaient 
tus, mais les tombeaux des confesseurs et des martyrs 
les avaient remplacés ; et au lieu de remettre aux 
prophètes la cédule sur laquelle était consignée la 
demande à faire aux dieux on la déposait sur le 

L’usage des Agnits Oei distriliués au iieuple remonte Irès- 
haul(voj. Conell. qamhcxt., can. 8î; Alcuin., DeOf/ic., c. xix, 
p. iHi, eli. Loricli., Thesnur. nov. l/irolog., v" Agnus Dei, t. I) ; 
les vertus de ces amulettes sont énumcrécs dans des vers qu’on 1 
lit au cérémonial romain envoyé par le pape Url>ain V it l’em()e- 
reur des Grecs. VAijnus Dei, y est-il dit ,fiilgura desursum dé- 
peint et omne matignum peccatum Jranglt , virlutem destruU 
ignis, de fluclibus eripit undac, 

■1 Voy. ce qui a été dit plus haut, p. 106. 

* Cicer., De Divinat., Il, 41, 8S. Cf. Preller, Rosinische Mytho- 
logie, p. 561. 

. * Raban. Maur., De Magorum præstigiii, Oper., t. VI, p. 169. 

Voy. Dubesnel, Sur les Sorts des saints, dans les Mémoires de 
l'ancienne Acad, des inscript, et belles-lettres, t. XIX, p. 287, et 
ISicias Gaillard, dans les Mémoires de la Société des antiquaires 
de l'Ouest, t. 1, p. 59 et suiv. Cf. Soldan , Geshichte der Hexen- 
processe, p. 8t. Au même procédé de divination se rattachaient 
les sortes Homericse et Virgilianæ, ou divination par les vers d’Ho- 
mère et de Virgile. Ce mode de consultation de l’avenir était 
un reste de celui que les Hébreux appelaient Bath-kot. 

‘ Voy. ce que dit Grégoire de Tours. {IDst. ecctes., V. 14.) 
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tombeau du saint ; peu de temps après, le saint donnait 
la réponse*. On marmottait des patenôtres sur les 
blessures à guérir on attribuait aux reliques tous les 
effets que l’antiquité rapportait aux charmes et aux 
talismans’. 

Celle substitution des pratiques chrétiennes aux 
rites païens s’accomplissait toutes les fois que ceux-ci 
étaient de nature à être sanctifiés. Elle avait surtout 
lieu dans les pays tels que la Gaule, la Grande-Bre- 


L'usage de jurer sur les reliques pour découvrir les faits cachés 
était aussi fort général. (P. Lehrun, Histoire critique des prati- 
ques superstitieuses, 2' édit., t. Il, p. l it et suiï.) 

’ Jadis, au puits de Sainte-Tégle, au pays de Galles, les ma- 
lades qui venaient consulter la sainte offraient, les hommes un 
coq et les femmes une poule; cette volaille était placée dans un 
panier et promenee autour du puits , puis portée dans le cime- 
tière. Le malade entrait alors dans l'église et se mettait sous 
la table de communion, une Bihie sur la tète; il reposait là 
jusqu'au jour; puis, ayant fait une offrande de six pence, il 
retournait chez lui , laissant l'oiseau dans l'église. Celui-ci ve- 
nait-il à mourir, il était censé avoir pris la maladie du consul- 
tant, et la cure était regardée comme opérée. {Rev. Dritamiq., 
5' série, t. 1, p. 56f.) 

* L'Église défendit cependant ces pratiques. Le concile de 
Rome sous Grégoire II, en T2I, interdit l'usage des phylactères; 
les Pater de sang, ou chapelets ayant la vertu d'arrêter les hé- 
morragies furent également condamnés par les théologiens. 
Voy. P. Lehrun, Histoire critique des pratiques superstitieuses, 
2' édit., t. I, p. Ô9J. 

’ Voy. comme exemple ce que Grégoire de Tours rapporte do 
Gondovald (Hist. t lancor., VII, 31), ce que dit Pouquevilie de 
la foi que les Hellènes ont dans les reliques (ift» ftiiloi-.a), et do 
l'usage tout idolàtrique qu’ils en font. (Voyage en Grèce, 2* édit., 
t. Vl,p. loi).) . , ' 
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tagne, la Germanie et les contrées septentrionales, où 
l'Évangile ne fut prêché qu’assez tard, où les croyances 
païennes se montraient plus vivaces et plus rebelles. 
L’Kglisc elle-même avait engagé scs apôtres à ce com- 
promis avec la superstition populaire aussi en trou- 
vons-nous encore aujourd'hui des traces nombreuses 
dans nos campagnes. L«> denier de Caron se dépose en 
certains lieux dans la bouche du morl^, la statue du 
saint est plongée comme celle de Cybèle dans le bain 
sacré. la fontaine continue à recevoir au nom d’un 

’ Voy. les paroles üe S. Grégoire le GramI, i'/i/ïï. 70, lili. 11. 
Cf. .S. Aiigiisl., Epist. CI.V, ad Piililicol.', Ilcil. Vonerali., JJist. 
réel, Angl,, I, 30, el cer|ue jeiMsdans/ciFéM nu mui/endge, p. 17. 

’ Dans plusieurs communes du Jura , il y a quelques années 
encore, les gens de la campagne plaçaient sous la tête des morts 
une crois de liois li laquelle était attachée une petite pièce de 
monnaie. (1). >Iomiier,.l/6em* et usages singuliers du Jura, p. 2i.) 
Dans le Morvan, les paysans continuent à placer une pièce de 
monnaie dans la main du défunt avant de l'enterrer. (Baudiau, 
le Morvan, t. 1, p. 33.) 

’ Grégoire de Tours {llist. Franeor., IV, 49; De Glor. con- 
fess,, 2), mentionne au pays des Cabali un lac situe près du 
mont llelanus, où les hahitants venaient tons les ans jeter des 
offrandes; cet usage a persisté dans la même contrée au lac 
Saint Andéol, près le mont d’Aulirac. ;Voy. Ignon, ^'ütlers sur les 
monuments antiques de la Lozère, dans les Mémoires de ta Société 
d'agrieuUure de la ville de Mende, ann. 1839-1810, p. Ilil.) 
Conformément à un ancien usage, les habitants de Perpignan 
baignaient solennellement dans le Têt, en vue d'obtenir de la 
pluie, les reliques de S. Galderic et de divers autres saints. 
(Henry, le Guide en Roussillon, p. 122. Perpignan, 1842.) En 
Allemagne, on plongeait jadis dans l'eau les images de S. Ur- 
bain et de S. Paul, dans la pensée que cela rendait les fêtes 
heureuses. Voy., sur la lolio Malris Detlm, Ovld., Fasl., IV, 
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saint les offrandes qu’on lui offrait jadis comme à une 
divinité*, les oracles se prennent à peu près de la 
même façon que le faisaient nos ancêtres païens**, et il 
n’est pas jusqu’au culte du phallus qui n’ait été sanc- 
tifié sous une forme détournée 

lôG, sq. ; Prudent., in Martijr. Roman., 138, sq., et mon 

Histoire des religions de la Créer antique, t. III, p. 101. 

‘ Il existe un (,’rand nomhre de ces fontaines sacrées en Bre- 
taqiie. A celle de .Satntc-Euicéiiie, on jetait pour offrande des 
épingles. (Ilahasqiie, Snlions historiques sur les C6les-du-,\ord, 
t. III, p. 7.] A la fontaine de Saint-Eliau, dans le comté de Dcn- 
tilgli, se tenait Jadis une sorte de sibylle; celui qui voulait en- 
sorceler autrui allait la trouver cl lui donnait une petite rétri- 
bution; la sibylle enregistrait alors dans un livre garde à cet 
effet le nom de l’individu sur lequel on prétendait jeter le sort ; 
on lançait une épingle dans la fontaine, et l'opération était 
tenue pour assurée. {Revue hntunnique , 5' série, t. 1, p. 303.) 

* Voy., sur les procédés de divination Usités au moyen âge, 
Brand, Observations on pojnilar Anliquitirs , publisb. by Ellis, 
t. III, p. 190 et suiv. 

* On a signalé on divers lieux des vestiges du culte du pliallus, 
culte qui s’est conservé en Orient ebez les Ismaélites, (Eord. Per- 
rier, lu Syrie et le gouvernemenl de Méhémel-.Ali, p. 203.) Voyez 
ce que M. L'bricli rapporte d’un phallus conserve à la chapelle 
de Saint-Vit ou deSaint-Eix, prés de ScbwitzerboQ'. Le saint 
est Invoqué par les feinines pour devenir fécondés et contre plu- 
sieurs maladies. (.Wmoircs de l’Academie de Metz, année 1830- 
1851, p. 201 ét suiv.) Cf. ce qui est dit de la pierre des épau.sees, 
dans les Alpes. (1). Munnier, Traditions populaires, p. 792.) A l’é- 
glise de Moutier, en Bresse, une pierre reste d’un ancien phallus, 
et qu’on nomme la pierre de S. VU, est encore regardée comme 
ayant la vertu de donner de la force aux enfants. (D. .Monnicr, 
Gi'ogr. hist. de tu Séquanie.) Les statues de S. Vit furent 
aussi substituées aux idoles et aux beruiés que les anciens 
étaient dans l’usage de placer à la jonction des chemins (ri.v). 
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Toutefois l’Eglise dut souvent lutter contre un re- 
tour trop prononcé à ces superstitions dangereuses, et 
si elle les accueillait sous le couvert d’un saint, elle les 
condamnait aussi quand elles tendaient à faire dégé- 
nérer le culte en cérémonies licencieuses ou ridicules 
C’est ce qui arriva pour la fête des fous, des innocents 
etdel'àne’.pourquelques pieuses orgies locales comme 

' Les fi'les des c.itcni!es de j.nivier fureni nommémenl diffen- 
dues par les Pires el divers synodes. Voj^ A. Ilougnol, llMoirr 
de la destruclion du pagarnsme en Occident, l. Il, p, ôil et siiiv. 

La preuve de l'horreur qu'avait, dès le firincipe, l’figlise 
pour ces solennités licencieuses se trouve dans un des -Ser- 
mones dominica/cs publics par le cardinal Vlai (Scriplor. vdorum 
nom CoUrctio e Vaticanis codicibat, In-A”, t. Hl, p. 1Ô8). Il y est 
dit : • Hæc enim opéra non christianorum sunt, sed paganorum ; 
■ jiagaiii cuini, ipii el gentiles vocantur, deorum siioriim, id est 

I Jovis, Saturni, Minervæet Veneris, resliviiatein colentes, jiosl 
U Iniiuensain cibi et potus voracitalein turpesque coramessatio- 

II nés, ad tlieatruni, quod et lupanar vueatur, foras civitateifi 

< convenieliant... ad banc igilur lurpitudinis inimunditiani, ui 

• Orosius l’aulus narrai , idem diabolos, quem colebanl, illos 

< provocabat, ut cui solvebanl sacriliciuni de victimis anima- 
t lulum... Diabolos enim pollius et immundus est, pollutum et 

• immundum sacriliciuin sibi requiril... Propter Iioc cessandum 

• est, fratres, ab bac et ab ouini mala consuetudine prxsenti 
« die. » (Serm. II, In Quadrayesima .) 

* Les Images licencieuses s'étalent singulièrement multipliées, 
tant dans les bas-reliefs des porches et des chapiteaux des églises 
que sur les stalles des choeurs. Ces représentations furent dé- 
fendues par divers papes, notamment par Urbain VIII, dans sa 
bulle Sacrosfincti, et par le concile de Trente. Voy. Die Diblische 
Wurheil in Gegtnsxtze zu den f^erirrungen der Malerei. Augs- 
bourg. 18S8. 

* Consullcï à ce sujet Du Tilinl , Mi'moh r pour tririr ù l'/ti f- 
ioirc de la fêle des fous (Lausanne, lïil), in-V*; el d'Arligny, 
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la diablerie de Chaumont. En plaçant d’ailleurs tous les 
divertissements populaires sous le patronage des saints, 
le peuple légitimait des désordres et retournait à l'idée 
antique qui personnifiait en autant de divinités nos 
vices et nos mauvais penchants*. On sait jusqu’où avait 
été poussée à Rome et en Italie la divinisation des moin- 
dres actions humaines, quel incroyable cortège de 
dieux accompagnait l'homme depuis sa conception 
jusqu’à sa mort. Bon nombre de ces divinités infé- 
rieures , énumérées par ïerlullien Arnobe et saint 

Souvemix Mémoires d’histoire, de critique et de littérnturr, l. IV, 

р. 278 et sniv.; Roim|uelnt, l’Office rte la fête des fous (Sens, 
1856); A. de Martonne, les Fêles du moym ilqe (Paris, 1852}. 
Itelelb, qai vivait à la fin du douzième siècle {De Divin, OJ/ic., 

с. Lxxii et exx), rapporte qu'il y avait certaines églises où les 
prélats jouaient aux dés, il la boule, et dansaient et sautaient arec 
leur cierge. (De .Martonne, o. c., p. 25.) Des restes de ces fêtes 
païennes as.suciées aux cérémonies de l'Eglise subsistèrent long- 
temps on Espagne dans les autos sncramentarios, que l'on repré- 
sentait à Noël et il la Fête-Dieu, sortes de farces dont le grand 
dragon appelé Tarasca était l'accompagnement indispensable, et 
pour lesquelles Lape deVéga a exercé son inépuisable verve. (Voy. 
la note de Pellicer à son édition de Don Quixote, t. IV, p. 105, 
I06ret Ticknor, Uislory of spanish literaiure, t. Il , p. 212.) 
Tontes ces fêtes semi-chrétiennes et semi-païennes ont jiersislé 

' dans l’Amérique du Sud. 

‘ Ainsi, par suite des repas qui se célébraient au moyen âge 
en l’honneur des têtes de S. Nicolas, de S. Urbain, de S. Martin, 
ces saints finirent par être regardés comme les patrons de la 
bonne chère, et on célébrait dans des chansons la protection 
qu'on leur attribuait sur les amis des plaisirs de la table. Voy. 
Ëd. du Méril, Poésies populaires latines du moyen dge, p. 198. 

* Voyez ma note snr la religion des Latins dans Guigniaut, 
tteliijions de l’antiquité, t. II, part. 3,p. |2G et suiv. 
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Augustin, se perpétuaient sous des noms nouveaux 
tirés du calendrier et faisaient pénétrer dans la pra- 
tique religieuse nombre d’observances puériles ou 
obscènes. 

Tout ce qui se passait dans les temples ou dans les 
cérémonies publiques pouvait, grâce au contrôle de 
l’Église, être assujetti à une certaine discipline ; mais 
dans la vie privée , les occupations domestiques, les 
vieilles superstitions se perpétuaient en toute liberté 
et ne faisaient que s’enraciner davantage. 

C'est ainsi que se sont conservés jusqu’à nos jours di- 
vers usages païens. Je ne parle ni des ét rennes', ni du car- 
naval’, dont tout le monde connaitla provenance anti- 

• Voy., sur l’usage de s'envoyer des présents à l’époque des 
saturnales, Æ1. Sparlian., Ilmliinn., 17. S. Jean C.hrysosiome 
s’élève contre les cérémonies païennes qu’on conlinuait à célé- 
brer de son temps aux calendes de janvier. [In Kalenrt., Oper. 
t.l.p. 698.) Cf.Tillemonl, A/ém. sur t’hist. fccles,, l. III, p.2ll. 

’ Une partie des usages observés par les Romains aux lu|>er- 
cale.s ont passé dans tes amusements du carnaval. Ces fêtes se 
célébraient à la même époque, au mois de février. (Voy . Plutarcb., 
Quasi, nom., 68; Serv., .4d .Kn., VMI, 5iô. Ovid., Fnsf., U, 
267, sq.; Censorin., De Oie natal., c. xxii ; Cf. Preller, nœmische 
Mythologie, p. 318, 347, sq.) D Arligny mentionne un ancien 
usage existant à Vienne, en Dauphiné, et qui paraît se rapporter 
aux lu|>ercale5. (,Voue. Mémoires d’histoire, rie littérature et de 
critique , t. IV, p. 310 et suiv. Cf. J. Brand, Observations on po- 
pular Antiquilies, puhiish. by Ellis, l. 1, p. 4i. ) Les lupercales 
furent en effet une des fêles auxquelles les habitants de l’Italie 
se montrèrent le plus attachés, et qui résistèrent le plus à la 
proscription dont se voyaient frapper les cérémonies païennes. 
Voy. A. Beugno.t , Histoire de la destruction du paganisme en 
Occident, t. 1, p. 273 et suiv. 
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que, mais d’autres pratiques moins publiques qui ont été 
moins signalées. L’babitude de souhaiter la bénédiction 
de Dieu à unepersonne qui éternue est un reste de su pers- 
tition romaine. Tibère exigeait même qu’en voiture on 
ne manquât pas de saluer l'éternueur'. Le tintement 
d’oreilles était pour les anciens, comme il le fut long- 
temps parmi nous, un signe que l’on parlait de celui 
qui l’avait éprouvé’. L’emploi des charmes pour faci- 
liter les accouchements persista longtemps en Europe - 
et notamment en Écosse’. On recourait aussi à cer- 
tains signes particuliers pour écarter les effets du 
mauvais œil et de la fascination L La consécration de la 
bûche de NoCl se rattache à l’idée consignée dans la 
mythologie antique, que le bonheur des individus peut 
être attaché à un tison’. Etpresque toutes les cérémo- 
nies qui, dans les contrées germaniques et Scandi- 
naves, se célébraient à l’époque de celte fête, encore 
désignée par son nom païen tirent leur origine de la 

' Plin., llisl. nal., XXVIII, v. 

’ Fronton, et M. Aurel., fjpislol., cd. Mal, lili. II, v. 

’ Voy. à ce sujet J. Graliam Dalyell, The darker Superstitions 
ofScolland, |>. 448. Cet auteur a noté la similitude de ces 
charmes arec ceux qui étaient pratiqués dans l'anliquilé. (Cf. 
Pausan., IX, 11, Anion. Liber., Metam., 29.) 

* S. Martin. Arelat. De Superst., § 28 ; S. Augustin., De Doc- 
trina christlana, § 30; Gratian., Decret,, 26; Quegst., 2. Voy. 
ce qui a été dit plus haut, p. 49, de la fascination. (Cf. Ovid., 
Metam., IX, 292-501 ; Plin, Ilist. nat., XXVIII, xvii. 

‘ C'est ce que montre la légende d’AIlliée. Celle bûche était 
jadis appelée le tréfoir ou tison de Soit. Voy. J. llrand. Observa- 
tions on popular Antiquities, puhiish. hy Ellis, t. I, |j. 253. 

* loule, loir, loet ou Geôle. (Bed., De Trmpor. ration. Cf. 
Sb. Turner, llislory of Anglo-Saxons, append., I. I, p. 223.) De 
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fête du solstice d’iiiver et de la croyance que les dieux 
se montraient à cette époque aux mortels De même 
les feux de la Saint-Jean se rattachent à l'ancienne 
fête du solstice d'été qui persista sous cette forme 

même les Slovaques onl transporté à la Pentecôte le nom île |a 
fête de leur dieu Tjt, Turici. ,Scliafarik, Slavisc/ie AUerthiimer, 
t. I, p. 58. Cf. mon ouvrage intitulé : let Fi‘rt du moyen dge, 
p. 56.) On voit par le trouvère Ouillauine Hermann qu’en Grande- 
Bretagne, les fêtes de la nuit de Noël étaient celles de Modrenirsl, 
ou la nuit la plus longue, laquelle datait de l'epoque païenne, 
(Delarue, Essai historiq. sur tes bardes, tes juiiyleuis et tes trou- 
vères, t. Il, p. 272.) En Finlande, la tête du loutu est aussi de- 
venue celle de Noël. (Lêouzon Leduc, la Finlande, iptroduct., 
p. cxix.) A Guernesey, les paysans croient encore que les diables 
se montrent de préférence à la Saint-Jean et A la surveille de Noël, 
souvenir évident du culte des dieux en ces jours-là. (Redstone, 
Guemsey and Jersey Guide, 2'’ édit., p. 101.) 

' Dans toute la Germanie, on célébrait une fête à l'époque des 
plus longs jours; cette fête, après l’introduction du ebristia- 
nisme, fut tour à tour identifiée à la Saint-Jean et à la Pentecôte. 
On y allumait le notl\feuèr ou nod/yr , en frottant l’un contre 
l’autre deux morceaux de bois. Le nodfyr est mentionné dans 
Vindiculus supers! itionum , c. xv. La fête des longs jours {nsler- 
jeuer, Easter) fut aussi assimilée à Pâques, d’oii le nom imposé 
à ce jour chez le populations germaniques. (Voy. J. Reiske, 
Untersuchung des bei den alten Teutschrn Xod/gr, Leipzig, 1696; 
Brand , observations on popular Antiquilies, publisb. by Ellis, 
t. I, p. 00 et suiv.}. S. Athanase nous dit en effet que les païens 
{ethniri) célébraient l’epoque de Pâques par des festins. (Epistola 
/!'sGi/ij,XIX,tJ2, ap. Mai, Aor. HibUothec. Patrum,t.\\,p. 15t.) 

* Les feux de la Saint-Jean étaient si universels en France, qu’il 
est à peine be.soin d’en citer ici des exemples. (Voy. mon ouvrage 
Les Fées. p. 56.) Cet usage parait dériver de ce qui s'obser- 
vait aux Palilies ou fêtes de Palès, dans lesquelles les bergers 
allumaient des feux de joie. (Diouys. Halic., Anl. Hom., I, 88; 
TibnII., Il, 8, v. 88, sq.; Properl., IV, t, V. 75, sq.; Schot. 
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comme une foule d’au 1res fûtes naturalistes, celle de > 
la végétation ou de la plantation des mais 

ad Pers. Salgr., 1, 71 ; Ovi<l., hast., IV, 79.S, 80ri. Ct. Preller, 
RO’mische Mglhologie, p. ô07.) En Irlamic.la fête de la Saint-Jean 
s'appelle Rnal-lijmr, en Écossç, llellin; elle se raltaclie au culte 
(lu soleil chez les Celles. (Ilranil, Observaliuns nn popular Anli- 
quilhx, pulilish. I)V Elli^, t. I, p. 167 et suiv.) En Sardaigne, les 
feux de la Saint-Jean sont accompagnés de pratiques qui remon- 
tent aux fêtes d'Adonis. (Voy. La Marmora, Voijage en Sardaigne, 
2‘ édil., t. 1, p. 264-265.) Dans toute l'AllemagDe, ces mêmes 
feux sont en usage. (Panzer, Beilrag zur dettlschen Mythologie , 
p. 21.5 et sniv.) La fêle de l'Ëpipbanie, oii l'on allumait aussi 
des feux de joie, se rattachait à une fête solaire (Cuilielm. episc. 
Paris., Ûe LeplA., c. xxvi), dont le nom fut transporte à la com- 
mémoration de l’adoration des mages , bien que, d'après la date 
de la fête des Innocents, cet événement n'ait f>u avoir lieu A pa- 
reille époque. Les feux de la Saint-Jean passaient pour mettre en 
fuite les démons, qui apparaissaient ce jour-là, et l'Aierncmm ou 
éperviére, plante auparavant consacrée au soleil, et qui figurait 
dans les rites alors pratiqués, fut appelée pour ce motif herbe 
de la Saint-Jean ou fuga dxmomim; c'était une des nombreuses 
plantes employées jadis par les druides dans leurs enchante- 
ments , d'où l'expression des herbes de la Saint-Jean. ( Martin. 
Arelat., De. Superst., 8, 9.) Au Tyrol, on croit encore que 
celui qui trouve un tréile à quatre feuilles pendant les feux de 
la Saint-Jean, peut opérer des enchantements. (I, V. Zingerle, 
Sur les superstitions du Tyrol, dans Zeitschrift fur deutsche My- 
thologie, publié par J. W. Wolf, )8.53, t. 1, p. 236.) 

' Voy., sur les restes de la fête de .Slaia dans le centre de la 
France, Pierquin de Gemhloux, Notice histor. et archeolog. sur 
Bourges, p. 147 ; et sur la fête de la Maye, en Provence, Bouche, 
Histoire de Provence, t. Il, p. 566; Nûyon, Statistique du Car, 
p. 103.. Cf. Monnier et Vinglrinier, Traditions populaires com- 
parées, p. 303. Des usages analogues existaient en Angleterre à 
la fête du llobby-day, plantation du mai. (Brand, o. c., l. I, 
p. 123 et suiv.) 
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Enfin il n’est pas jusqu’à l’usage de clouer sur les 
portes la dépouille des animaux sauvages * et d’attribuer 
au renversement de la salière un effet funeste qui ne 
date des temps païens’. 

Le catholicisme s’appropria donc de gré ou de force 
une grande partie des idées et des cérémonies emprun- 
tées aux religions polythéistes qui l’avaient précédé. 
Tout ce qu’il repoussa énergiquement comme trop 
décidément païen , comme contraire à ses dogmes, 
comme impur et impie, se réfugia dans la magie, la 
sorcellerie et l’astrologie. Les démons, qu’on n’adorait 
plus au pied des autels furent donc encore invoqués 
quand il s’agissait de découvrir l’avenir, d’opérer quel- 
que maléfice. Ces démons eux-mêmes , on leur attri- 
buait la figure que les anciens avaient prêtée à leurs 
divinités infernales, car l'IIadès et le Tarlare des 
Grecs avaient fourni aux chrétiens les traits sous les- 
quels leur imagination se peignait le séjour de Satan. 

Déjà plusieurs Pères de l’Église s'étaient appuyés 
des récits des anciens pour établir la réalité de l’enfer. 
Clément d’Alexandrie cite les mythes racontés par 
Platon ’ ; Eusèbe en fait autant et reconnaît dans la 
description de l’IIadès donnée par le philosophe celle 

' Plin., Hist. nal., XXVIII, 44. On clouait an roslrvm lupi à 
la porte des maisons de campagne, comme un moyen de conjurer 
les maléfices. 

• Voy. à ce sujet J. Grimm, Deutsche Mythologie, 2' édit., 
p. 1072. 

> Stromat., V, p. 375; t. Il, p. 700, éd. Potter. Clément pré- 
tend retrouver dans le tableau tracé par Plalon tous les détails 
de l'en fer des chrétiens. 
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du séjour de la perdition Cependant les liommes 
sont avertis par les écrits des sages et les oracles de la 
poésie qu’il y a un fleuve de feu et un marais ardent 
préparé aux méchants pour un supplice éternel, écrit 
.Minulius Félix et le docteur chrétien ajoute: ces 
choses ont été sucs et par les réponses des- démons, et 
par celles des prophètes. 

Ces rapprochements entre l’IIadès des Grecs, et le 
Schéol, la Gehenne des Juifs, étaient d’autant plus na- 
turels que les fables des poètes helléniques rappelaient 
beaucoup les traditions de l’Orient, et les Juifs avaient 
eux-mêmes pris à l’Égypte et à l’Assyrie ’ les traits sous 
lesquels ils se figuraient la vie future. Une fois l’assimi- 
lation opérée, les néophytes appliquèrent au séjour des 
méchants les noms païens de Tartare et d’Ent'erU Les 
récits de l’antiquité passèrent alors forcément dans les 

' l'ræp. eimiÿ., XI, p. 509, cd. Viger. 

* Ocluv. i. 

’ On ne trouve cliez les Israélites, avant la captivité, que des 
idées vagues sur le Schéol. (Voj. Obry, üe l'immortalilé de l'dme 
chez les Hébreux, Acad, du départ, de la Somme, 1830, p. 479.) 
Les Juifs rapportèrent de la Chaldée, où les doctrines escbatologi- 
ques remontaient à une haute antiquité (H. Nicolas, o. c. p. 311) 
la doctrine de la métempsycose. (Joseph., Ant. Jud., XVIII, 1, 
S 3. Cf. F. Bcettclier, De Inferis post mortem rebusque futuris, 
t. I. Dresde, 181C.) Les Juifs avaient aussi pris aux Égyptiens 
hon nombre de leurs idées sur l’autre vie : « Eadein cura et de 
infernis persuasio, cœlestiuui contra, > écrit Tacite (//isf., V, 5). 

* Ce nom de Tarlarus est appliqué à l’enfer par Abbon , dans 
son poème sur le siège de Paris (cf. Bolland., Acl. l,Aug-, p. 27U); 
par Honoriusd’Autun(De Imagin. mundi, 1. 37), et se trouve jus- 
que dans les prières de l'Église. (Voy. Gerberl., Jfonumenl. celer, 
liturg. Aleman., t. I, p. 313; Mabillon, De Liturg. gallican.. 
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légendes chrétiennes. La 'poésie sacrée demanda de , 
même à celle des Grecs et des Romains les descriptions 
de l’Enfer *. On y replaça le Phlégélhon, le Cocyte et 
le Styx*, la barque de Caron’ et les monstres depuis 

p. 2 1 4, 299.) Les Grecs chrétiens adoptèrent de même le nom païen 
d'Hadés, kSr.;. iTIieophylact. Bulpar.episcop., /ii Luc., 16, p. 161.) 

. ' Dans les épitaphes en vers, on remarque cliez les chrétiens 
l’emploi des images de l'enfer empruntées a l'antiquité païenne. 
Voy. notamment l’épitaphe de Suhon , évêque de Vienne an 
dixième siècle, {flrinoirrt rie la Société arc/teo!ogirjue riu mirii rie 
la Fiance, t. Il, p. 229.) 

• Honorius d'Autun {De Imarjin. mtinrii, I, 57) n’ouhlie pas le 
Phlégétbon et le Styx dans sa de.scription de l’enfer, puisee en 
grande partie chez les anciens. Kahan Maur, dans une de ses 
hymnes, parle du CocyteetdesCharyhdesqu’on trouve au Tartarc) 
oii Satan est encliainé avec sa troupe rebelle [Oper,, t. V, p. 787). 
S. Chrysostome {Ariv. Oppugnnioi . vila- munnstic-. II, 10) re- 
p< usse toutefois cette assimilation de l'enfer païen à l'enfer 
chrétien.- On peut juger par le (loême de Nicolas de Bray sur 
les faits et gestes de Louis VIII, et par un passage du Roman 
rie la Rote {y. 19990, t. III, p. 248, éd. Méon) combien les 
descri|itions que les anciens avaient données des enfers étaient 
devenues populaires en France, grâce au crédit qu'elles y ren- 
contraient. 

‘ • Le souvenir de la barque de Caron se montre manifeste- 
ment dans la vision de l'ermite Jean au sujet du roi Dagoltert, 
vision qui est représentée â l'abhaye de Saint-Denis Ourson tom- 
beau, et que nous racontent les Orandes Chroniques de Sainl-De- 
nit (liv I, c. XIX, t. I, p. 581 et suiv., éd. P. Paris). La nef oü les 
diables conduisent l’âme du roi n'est évidemment que la barque 
de l'iiifernal nocher. Dante l’a trans|iortéc dans son Enfer, et 
Michel-Ange l’a peinte dans sa fresque du Jugement dernier. Elle 
se retrouve â Orviette dans le même sujet exécuté par le pinceau 
de Luca Signorelli , et figure au tombeau de Dalmacius à Sémur. 

I Laliorde, Monuin. de la France, t. Il, pl. 161.) 
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longtemps inventés par la peur'. Les représentations 
des enfers que les artistes anciens exécutaient sur les 
portiques^, sur les vases sur les monuments funé- 
raires*, furent confondues par les chrétiens avec celles 
du séjour des anges rebelles. Elles impressionnaient 
vivement les imaginations auxquelles elles se retra- 
çaient ensuite dans des visions et des rêves regardés 
comme autant de révélations*, et ces visions ne faisaient 

* Le» chrétiens ont placé dans leur enfer le dragon de Croser- 
pine(Nonn., Dionijs., VI, 4, s(|.), les centaures, les scyllas, les 
hydres, comme Virgile et Stace l'avaient fait pour le leur, et dont, 
au dire de Uëmostliéne {.tdr. Arislogit., I, p. 780), les peintres 
montraient dans l'Hadés les méchants tourmentés. — Jadis, 
dans la procession des Folies de Dunker(|ue, l’roserpine était figu- 
rée avec les diables (madame Cleinent, llistouc des [éies du dé- 
partement du ,\'ord, p. 75); à Reims, Cerbère était représenté 
près de Satan et de Lucifer. (Leherthais et Paris, Toiles peintes de. 
la ville de Krtms, 1. 1, p. i8!t.) 

* Telle était la peinture de l’Hadès, due à Polygnote, ()ui se 
voyait au Lesché de Delphes (Pausan., X, c.xxviti), et celles que 
l'empereur Adrien avait fait exécuter à Rome. (t;partian., Ha- 
drian, xxv.) 

’ On peut voir de ces représentations sur le célèbre vase de 
Canova {Annal, de l’instil. archéol. de Home, 1837, t. IX, tav. 
d'agg. i), sur celui de la collection Pacileo, à Naples {Arc/iæolo- 
giteh. Zeilung, 1844, n» I i, pl. 13), sur un autre de la collection 
Jatta {Ibid., pl. 13). 

* Ces scènes infernales se rencontrent sur les urnes et dans 
les peintures étrusques; on y voit figurer une partie des mons- 
tres que Virgile et Stace placent aux enfers. Plaute {Capliv., 
V, 4, 1) fait allusion à la fréquence de ces représentations en 
Italie ; Yidi ergo multa strpe picla. 

' Tels sont la vision d’Eusèbe de Crémone, rap|>orlëe par 
S. Cyrille de Jérusalem (Oper., éd. Touttée, p. 573 et sniv.), 
celles de S. Eueber, évéque d’Orléans, de Bernold (Frodoard., 
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que forlifier In croyance à tout ce cortège d’horreurs et 
de tourments jugés indispensable pour épouvanter les 
méchants. Les bouches des volcans et les antres téné- 
breux qui étaient pour l’antiquité des portes de l’enfer ‘ 
continuèrent naturellement d’être regardés comme 
donnant accès à l’infernal séjour. Le Vésuve, l’Etna, 
rHécla % étaient encore pris au moyen âge pour de 


llist. Rhem.,Ul, c. 5), aesuirile Clirisline.(nolland.,.lct.,n Jul., 
|i. (!ül.)Voy., pour l’hisloirc îles visioos ilii meme ordre, Tli. 
Wriglil (.S. Patrick'! Piirgatoi ÿ, p. 104 cl suiv.). Certains au- 
teurs ont soutenu que Dieu envoyait de temps à autre ces visions 
inrernales, pour inspirer aux hommes une crainte salutaire. Voy. 
Achmet., Oneirocrit., 9, ap. Artemid., Oneirocr., éd. Rig. 

‘ Cette opinion toute païenne (voy, mon Ulst. des religions de 
ta Grâce antique, t. Il, p. 49â) est adoptée par Tertullien [De 
Pcenitent., lî;et S. Grégoire leGrand (.Votai., IV, 3SJ. S.Pionius., 
selon l'acte de son martyre (Ruinart, Act. prim. martyr, sincer., 
p. t4â', disait qne les volcans et les sources sulfureuses sont 
des soupiraux de l'enfer. Voy. ce que rapporte Cédrénus ( Hitt. 
comp., p. 343) des flammes qui sortaient du mont Besbius, au 
temps de Vespasien, et que certains chrétiens savants déclarè- 
rent éire envoyées par les diables. 

’ Dans quelques légendes, le Vésuve est donné comme l'entrée 
de l'enfer. Pierre Damien rapporte que Pandolfe , prince de Ca- 
poue, subissait au fond de son cratère les supplices de la dam- 
nation, récit reproduit sur le compte d'autres personnages. (Cf. 
Radulpb. Glaber., Chron., Il, 7.) Suivant une légende racontée 
par César d'Heislerbach {Miracul., XII, 13), Berthold , duc de 
Zæbringen, fut brillé par les diables, après sa mort, dans le feu 
de l'Etna, supplice infligé à plusieurs après lui. G. Peucer as.sure 
que l'on entend de temps en temps près de l'Hécla les gémisse- 
ments des damnés. (Cf. Saxo-Grammaticus, éd. P. Er. Muller, 
pref., p. 16, 17.) Rusca [De Infomo, I, 39, p. 63) s'appuie sur 
tous ces témoignages, pour faire des volcans des entrées de 
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véritables soupiraux île l'enfer. Certains théologiens 
prêtèrent foi à ces superstitions et les accréditèrent 
par leurs écrits Le célèbre purgatoire de saint Pa- 
trice, en Irlande est de même d’origine purement 
païenne ; c’est une métamorphose du vieil enfer drui- 
dique dont les moines ont fait le purgatoire chrétien 

En Égypte, l’impression profonde si longtemps en- 
tretenue sur les imaginations par les nombreuses 
peintures de l'Amenti ’ ne s’étaient pas non plus effa- 
cées. On continuait de croire aux divinités malfaisantes 
qui tourmentaient l’àme du mort et la forçaient à 
l’aveu de ses fautes* ; on mêlait une foule de traditions 

l'enfer. Typhon, que les anciens plaçaicnl sous l'Etna (Piiular., 
Pfflh., V, 2o), était devenu le diable, et les forges de Vulcain 
celles où se fourbissaient les armes de la jusiice divine. 

' La preuve en est dans le curieux traité de Ilusca sur l'enfer 
{De Inferno et Statu dxmomm ante mundi exilium, hbri V, Milan, 
1631 ,in-4°). Ce théologien, dans la description qu'il en donne, s'au- 
torise à tout instant des témoignages de Virgile, d'Ovide, d'Apol- 
lonius de Rhodes et d’autres poètes. Le recueil des lieux communs 
des moines Maxime et Antoine, qui fut jadis très-répandu, 
et où se trouve confondu tout ce qui avait été dit des deux en- 
fers, a dû puissamment contribuer û perpétuer les croyances 
païennes. (Voy. Antonin. et Maxim., Sermones, 1, A6, p 3.13, 
éd. 1609.) 

* Ce purgatoire était un véritable nécyomantéion , comme 
celui qui existait en Épire au temple de Jupiter Typhon, par le- 
quel l’on descendait aux enfers pour consulter les sorts. (Luc. 
Ampel., Miracul. mundi, 8.) Voy. Th. 'Wright, S. Patriek't Pur- 
gatory, Londonrl844. 

’ Les peintures de l'Amenti ou enfer égyptien étaient placées 
sur les cercueils, dans les rituels funéraires qu'on y déposait; 
elles passaient ainsi sans cesse sous les yeux du peuple. 

* Dans l'Amenti, des génies armés de couteaux gardaient les 
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tirées de la religion pharaonit|ue à l’histoire des saints 
et des solitaires, histoire dont le démon est le principal 
acteur 

vingt et une portes du palais d'Osiris, le roi des morts. (Leemans, 
Lettre sur les momimints égyptiens (lu musée de Lcyde, p. 246.) 
Les supplices les plus variés et les plus affreux j étaient infligés 
aux niecliants. (Cbampollion, Lettres sur l'/igypte, p. 235; Le- 
Dormant, Musée des monum. eyijptiens, pl. 12, n" 8.) Plusieurs 
de ce.s génies de l'enfer furent naturellement assimilés par les 
chréliensaux démons. Fidèles à ces antiques cruvances,Ies Egyp- 
tiens après leur conversion, s’imaginèrent que dans l’enfer l âme 
est interrogée par les démons sur sa conduite passée. Le tren- 
tième et le quarantième jour qui suit la mort, ils célélirèrent 
des messes pour les morts qu’ils supposaient encore errants, et 
qui devaient, selon eux, passer par quarante diOèrentes sortes de 
démons, avant d'être admis à genoux au tribunal du Cbrist. 
(Vansleb, Histoire de l'Église d’Alexandrie, cb. xxxvi et XL, 
p. III, 140.) Celte opinion était visiblement empruntée b la 
croyance égyptienne que l'âme, avant d’arriver devant Osiris , 
qu’elle adorait à genoux, avait successivement à lutter contre des 
monstres ou génies infernaux (voy. E. de Rougé, Études sur le 
rituel funéraire des Égyptiens, Rev. arehéologigue, 4860, p. 79) 
et à redouter le châtiment des quarante-deux assesseurs d'Osiris 
qu'on voit peints on sculptés sur les sarcophages, delvout, la 
plume de la justice sur b tète et le glaive â la main. (Voy, E. de 
Rougé, Notice des monuments égyptiens du Louvre, 2' édit., 
p. 116.) L’usage de l Eglise copte rappelle l’opinion adoptée 
par certains rabbins, que, pendant douze mois, l’âme erre près 
des tombeaux, sans pouvoir entrer dans .son invisible demeure. 
{.Miselimat-Chayim, II, 22, p. 81 ; Tract. Beraeholh. fol. 182.) 

* Les révélations de S. Paeôme, dont de curieux fragmenta 
ont été traduits du ctqite par M. Ed. Dulaurier (Paris, 1835), 
nous présentent des restes nombreux des vieilles croyances de 
l’Egypte. Les anges y ont seulement pris la place et le rôle qoe 
les dieux jouent dans les mythes funéraires consignés dans les 
textes égyptiens (voy. p. 16, 17). Une autre composition apocryphe 
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l.a transmission des croyances relatives à l’enfer 
ne pouvait qu’avoir pour effet de perpétuer l’emploi 
des conjurations, des évocations démoniaques qui s’y 
rattachaient étroitement. Les astrologues, les devins, 
les sorciers, continuèrent dans l’ombre à pratiquer 
leur art, et le mystère dont ils s’environnaient de 
plus en plus ne lit qu'agir davantage sur les imagi- 
nations. 

Vainement l’Église leur disait qu’ils perdaient leur 
àme par ce commerce avec les démons ; vainement 
elle accompagnait ces avertissements de menaces ter- 
ribles que le législateur séculier sanctionnait par ses 
décrets :1a superstition résistait atout. La curiosité 
chez les uns, chez les autres le désir de se venger d'un 
rival ou d'un ennemi, sans être découvert ; chez un 
grand nombre, celui de s’enrichir, de prospérer sans 
travail et sans effort, d’assouvir ses convoitises: tout 
cela était plus fort que les défenses canoniques et les 
menaces de la loi. Une foule de témoignages prouvent 
que les pratiques magiques et divinatoires se sont 
continuées jusqu’à une époque où le polythéisme sem- 
blait avoir totalement disparu. L’entêtement pourdes 
rites païens transformés en opérations magiques s’ob- 
servait surtout en Occident. 

dans le même uliome, la Vie de Josp|>h de Nazareth {ihid., p. ia), 
fait des décans égyptiens des démons, des monstres aux formes 
variées, qui s’elïorccnt d’emporter l’âme de ioseph. C'esl mol 
pour mot le mythe antique; on le reirouxe dans une autre bio- 
graphie apocryphe du même personnage. (Voy. Thilo, lli.ttorin 
Joseph! (abri lignarii , nrabice, codejr apocryph. Movi Tettam-, 
t. I, p. I et st|.) 
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En Oricnl, quo'uiue les empRreurs sévissent parfois 
avec l’ancienne rig;ucur, celle pénalité leirible n’em- 
pèchall pas des malheureux de s’obstiner aux supers- 
titions magiques'. Il n'est pas jusqu'aux pratiques 
de l’arus|)icine qui n'aient été remises aussi en usage 
par la crédulité populaire^. En 717, peu de temps 
après l’avénement au trône de Léon l'Isaurien, les 
habitants de l’ergame, assiégés par les Sarrasins, 
ouvrirent le ventre d’une femme enceinte et se livrè- 
rent sur elle et sur son enfant à des actes dictés par la 
superstition la plus aveugle’. 

Un fait rapporté par Léon le Grammairien^ nous 
montre que la foi aux augures était encore générale en 
Grèce, sous le règne de Constantin Porphyrogénète. 
Les monstres continuèrent, durant tout le Bas-Em- 
pire’, d'étre pris, de même que dans l'ancienne Rome, 
pour des présages funestes qu’on ne pouvait écarter 
qu’en leur donnant la mort. Une anecdote rapportée à 


■ Voy. E\agr., Hisl.cccles., lil>. V,c. ni ; Theophyl. Simocatt., 
lib. Il, c. XI, XII ; Tbeoplian., Chron,, p. âl3; Cedrenus, rd. 
Bekker, t. I, p. ô9i. 

' Nicélas Clioniales, qui vivait en lâOG. dit que de son temps, 
en Asie Mineure, on devinait i'avenir par finsiiection des os sépa- 
rés de la chair. [Thesaur. orlhod. fidrî, lib. IV, c. XLii, append. 2.) 
L’usage de consulter la direction de la fumée d'encens existe en 
Géorgie. Voy. Ilrossel, Additions et éclaircissemenls à l'histoire 
de Géorgie, notice sur les saints Pères syriens sous Pharasman V, 
p. 128. 

• Nicepiior., lireriar. histor., cap. IX, § 1, p. ôi. 

• Leon. Grainmat., Chronogr., éd. Bekker, p. 313. 

• Tlieopliyl. Simocatt,, tib. VI, c. i, § 3, c. 1 1 , § I ; Leon. 
Grainmat., éd. Bekker, p. 32l>. 
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propos (l’un de ces monstres par Théopliylacle Simo- 
calla indique qu'en Kgyple toute idée de la divini- 
sation du Nil n’élait point encore totalement effacée. 
« Sous l’empereur Maurice, écrit cet historien il pa- 
rut sur ce fleuve un monstre tout à fait étrange. Ménas, 
gouverneur d’Égypte, s’était rendu dans le Delta, pour 
une affaire qui touchait aux devoirs de sa charge. 
Marchant un matin sur 1e bord du fleuve, il vit s’é- 
lever au-dessus des eaux comme un homme d’une 
grandeur effrayante, qui avait un visage de géant, 
des yeux affreux, des cheveux blonds entremêlés 
de blanc, un visage dont l'ampleur rappelait le visage 
énergique d’un athlète , des reins de rameur, une 
poitrine large , des épaules de héros, des bras ner- 
veux. Il ne se montrait que jusqu’à la ceinture; le 
reste du corps étant caché dans l’eau, comme s'il eût 
la même pudeur que les personnes honnêtes, qui ne 
montrent jamais leurs organes génitaux. Le gouver- 
neur conjura le monstre, s’il était un démon, de s’éva- 
nouir, sans troubler et sans inquiéter personne ; et s’il 
était un ouvrage extraordinaire de la nature, de ne se 
retirer qu’après que la curiosité aurait été entièrement 
satisfaite. Quelques-uns assuraient que c'était le dieu 
du Nil, que les fables ont rendu si célèbre. » 

La dernière phrase de ce passage de Simocatta 
montre qu'à la fin du sixième siècle, des gens croyaient 
encore à l’existence d’un dieu Nil, qu’on admettait, 
comme par le passé, qu'il apparaissait de temps en 

> TheopbjrI. SiiUocalt., lib. VII, c. xvi. 

* Pfaotiuf, Bibliolh., cod. iâS, p. 343. 
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temps sous la forme d'un monstre -, l'un des derniers 
philosophes d'Athènes, Isidore de Gaza assurait même 
l’avoir vu de scs yeux. 

On ne sacrifiait plus aux dieux, mais on consultait 
les entrailles des victimes et la direction de la fumée 
de l’encens -, on inscrivait les noms des déités païennes 
sur des talismans qui passaient pour les attirer. On ne 
croyait plus aux divinités de l’Olympe, mais on conti- 
nuait de révérer celles des fontaines, des prairies et 
des bocages'^. Hécate ou Diane n’avait pas cessé d’être 
regardée comme la divinité ou le démon des sorciers’; 
les cérémonies consacrées jadis dans son culte étaient 
devenues de simples enchantements^. C’était dans les 


' s. Au)justin., De Civil. l)ii, XXI, C. 

* Voj. mes ouvrages inlilutés : les h'ees du moyen dye, p. 19, 
pl les Foréis de la Oniilc el de t'uncienne France, introd. (Paris, 
1857, in-i"). Cf. U. Monnier et A. Vinglriiiier, Traditions popu- 
laires comparées, p. 716 el suiv.; Rirliard, Traditions populaires 
de l'ancienne Lorraine, 2“ édit., p. 139. 

’ Les sorciers croyaient clievauclier dans les airs en compa- 
gnie de Diane, que les écrivains eccicsiasliques qualiliaient de 
démon, (llurchard, Décrétai., XIX, 5, X, I, 29; S. Maxim. Taur., 
Serm., XXXII, ap. Galland., Bihl. vel. Vatr., l. IX, p. 101; 
baluz., Capilul., il, p. 36.'i. Cf. Lolieck, Aijlaopham., t. Il, 
p. 1091, el J. Griinin, Deutsche Mythologie, p. 260 el suiv.) 

* C’esl ainsi que le sacrilice du porc (•/.vipoo!f»'Yt*), que l’on 

offrail en l'Iionneur des Lares, le jour de la nouvelle lune (Horat., 
III, Od. xxiil, 2 ; Il Sol., V, 1 i), ou de la fêle d'Hécate, fut re- 
gardé coniine une opération magi(|ue, (Procop., De 

Bill. Golhic., I, 9, p. 163) Les sacrifices de cliiens faits à Hécate, 
la croyance que la déesse s'annonfail par l'alioieincnl de ces 
animaux, expli(|uent pourquoi on s'imaginait au moyen âge que 
le diable prenait souvent la figure d'un chien noir. (Bolland., 
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carrefours que les ancioits croyaienl (lu’cllo faisait de 
préférence ses apparitions' cl celte opinion lit ad- 
mettre an moyen i‘q;e ipie c’était à la croisée des che- 
mins qu’on courait surtout risque de rencontrer le 
malin esprit’. Des Icmuries se perpétuaient dans les 
lieux où l'on supposait que revenaient des fantômes’. 
Les Sabasies avaient été l’origine des contes sur le 
sabbat, dans lequel l’imagination concentrait pour 
ainsi dire tous les souvenirs des rites païens Les évo- 

Ad. Simclor,, vi sept., p. 721; xxiv maii , p. 436.) On disait 
notamment <|u'it suivait sous cette forme le pape Gerbert ; le 
chien appelé Monsieur, qui accompagnait Cornélius Agrippa, 
passait pour être le diable. Déjà l’orpbyrc, pour lequel Hécate 
est un mauvais démon, donne les chiens comme des symboles de 
méchants esprits. Voy. Enseb., Prxp. tvang., IV, 23. 

' La déesse recevait pour ce motif les surnoms de Tfic#ÎTi;, 
Trivia. Cf. J. Grimm, Deutsche Mythologie, p. 002. 

* Une fonle de contes populaires prouvent cctie croyance. 
C'était dans les carrefours et au croisement des chemins que l'on 
appelait le diable. Voy. notamment la légende du diable de Ne- 
derbrakel , dans J. \V. WolCT, Niederlandische Hagen, p. 5SI, 
n" 434. 

’ Voy., sur des usages de la montagne Noire se rattachant aux 
lémuries, France littéraire, 1839, p. 3.'57, article de M. du 
Chesnel. Les anciens s'imaginaient que les magiciens pouvaient 
évoquer les lémures. (Ilorat., Il, Epist. ii, 208, 200.) 

' Que le sabbat dérive des Sabasies, qui étaient devenues des 
cérémonies licencieuses oü l'on adorait itacchus Sabasius, auquel 
le Ik>uc était consacré, c'est ce qui resnlte d'un passage du livre 
intitulé : Josephi llgpomnesticum , c. cxliv, cxlv, ap. Fabric., 
Cod., pseudep. Veter. Teslam., t. II. Le diable, dans ces cérémo- 
nies, se montrait à ses suppôts sous la figure d'un bouc. Voy. l’i/. 
S. Radegunda:, Bolland., Acl. Sanctor., xiu augusi., p. 81. Cf., 
sur l'origine des sabasies, mon Histoire des religions de la Grèce 
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calions faites au nom du diable, auquel les noms d’une 
foule de dieux païens avaient été transportés, s’accom- 
plissaient suivant le même formulaire que les Ihéur- 
gisles et les mages avaient autrefois adopté Enfin des 
sorciers continuaient de faire métier d’évoquer les tem- 
pêtes et de produire à leur gré la pluie®. Des devins et 
des pytiionisses trouvaient encore de crédules prati- 
ques qui les interrogeaient , tout en sachant que 
l’Église condamnait leur coupable curiosité 

On a souvent cité l’énumération qui fut faite de 
ces pratiques, sous le litre d'indicnlus superstitionum 
et paganiarum, au concile tenu, dans le huitième 
siècle, à Leptines, dans le Hainaut. Ce curieux mo- 
nument nous montre que tout le paganisme subsistait 
bien en réalité sous le nom de magie et de sorcel- 
lerie. Ceux qui s’y adonnaient se rendaient dans des 
maisons rclirées(casu/Æ), dans des endroits jadis con- 
sacrés (/ana); ils y faisaient des sacriüces à Ju- 

anlique, l. Ml, p. 105 et suiv.; et sur le sabbat, Scriltoiiius, !)<• 
Sayarum Xaliira et Poteslate, Masburgi, I.ISR. 

' Voy. à ce sujet J. Graham Dalyell, T/te dar/ter Superstitions 
of Scoltnnd, p. 520 et suiv. 

• Ces sorciers étaient appelés tempestani. ;S. Agobard., De 
Grandine et Tonltru, V, I, 12, ap. Dibtiot/i. veter. Pair., t .XIV, 
p. 270; Capitular. KaroH Magnl, I, 0*, éd. Baluze, t. I, col. 
1145.) Ils étaient en grand crédit chez les Gotbs (Lex l'Isi- 
got/t, VI, 5) et existaient encore au seizième siècle. Voy. Spren- 
ger, Maliens maleficarum , XI, 0, 2, p. 431, et J. Grimai, 
Deutsche Mythologie, 2* édit., p. lOil et suiv. 

* Voy. ce i|ue Grégoire de Tours rapporte d'une pytbunisse qui 
exerçait exactement l'industrie de nos modernes somnambules. 
{llisl. eal. Planeur., V, II., 
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piler, à .Mercure ou à quclf|ue autre dieu j ils pre- 
naient les augures', liraient les sorts, évoquaient les 
âmes, façonnaient avec des linges ou de la farine de 
petites idoles qu'ils promenaient ensuite dans la cam- 
pagne, absolument comme Sulpice Sévère nous dit 
que le faisaient les gens des campagnes à l’arrivée de 
saint Martin dans les Gaules*. Le pape Grégoire lli 
porta les mêmes défenses-, il interdit les sacrifices 
aux fontaines et aux arbres, la divination, l'emploi 
des maléfices les rites magiques, en l’honneur do Ju- 
piter, de Bélus et de Janus, secundum paganam consve- 
tudinem; il gradue les peines elles pénitences selon la 
gravité de ces pratiques coupables , et analhémalise 
ceux qui recourent à ces procédés réputés diaboliques 
et qui adorent de la sorte les démons Enfin les Capi- 
tulaires deCharlemagnc et de ses successeurs armaient 
le bras séculier contre tous ces restes d’idolâtrie ^ 

‘ Les Francs, mêiue après leur conversion au christianisme, 
continuaient de prendre les auspices. (Gregor. Turon., Uist. 
Kcles,, VU , 20.) 

' Sulpic. Sever., De Vil. B. Martini , c. ix. En Allemagne, 
l'usage de promener le vaisseau {navigium) d'Isis se conservait 
encore è Aix-la-Chapelle'en 1153. (Rudolph., Chronic. nbbniise 
S. Trudonis, il, ap. Achery. Spicilegium , t. II, p. 703. Cf. 
Lersch, Isis, dans les Jalirbücher des Sereins ion Allerl/ium- 
Jreunden in Rheinlande, t. IX, p. 113; J. Griimn , Deutsche 
Mythologie, p. 2i3.) La fête du Champ-Golot, dans les Vosges, 
où on lance un petit vaisseau, parait aussi remonter 3 celle 
d'Isis. 

’ ConciL,éd. Labbe, t. VI, col. I47G, 1482. 

A Voy. l'analyse qui en est donnée par M. le comte A. üeugnot. 
Histoire de la destruction du paganisme en Occident, t. Il, p. 332 
et suiv. 


t 



CHAPITRE VII. 


180 

A peu près à la même époque où cela se passait dans 
noire patrie, de sendilables superstitions se mainte- 
naient en Écosse, ainsi que nous l'apprend l’abbé 
Cuméanus le Sage , dans son traité De Mensura pani- 
tenliarmx'. Quatre siècles plus tard , Burchard de 
AVorms recueillant les défenses portées contre les 
pratiques païennes par les conciles et les souverains 
pontifes, dressa une liste non moins complète que 
Y rndiculus , où reparaît toute la science magique 
de l'antiquité. En la parcourant, et croirait lire la 
description que Théocritc et Horace nous don- 
nent des opérations d’une magicienne. On y trouve 
mentionnés l’astrologie, les sortilèges, les présages, 
l’offrande faite aux Parques, les rites observés dans 
les oracles. 11 y est plusieurs fois question, sous le nom 
de carmina diabolica, de prières adressées au.x dieux, 
expression qu’on doit traduire par charmes diaboli- 
ques; car ces vers, ces hymnes {carmina), n’étaient 
plus, pour ceux qui les répétaient, les élans religieux 
de la poésie, c’étaient de simples formules magiques. 
Burchard est si frappé du caractère antique de toutes 
ces superstitions, qu’il s’écrie : A recta fi.de déviai, et 
in errore paganoruxn revolvitur . 

Les empereurs chrétiens avaient été impitoyables 
envers les magiciens. Plus tard, les mœure s’étant 
adoucies ou la crainte qu’inspiraient les maléüces 

* Ap. La Üi«ne, Maxim, veler. Patrum CoUccl., l. XII, p. JC ; 
Cumeanus Scolo-Hiliernus , vügiiuni inc Sapiens , auteur du sep- 
tième siècle 

’ Vuj. le passasc de Iturcljard cité par J. Griimu, Deutsche 
Myllioloijie, l"* édit., p. 2.". 
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s’étant atténuée, on se relâcha de celte extrême sévé- 
rité ; on se contenta de lancer ranalhème contre les 
païens endurcis, ou de leur imposer des années de pé- 
nitence, de les mettre, pendant un certain temps, au 
pain et à l’eau. 

Qu’on ne croie pas, du reste, que ces superstitions 
n’existassent que chez de grossiers paysans, chez des 
serfs, ou des vilains qui croupissaient dans une incu- 
rable ignorance ; elles régnaient aussi chez les hautes 
classes et parfois jusque dans le clergé. Grégoire III, 
dans son édit, s’adresse aux clercs comme aux laïcs, 
et Cuméanus, dans le traité déjià cité, élève les peines 
selon que les coupables de magic sont des laïcs, des 
sous-diacres, des diacres ou des prêtres. L’emploi 
des sortilèges et de la divination se rattachait d’ail- 
leurs à tout un ensemble de croyances dont déposent 
les chroniqueurs et les historiens, à commencer par 
Grégoire de Tours. Les comètes', les éclipses’, étaient 
encore au moyen âge, comme dans l’antiquité, tenues 
presque par tout le monde pour des présages de cala- 


' Voy. Plia., Hist. nat.. Il, 19. Cf. Theodot., Excerpt., 70, 
ap. Clem. Alex., Oper,, cd. PoUer, t. Il, p. 980; Tertullian., 
Ad .Scapul. de persecut., § ô. « Cometæ sunt siellæ Oaminis 
crinilæ, repente nascenles, rc,:;ni mulaliones, aul |>estilentiam, 
aut Iwlla, vcl venins æslusve porlendentes.» (Red. Venerab,, De 
SatuT. rerum, c. xxiv.) Voyez ce que disent dans sa Chro- 
nique Raoul Glaher (III, 3) et l’Aslronomc dans sa y te de /.uitie 
le Débonnaire. Cette croyance à la nature prophétique des co- 
mètes existait déjà chez les Juifs (Joseph., De Bell. Jiidaic., 
VI. V, 3). 

’ Tertullien {Ad Scapul., 3) donne les éclipses comme des 
présages sinistres. 
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milés ou de grandes révolutions, opinion qui fut aussi 
celle de plusieurs Pères de l’Eglise. On prenait les 
météores pour des signes de la colère divine On 
s’imaginait apercevoir dans l’air les armées célestes, 
les voir venir prêter aux hommes un appui mira- 
culeux^. On continuait de tenir les ouragans et les 
tempêtes pour l’ouvrage des esprits mauvais dont la 
rage se décliatnait contre la terre. Saint Thomas 
d’Aquin, le grand théologien du treizième siècle, ac- 
cepte cette opinion , tout comme il admet la réalité 
des sortilèges. La croyance aux revenants, c’est-à-dire 
à la possibilité pour les âmes de sortir de leur séjour 
invisible , et de se montrer autour des tombeaux et 
dans les lieux inhabités, était aussi générale. Ce legs 
de l’antiquité païenne’ était accepté par les hommes 
les plus éclairés, tout en contradiction que cela filt 
avec le dogme chrétien. Êvode, dans sa lettre à saint 
Augustin assure qu’on a vu des morts aller et venir 


I On voU par S. Maxime de Turin {/lomil , p. 703, c. êd. ICi8] 
(|ue les clircliens admollaicnt de son temps qu'il était néces- 
saire de faire du liriiit pendant les éclipses, pour empêcher les 
magiciens de nuire à i'astre , su|>erslilion toute païenne. (Cf. T. 
Liv., XXXVI, 3 ; Juvenai., Sat. 17, 443 ; Tacit., Annal,, I, i4. ) 

* Voy. notamment ce qui est dit au li\re V des Gl andes Chro- 
niques de Sl-llenis; ce que rapportent les chroniqueurs Itigord 
pour l’annee 1191, cl Frodoard (années 933,9541. Cf., pour la 
même croyance dans l'antiquilé, Plin., Ilist. nat.. Il, xux; Il 
Macliab., V, 2. 

> Voy., sur celte croyance presque generale cher, les anciens, 
Suelou., Caliÿ., 39 ; Sallusl., De DHs et Mundo,e. xtx ; Macrob., 
In Soiun. Srip., 1, ix; Properl., IV, lileg. Vil. 

* Ap. S. Augustin., Kpisl. I.VIIl; ap. Oper,, t. IV, p. 449. 
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dans les maisons et sc réunir dans les églises pour y 
prier. Certains Pères de l'Église n’avaient pas repoussé 
cette superstition, et Origène notamment paraît l’ac- 
cepter ‘. Je pourrais rapprocher les récits de bien des 
auteurs païens et chrétiens, à propos des revenants, 
pour montrer l’étroite filiation des idées; je me bor- 
nerai à un seul exemple. On rapporte, dans la légende 
de saint Germain d’Auxerre, que le pieux évêque pé- 
nétra un jour dans une masure en ruine où la rumeur 
publique disait qu'il revenait un spectre. Saint Ger- 
main ne s’était point laissé effrayer par ces bruits ; 
mais à peine fut-il entré que le fantôme se présenta 
devant lui. « Au nom de Jésus-Christ, qui es-tu ? lui 
cria Saint-Germain. — Je suis, répondit le revenant, 
Tàme d’un mort qui n’a pas reçu de sépulture. » 
Et, sur la demande du prélat qu’il lui en donnât la 
preuve, le spectre le conduisit près d’un amas de dé- 
combres sous lesquels gisaient des ossements. Saint 
Germain se hâta de les faire rendre à la terre, et le 
spectre ne reparut plus*. 

En lisant cette anecdote, ne croirait-on pas avoir sous 
les yeux une variante de l’histoire du philosophe Athé- 

* Adv. Cela. ,yi\, c. iv,p. 697, éd. Delarue. Cf. S. Augustin., 
De Cura gerend. pro mortuis, 10, ap. Oper., I, 6, col. S23, et 
ce que dit J. G. Mayer, Hisloria Dinboli, p. 330. 

’ Bnlland., Act. Sdnetor., xxxi jul., p. 21 1. Rapprochez cette 
légende de ce qui est raconté du spectre que S. Élie Spéléote et 
S. Arsène chassèrent d’une tour en ruine (Bollaud., Act. Satie- 
tor., XI sept., p. 830). Il faut consuller a ce sujet la dissertation 
ntitulcc : Le Retour des morts, ou traite pieux qui prouve par 
plusieurs histoires authentiques que tes âmes des trépasses re- 
viennent quetquefois par la permission de Dieu, sur l’imprimé à 
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nodore, ra|)porlée par Pline le Jeune', ou une aventure 
que Lucien consigne dans son Amateur de fables, 
pour nous amuser ? 

Tous les contes débités au moyen âge sur les hans 
ou revenants avaient été apportés de la Grèce, de 
l'Italie ou des contrées germauiiiues. Les verwùlfe 
des Allemands", les loups-garous de notre pays, dont 
le nom n’est qu’une altération du nom germanique’, 
les lubins des Normands^, les vampires’ ou vou- 
kodlaks des pays slaves®, fournissaient matière à mille 
légendes-, elles étaient d’.mtant plus facilement accep- 
tées que les prestiges attribués aux démons permet- 
taient de croire que les magiciens peuvent, par l’aide 
du diable, revêtir toutes les formes en vue d’abuser les 
hommes; et sur ces superstitions venaient se greffer 


Tolose en IG9t, à la suite du Recueil de dissirtalions anciennes 
cl noucelles sur les apparitions, les visions et les songes, par 
l'alibé LeDglet-UufresnO)’, t. Il (IT5i). 

' Epistol. VU, 37. 

’ Voy. H. Leubusclier, Vcber die Wehrwœlfe und Thierver- 
wandlungen im Mittelalter (Berlin, 1840). 

* Voy. F. Uuurquelol, Recherches sur la lycanthropie, dans les 
Mtànoires de la Société des antiquaires de Rrance, nouv. série, 
t. I,\, p. 102 et suiv. Cf. J. Griimn, Deutsche Mythologie, 2' éd., 
p. 1048. Nydault, De la Lycanthropie. Paris, 1399, in-8. 

* Pluquet, Contes populaires de l’ai rondisseincnt de Rayeux , 
2' édit., p. 1 4, 13. 

* Voy. D. Calniel, Dissertation sui' les apparitions et les reve- 
nants el vampires de Itohéine, de Moravie et de Silésie. Paris, 
1751, 2 vol. in-12. 

* Ou , en tcliè(iue , wtkodlak. Ce sont les Itroucolacas des 
Grecs. Voy. Pouqueville, Voyage de la Grèce, 2' édit., t. V, 
p. 335, 
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loules les fables dont les animaux ont été l’objet aux 
temps d’ignorance*. 

On verra d’ailleurs, dans la seconde partie do cet 
ouvrage, que des hallucinations et des maladies mon- 
iales contribuaient à accréditer ces contes, et même 
en étaient souvent le point de départ. Les bistoires 
de revenants se sont transmises jusqu’à nos jours. 

L'idée (jue la magie est une œuvre diabolicpie fut si 
générale que lés sorciers avaient fini par voir eux- 
mémes les démons dans les dieux évoqués par leurs 
enchantements; mais ils n’en demeuraient pas pour 
cela moins confiants en leur protection; ils s’enga- 
geaient à eux par des pactes*, et s’imaginaient aller 
en leur compagnie au sabbat. En cela encore, ils ne 
s’écartaient pas tout à fuit de la donnée antique, 
car les Romains croyaient aussi que l'emploi des ta- 
lismans, des charmes, vouait ceux contre les(|uels ils 
étaient employés aux puissances infernales. Maleficia 
quis creditur animas numinibxis infernis sacrari, écrit 
Tacite’. 


' Voy. J. G. Th. Griisse, Ueiüage zur Literatur und Sage des 
lUiltelallers, part. lit. 

* La croyance aux pactes avec le diahie se répandit surtout 
au (luiniicmc et au seizième siècle, mais elle était déjà accré- 
ditée au douzième et au treizième. Voy. Soldaii, Oesciticfile der 
llrarnprcesse, p. l if. Le sorcier vendait au malin es(iril son 
âme pour de l’argent, idée réponilant à l’expression grecque 
rr.i ivTi).)-»;»; Ttû y.fjaivj (Pollux, Onom. III , I lî). Satan 
marquait ses enfants , comme Dieu inurquait les siens par le 
baptême. Voy. J. G. Dalyell, The Üarker Superst. of Scotland , 
p. 5'0. Soldan, p. âOI . 

’ Annal,, 11, i,xi.\. 
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Voilà comment se forma une magie nouvelle, magie 
purement diabolique, où les dieux du paganisme 
étaient remplacés par ce que nous appelons aujour- 
d'hui les démons. L’enchanteur, loin de se croire un 
homme inspiré et divin, consentait, pourvu qu’il re- 
cueillit toujours le bénéfice de ses pratiques magiques, 
à n’étre plus que le jouet de Satan. 

Ainsi, peu à peu, les antiques divinités de l’Orient et 
de la Grèce furent, en réalité, réduites à la condition 
de génies déchus et malfaisants, d’esprits surnaturels 
encore, mais d'un ordre inférieur, et dont la puissance 
était limitée aux maléfices et aux enchantements. Ces 
dieux, qui se montraient jadis à leurs dévots adorateurs 
sous les traits d’un génie protecteur, ne s’offraient 
plus aux sorciers du moyen âge que sous la figure de 
démons*. Sulpice-Sévère, dans la Fü de saint Mar- 
tin, en parlant des apparitions qui leurraient nos 
crédules ancêtres alors païens, nous dit que le 
diable se faisait voir à eux, parfois sous les traits de 
Jupiter, souvent sous ceux de Mercure, plus fréquem- 
ment sous ceux de Minerve et de Yénus^. Aux yeux 
de l’historien ecclésiastique, ces divinités jadis si 
révérées, et dans les attributs desquelles on aperçoit le 

’ l.e diable, cel iiumorlel vaincu du christianisme, résume 
dans sa large individualité toutes les traditions impures que le 
moyen âge a trouvées éparses dans la cendre du monde ancien. 
C’est le représentant bizarre des vieilles religions évanouies de- 
vant les clartés de la bonne nouvelle fAnt. de Latour, Luther, 
étude historique, p 129). 

’ Nam interdum in Jovis personam , plerum<|iie Mercurii , 
persæpe etiam se Veneris ac .Minervæ transliguratum vultibus 
oflérebat. De Vil. B. Murltni , c. xxiv. 
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reflet effacé du vrai Dieu, ne sont plus que des appa- 
rences démoniaques. 

On peut donc le dire hardiment, l’Europe était à 
moitié païenne au moyen âge; toutes les vieilles su- 
perstitions avaient pris un déguisement nouveau, mais 
leurs traits n’avaient pas changé. Les religions de la • 
Gaule, de la Germanie, de la Grande-Bretagne, des 
pays Scandinaves et slaves, la mytiiologie de la Grèce 
et de Rome, vivaient d’ailleurs dans une foule de lé- 
gendes populaires (jue l'érudition recueille aujour- 
d’imi avec curiosité. Ces légendes, nombreuses surtout 
dans les contrées germaniques, quoique pénétrées 
d’idées ehrétiennes, sont presque toutes brodées sur 
un fond païen. En Grèce, on rattache aux Pagania 
le souvenir des rites polythéistes ; on appelle ainsi des 
monstres à tCte d’âne et ci queue de singe que l’on 
représentait comme adorant la lune dans les carre- 
fours, se nourrissant de reptiles, et dans lesquels quel- 
(lues-uns croyaient voir des juifs cherchant le Messie'. 

Les paysans de la Morée, de l’Épire et de la Thes- 
salie admettent encore l’existence des Esprits des fon- 
taines, des Naïades, des Dryades et des Néréides En 
Crète, les pécheurs prétendent avoir vu quelquefois 
sur le rivage ces champêtres divinités’. La foi aux 
.Mîïpai ou Mires ( les Fata latines) est générale chez les 


' Leon. Allai. De Qumutnd. Grxcnr. Opinai., c. xi; Johan. 
Jejunat., In f'anilenlinl, , p. 8S ; iiomoeanon , ed. Colelier, 
n"‘ Î9), 297, 417. 

’ Leon. Allât., c. xx, sq., ap., ejusdem, De Jemptis Orce- 
eorum reeentiorlb., p. 102, sq. (Colon. Agripp., lOiTi). 

’ Ituberl Pasliley, TraveU in Crele, t. Il, p. 213, sq. 
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Hellènes ; on les invoque et on les conjure, à la nais- 
sance des enfants et à l'union des époux*. Dans leurs 
chansons les Klcphtes redisent mille fables dont l’ori- 
gine est toute païenne. En Valachie, dans, la contrée 
qui occupe remplacement de la Mœsie et de la Dacic 
Trajanc, Diane n’a pas cessé, d’iMre une déesse, et les 
fêtes jadis célébrées en son honneur ne sont point ou- 
bliées’. 

En France, les fées, les Fata ou Fatales de l'anti- 
quité^, confondues avec les druidesses, dont le sou- 
venir ne s’était pas totalement effacé, les génies ou 
Lares familiers, devenus des luitons ou lutins, des 
follets, des esprits servants *■, les anciens druides et les 
bardes transformés en enchanteurs®, reinpiissent les 


' l‘ou(|ueviIlc, Voyage (le la Grèce, èdil., l. VI, p. 148, sq. 

* Voy. Fauriel, V/ianIs populaires de la Grèce moderne (Paris, 
I8i>4). 

* A. cl Alb. Scboll, Walascliiche Sagen, p. 290 (Slullgarl , 
1840, in-8"). 

‘ Censorin., De Die Natuli, c. vin. 

* Voy. mon ouvrage intitulé : les Fees du moyen âge, recher- 
ches pour servir à la connaissance de la mythologie gauloise. 
Paris, 1843. 

‘ C'est ee qui est arrivé notamment pour le barde Menldin ou 
Merlin, si célèbre par ses prophéties (voy. Th. Stephens, The 
Lileralure 0 / the Kymry, p. 210 et suiv.), et qui occupe une si 
grande place dans nos romans de chevalerie. La légende lui a 
donné un démon pour père , comme nous l'apprennent Giraud 
de Camhrie [Itinerar, Cambriw) et un passage de la Chronique de 
Nuremberg, imprimée en 1403, fol. cxxxvni. Cf. de la Ville- 
marqué, Contes populaires des anciens Hrelons, î' édit., l. I, 
p. 43 et suiv.; Galfridi de Monemuta, Vila Mcrlini, édit. F. Mi- 
chel et Th. Wright. Paris, 1837. 
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romans de chevalerie et les fabliaux En Angleterre, 
les Dusii, ces génies nocturnes des anciens Celles, ont 
légué leur nom au diable (Deuce)'^, ce qui est arrivé 
aussi pour les A't'Ar, Mck, Ait, esprits des eaux dont 
les légendes ont cours chez tous les peuples du nord 
de l’Europe le mot composé Old Mck est devenu le 
sobriquet du tentateur. 

En Écosse et en Irlande, ce sont les Elfs, \es Brow- 
nies, les Cluricaunes, et bien d’antres génies, héritiers 
des anciens dieux celles, qui, dans les traditions popu- 
laires^, paraissent sur le premier plan. En Allemagne 
et dans les pays Scandinaves, la troupe de ces divinités 
déchues, réduites au rang de génies malins, de nains, 
d’esprits familiers est innombrable. Ce sont les Trolh, 
ou Trolds, les Koboîds, les Elbes ou Aubes, les On- 
dins, les Gnomes; leurs espiègleries et leurs malheurs 


La verveine , qui jouait un si grand rôle dans les rites du 
druidisme (Plin., H'ist. nul., XXV, ix), est devenue chez les des- 
cendants des anciens Ilretons la plante des enchanteurs (lly- 
siaur's hudot), l’aversion du diable [cas gan gythtaul). 

' Les épopées du moyen âge, les romans de chevalerie sont 
remplis d’histoires d’enchanlements et de magiciens , emprun- 
tées pour la plupart aux traditions celtiques antérieures au 
christianisme. Voy. la Villemarqué , Contes populaires des an- 
ciens Ilretons, S' édit., t. I, p. 197 et suiv., et F. Von Doheneck, 
Des deulschen Mitlelallers Volksglauben , ber. von Jean Paul, 
p. 176 et suiv. 

’ S. Augustin., De Civil. Dei, XV, c. xxiii. Cf. A. Maury, les 
Fées du moyen dge, p. 89. 

* Brand , Observations on popular Antiquities , puhiish. hy 
Ellis, t. II, p. 297. Cf. J. Grimm, Deutsche Mythologie, 2' édit., 
p. 45G et suiv. 

• ‘ Voy. Brand, o. c., t. Il, p. 279 et suiv. 
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défrayent une foule de contes qui ont été recueillis par 
les frères Grimm et par divers amateurs des traditions 
populaires'. Les Nornes ou Parques du Nord sont 
devenues des sorcières, et nombre de divinités locales 
ont été métamorphosées en diables, en revenants^; le 
nom môme’ de diverses divinités persiste encore sous 
des formes altérées dans des usages ou des légendes 
locales. 

Ainsi, à côté des êtres dont le culte a été consacré 
par les enseignements du christianisme, toute une 
mythologie de second ordre, comme les DU minores 
gentium des anciens, continuait de subsister dans les 
récits populaires et les traditions locales. Ces divinités 
n’étaient pas, au reste, toujours confondues avec les 
démons; on en faisait parfois des êtres intermédiaires 

< Il a paru tlupuis vingt .ans en Allemagne une foule de ces 
Sngen et de ces Mœhrchen. On a recueilli ceux du llolstein, du 
Harz, de la Tliuringc, de la Soualie, de la Lusace, de la Pouiv- 
ranie, de la Prusse, des contrées allemaniques, du Neckar, de la 
Suède, de la Norvège, des Pays-Bas, de la Hongrie, de la Servie, 
de la Valacliie, etc. 

• Voy. la savante mythologie allemande (fleirfïcAc Mythologie) 
de M. J. Grimm (2' et 3' edit.), et F.-L.-K. von Dobencck [Der 
Deutsche» Mittelallers Volksglauben), lier, von Jean Paul (Berlin, 
1813, in-12); F. Panier, lieilrag zur dculschin Mythologie (Mu- 
nich, 1848). Le sahhat que tenaient en France les sorcières, hé- 
ritières des derniers adorateurs d’Hécate, fnl regardé en certaines 
parties de l’Allemagne comme l’assemhlée des Elfs. Voy. E. Will- 
komm, Seigen unet Mxhrchen ans der Oberlausitz , t. I, p. JG3, 
le Subbut des Elfs au Sonnenberg. 

Voy. comme exemple l'intéressant travail de M. F. Wœste, 
Sur les traces d'anciennes divinités subsistant dans le comté de 
Mark {Zeitschrift fxtr deutsche Mythologie, t. I, p. 384 et suiv.). 
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entre l’homme et losanges, des espèces de demi -dieux, 
de nymphes qui vivaient, souffraient comme nous, 
mais avaient une existence plus longue que la nètre 
et possédaient des facultés surnaturelles. Tel était le 
sort qu’avaient jadis éprouvé en Grèce les divinités de 
l'Arcadie, de la Lydie, de la Carie, de la Crète; après 
que la mythologie hellénique et que le culte des grands 
dieux eut prévalu, elles furent réduites à la condition 
de simples héros, de nymphes et de génies. 

L’Eglise tenta de nouveaux efforts pour effacer ces 
derniers vestiges du paganisme. En 1389,1a Sorbonne 
s'émut de l’attachement que l’on montrait pour toutes 
ces chimères, et renouvela contre elles les défenses et 
tes anathèmes. Le célèbre Gerson nous a conservé ses 
décisions dans un traité contre l’astrologie '. Les pra- 
tiques de sorcellerie et de divination qu'il a relatées 
reproduisent l’ensemble des superstitions déjà con- 
damnées par l’Eglise, quatre ou cinq siècles aupa- 
ravant. 

Dante plaça dans un des cercles de son Enfer tes 
astrologues et les devins. Et, au sentiment de compas- 
sion qui s'emparait de lui en face de ces curiosités 
coupables punies par un étrange renversement du 
corps humain, 1e poète fait dire à son guide: 

Clii ê piu scelleralo d! colui 
Cli'al giuüicio divin passion porta. 

C. XX, 29, 30. 

' Traclalus an hctal chrisliano initia rerum observnre ex cœ- 
/et/iuin sitleriim m;.'f (Ap. J. Gerson., Ofji-r., 1. 1, col. 22, sq.) 
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Ces défenses et ces menaces ne furent qu’à moitié 
efficaces, et nous verrons plus loin que le retour 
vers l'étude de l’antiquité ramena des esprits même 
éclairés à des croyances qu’on aurait pu croire, en Oc- 
cident, définitivement effacées de la conscience hu- 
maine. 

L’Eglise cherchait d’ailleurs la magie partout. Dès 
que des esprits indépendants se faisaient à eux-mêmes 
leur foi religieuse, ils se voyaient accusés de pacte 
avec le démon. C'est ce qui arriva pour les Albigeois, 
les Vaudois, les Gilhares, les Templiers, dont les con- 
ciliabules, les assemblées étaient assimilés au sabbat'. 
La science, l’art, d’un autre côté, étaient soupçonnés 
de magie. Virgile fut transformé en enchanteur*, et 
le pape Gerbert même ne put échapper ù de pareilles 
accusations®. Aussi un catholique fanatique du sei- 
zième siècle, Thomas Stapleton, s’écriait-il : Crescit 
cum magia /ueresis, cum heeresi magia*. 


' Voy. Solilan, CficAirAttrfer «rjrwiprocfiK, p. 135, 1A2. 

• Voy. J. G. Tb. Græ»se, Beilrxge zur LUtratur und Sage des 
Mitlelnllers, pari. iii. Tb. Wrigbl, Narratives of sorcerij and 
magic, i' édit., l. 1, p. 09 et suiv. 

» Vincent. Ilcllovac., Specul. hislor. XXIV, xcviii. Vincent de 
Beauvais, dont le livre résoroe la science de .son temps, ajoute 
une conbance absolue à rinfernale puissance de la inagip. 

‘ Voy. Soldai!, o.c. p. 304. 
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Le fait qui se passait dans le monde chrétien pen- 
dant le moyen âge se reproduisait presque avec les 
mêmes caractères en Asie et dans tous les pays mu- 
sulmans. L’héritage des anciennes religions était ac- 
cepté par les nouvelles, et devenait la base d’une magie 
et d’une astrologie découlant de cette source antique 
à laquelle nous sommes remonté dans les précédents 
chapitres. 

Les juifs, une fois qu’ils eurent abandonné la loi 
mosaïque pour suivre les prescriptions multipliées et 
puériles de la Misekna, tombèrent dans un monde de 
superstitions qui laissa rentrer librement les prati(|ues 
païennes. La doctrine des anges et des démons reçut 
des rabbins de nouveaux développements, et ces es- 
prits inférieurs Unirent par constituer un vaste pan- 
théon démonologique qui encombra le culte d'une 
foule d’observances ridicules et lu tradition d'un nom- 
bre incroyable de légendes fantastiques ‘. Les dé- 
mons ne furent en réalité, comme les anges, que des 
personnifications des agents de la nature. Chaque 
partie de l’univers fut mise sous le gouvernement d'un 

’ Voy. Wilh. Wii-niT, Sipimrim, tint Sammlang Jüdischer 
YoUusagen, htyllinx, Lrgindcn, u. s. f. Prague, 18-48. 

15 
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esprit céleste, ce qui conduisit à en multiplier singuliè- 
rement le nombre. On arriva jusqu’à en compter deux 
mille cent qui président, selon les rabbins, aux herbes 
dont la terre est couverte*, et leur nombre total s’éleva 
à neuf cent mille ; il y en eut pour tous les phénomènes 
et pour toutes les actions de la vie; chaque planète, 
chaque étoile, chaque météore obtint le sien. Les doc- 
teurs affirmèrent que la différence des sexes existe chez 
les anges, lesquels ont chacun des noms particuliers*, 
qui entrent dans la composition des charmes et des 
conjurations. Les démons placés sous le commande- 
ment de Samaël, l’ange de la mort, qui a pris la place 
de Satan sont créés les uns du feu, les autres de l'air 
ou de l’eau et de la terre ; les juifs en distinguent de 
trois sortes : les premiers ressemblent aux anges, les 
seconds aux hommes, les troisièmes aux bêtes ; les 
uns et les autres sont comme les anges pourvus d’ailes 
et connaissent l’avenir. Aussi Samaël a-t-il sous ses or- 
dres les magiciens et les enchanteurs^. Les démons, 
disent tes rabbins, sont mâles et femelles, et engen- 
drent comme nous**. Habitant les lieux déserts ou 
impurs®, ils affectionnent les fumiers, les cloaques, les 
lieux obscurs. On voit que c’est la même doctrine que 


' Voy. P. Beer, Geschkhte , Lehren und Meinungen aller re- 
ligiœsen Sekten der Jiiden, t. I, p. DS, 1 10. 

’ J. llarlolocc, de C.elleno , Bibliothecn mngiia rabbinicn. 
Koitie, 1675, l. I, p. 227 et sq. 

“ Becr, O. c., l, I, p. 1 10. 

* Harloloccio de Cclleno, Ilibliolh , t. I, p. ."23. 

* llai loloccio de Cclleno, Hihlinl/i., l. 1, |>. 207 et .'q 
® Voy. le Jatkuth liubeiii. 
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professaient les premiers chrétiens. La croyance à un 
démon incube, Lilith', et aux sorcières n’était pas 
moins vivace chez les juifs que chez les chrétiens. 
Pour chasser les démons, il faut recourir, selon les 
rabbins, aux incantations et aux prières; mais les 
magiciens, qui se sont liés à eux par un commerce abo* 
minable, les évoquent à l’aide de certaines formules 
L’emploi des charmes, des talismans de toute sorte, 
furent la conséquence naturelle de cette conception 
démonologique ; aussi ont-ils joué un rôle considérable 
dans la vie des juifs pendant le cours du moyen âge. 

En général , tout ce que les chrétiens ont rapporté 
de la magie se trouve répété par les juifs comme par 
les Orientaux’ ; et l'astrologie prit à son tour place à la 
suite de ces superstitions. Le Talmud en a consacré 
les principes et l’usage^. 11 se forma une astrologie 
toute rabbinique, découlant en partie de l’ancienne 
astrologie chaldéenne’. 

Les musulmans, qui ont emprunté tant d’idées aux 
juifs, leur ont aussi pris la démonologie, l’astrologie, 
enfin toutes les superstitions magiques. Les djinns ou 

' V'an Dale , De Origine ac Progressu idololatrix, p. 1 1 1 , sq. 
Amstel, 1696. 

’ Voy. ce que dit Michel Glycas, Annal., pars III, éd. Bekker, 
P ÔA3. Cf. Cliwolsohn, Die Ssnbierund Ssabismus, l. Il, p, 139. 
Cf. A. Maccaul, The Old Palhs or a compnrison o/ lhe principles 
and doctrines of modem judaism, p. 2Si el suiv. 

* Voy. ce qui est dit des magiciens dans Bar-Heliræus, Piomo- 
canon, ap. Ang. Mai., Scriplor. veler. Vatican. Collecl., t. IX. 

‘ .Afoed Kalon, fol. 28, col. I ; Schabbath , fol. 156, col. 1. 
Cf. Comment, in Sepher Jetzirah, fol. 98, col. l. 

• Chwolsohn, l. c.\k. Maccaul, The Old Palhs, p. 2AI et suiv. 
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génies qui sont mentionnés dans le Coran et que re- 
doutent fort les disciples de Mahomet, prennent chez 
eux la place des démons ; on en rapporte à peu près 
les mômes histoires que les rabbins débitent sur le 
compte des mauvais anges Ces démons apparaissent 
sous des formes de monstres et d’animaux Les secta- 
teurs de Mahomet distinguent deux espèces de magie : 
la magie divine et la magie diabolique. La première 
opère par la vertu des mots sacrés, à l’aide d’anneaux 
ou de talismans sur lesquels sont gravés les noms de 
Dieu, des anges, de Salomon et des prophètes; la se- 
conde, par des invocations aux djinns et des formules 
enchantées. 11 existe une foule de talismans, sur les- 
quels sont ordinairement écrits des passages du Coran’. 
Les musulmans les tiennent pour une sauvegarde in- 
faillible contre les charmes et les sortilèges, se fondant 
sur l'exemple de Mahomet. Le Prophète, disent-ils, 
avait été l'objet d’un enchantement de la part d’un juif 
nommé Lobald. 11 était tombé dans un affreux état 
d’accablement. On ignorait quels étaient les charmes à 

' Coran, cli. Lixil. Voyez, sur les djinns, A. Timoni, Des An- 
ges, des Démons, des Esprits d'après Us musulmans [Journal 
asiatique, ti' série, 1, VII, p. liiO); E. W. I.ane, An Account of 
the manners and cusioms of the modem Eggptinns, l. I, p. 58.'5 
et suiv.; l. Il, p. 276 et suiv. 

* Les musulmans admettaient, comme les chrétiens au moyen 
âge, que le diahle peut prendre la forme d'un chien noir. Voy. 
Siiv. de Sacy, Extrait de Tubari. [Acad. d(S inscript, et belles- 
lettres, i. XLVill. p. Ü7U.) 

> Voy. les savants et intéressants détails donnés par M. llei- 
naud. Description des monuments nnisiilmuns du cabinet lltarns, 
t. 11, p. 525 et suiv. 
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l’aide dest|uels le magicien avait enlevé au Prophète 
les forces et la santé; mais Dieu envoya à Mahomet 
deux anges qui l’instruisirent de tout, lui révélèrent où 
étaient cachés les objets diaboliques, et lui apportèrent 
doux sourates ou versets qui eurent la vertu de faire 
ci'sser les enchantements*. Les musulmans possèdent 
aussi des coupes et des miroirs magiques**; d’autres de 
leurs miroirs représentent les planètes, des thèmes gé- 
néthliaques**, et se rapportent à l'astrologie*, car cette 
science chimérique demeure en honneur chez les Ara- 
bes et tous les peuples islamistes. Quoique défendue 
par le Coran, les sultans ne manquent jamais d’y re- 
courir dans les grandes occasions^. Un mélange de 
croyances païennes et d’idées musulmanes en constitue 
le fond 

En Perse, où l’islamisme est encore pénétré d’idées 
mazdéennes’, les mêmes superstitions reparaissent. Le 

' Reinaud, o. r., l. II, p. 5i6. 

* Ibid., p. 337, 401. 

» Ibid., p. 403. 

‘ E. W. Laiie, The Thoiisand and oiienighis, Iransla/ed in rn- 
glish, l. I , p. 106. Voy. Hammer, Veber die Talismanen der Uos- 
limen, dans les Mines de TOrienI, t. IV, p. IS.*), 

* Voy. ce que dit d'Ohsson , Tableau général de l'empire ollo- 
man, l. I , p. 100. Cf. Rescliid-Eddin, lli.itoire des Mongols, 
Irad. Quatremére, l I, p. 17 

* Voy. Hammer, l'rher die Shrnbilder der Araber und ihrer 
eigenen fiamrn jiir einzelne Slerne, dans les Minrs^de l'Orient, 
t. I, p. I el suiv. 

’ La doctrine des cinq imans est cinprunlêe à celle des Ani- 
scliaspands (Reinaud, Cabinet Btacas,l. Il, p. IS3). Les schyltes 
ont de plus adopté une angélologie qui rap|>ellr hcaiicoup celle 
de r.4r< s((;. Voy. Journal osinhgue, 3' strie, l. VII, p. 151. 
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Coran ne triompha pas d'un coup de la religion natio- 
nale, et jusqu'au dixième siècle il resta debout de 
nombreux autels d'Orniuzd'. Les vieux mythes de 
ÏAtesia persistèrent comme légendes et traditions 
héroïques, ainsi qu’en fait foi le Schah-Nameh Les 
rêveries astrologiques, associées à ces mythes®, se 
transmirent avec eux, particulièrement chez quelques 
sectes On continua de croire à la possibilité d’en- 
chalncr le diable par des talismans® et d’opérer des 
prodiges par certaines formules ou certaines herbes. 

' Vers 960, il y avait encore debout en Perse un grand noin- 
lire de pyrées. (Voy. Ctiwolsohn, D/c Ssabier vnd Ssabismus , 
t. I, p. 383 ; le passage de Massoudi cite par J. de Hammer dans 
les A/incj de l'Orient , t, I, p. 4.) Le mazdéisme s'était répandu 
d'ailleurs assez avant dans les régions du Caucase, où il sub- 
sista longtemps. Voy. Masudi, transi, by Sprenger, t. I, p. Ï36 
et suiv. 

’ Voy. à ce sujet R. Roth, Die Sage von Dscbemsc/iid, dans 
la Zeitschrift der Peiiisc/ien Horgenlxndiseh. GeselUcha/t , 
, ann. 1830, p. 433 et suiv. 

’ .Suivant une légende qui rappelle beaucoup l'histoire des ma- 
ges de l'Évangile de S. .Matthieu, et que nous rapporte Mirkhond, 
Ardeschir, prince de la dynastie des Sassanides, étant devenu 
inailre de l'empire perse, lit mettre à mort, sur le conseil 
de Sassan, son aïeul, tous les descendants de l'un et l'autre sexe 
des princes de la dynastie précédente, des astrologues lui ayant 
prédit que la couronne lui serait ùtee et passerait à un descen- 
dant d'Aschek. Voy. Hisl. des Sassanides, trad. Silv. de Sacy, 
p. 382. 

* La secte des Sipasiens, par exemple, professe une doctrine 
presqueexclusivement fondée sur l'astrologie, (Dabistan, transi, 
by Troyer, t. I, p, 10.) 

' C'est ainsi que Thahmouras enchaîna le diable (Firdousi, 
Livre des tiens, trad. Mohl, l. I, p. 4o. j 
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Les Dévas des Aryas avaient été transformés par les 
sectateurs du mazdéisme en des esprits malfaisants et 
pervers ; les divinités mazdéennes devinrent à leur 
tour pour les scliyites des démons'. I-ÆS dews ou divs 
n'en subsistèrent pas moins, mais ils no furent plus 
dans l'imagination populaire que des géants, des dé- 
mons d’un ordre inférieur ayant à leur tète En 
général, les vestiges des religions de l’Assyrie, de la 
Syrie, de la Perse subsistèrent dans la magie, ou furent 
recueillis par des sectes telles que les Druses, les No- 
salrites, lesYezidis’, les Motasilites*, les Ansay riens 
qui en réalité ne procèdent point du Coran, et ne doi- 
vent être regardées que comme des formes nouvelles 

* Prés des ruines de Ctésiphon se trouve un tumulus où exis- 
tait sans doute un pyrée, et qui porte ie nom de (iabri bena, 
c’est-à-dire le Temple, des Guébrcs. Suivant la tradition popu- 
iaire, chaque nuit ies démons s'y rassemliient et dansent autour 
de la flamme qui s’échappe de terre. (G. Keppei, Personal Sar- 
ralieeof trarels in Babytonia, Assyria, etc , 5" édit., t. I,p. 126.) 

* Voy. A. Timoni, Des Anges et des Di’mons d'après les musul- 
mans. (Journ. asiatique, 5' série, t. VII, p. t6l.) 

* Layard, H'iniveh and ils remains, t. I, p. 297. London, I8A9. 
Les Yezidis reconnaissent une hiérarchie angeiologique ou dé- 
monoiogique qui est empruntée au mazdéisme et au christia- 
nisme (Layard, t. I, p. 298,, et, comme nos sorciers du moyen 
Ige, ils ont accepté i’idée qui leur a été imposée par la foi nou- 
velle, que leur dieu n’est qu’un des mauvais anges {.Melek Taous); 
ils s’elforcenl toutefois de le réhahiliter. Cf, Chesney, The Ex- 
péditions for tfie survey of the rivers Euphrates and Tigris, l. I, 
p. 113. 

* Asch-Scharistani , ReUgionsparlheien , ubers. von Theod. 
Haarbrùcker, t. I, p. 41 et suiv. 

* F. Walpole, The Ansayrii and the Assa.<sins. London, 18SI, 
t. Il, p. 223 et suiv., p. 312 et suiv. 
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i|ii’oiil prise les vieux polyihéisines asiatiques*. De 
même que les diverses sectes gnosliques, le mani- 
elieisme, issu du mazdéisme^, avaient accueilli des pra- 
tiques et des talismans où le christianisme repoussait 
un héritage trop visible de la magie anti(|ue, les sectes 
musulmanes se prêtèrent plus aisément, à raison de 
leur origine, à l'introduction de la magie. 

L’Inde eut dès le principe sa démonologie comme 
sa magie. Dans les Vidas, il est question d’esprits 
malfaisants, toujours en lutte avec les divinités, tou- 
jours hostiles à l'homme ; et le chantre Arya invoque 
sans cesse Indra contre les Piakchasas, qui prennent 
mille formes humaines ou bestiales, qui apparaissent 
sous la ligure de chiens, de loups, de chats-liuants ou 
de vautours’. 

Outre ces êtres impures, il y a tout le cortège dos 
Asouras *, véritables démons, les Dètyas, les Dasyous, 
les Sanacas, personnifications de l'obscurité, à la tête 
desquels est placé Vritra 

* Voy. Silveslre de Sacy, Kiposé de ta religion des ürases, 
Inlrod., l. I , p. 26 el suiv., Ph. Wollf, Die Druzen tind ihre 
Voilxtifer, p. 21 el suiv. Leipzig, 1813. 

* Quis dabit retributionem servili seclæ manichæorum, qui 

Inhabiiatiles sedentin tenebris instar viperarum el basiliscorum, 
el serriunl aslrulugiæ ac magicis artibus seclæ Cbaldæorum erro- 
ribus Rabylonicæ lerr*(S. Jacob. Nisib.,ScnM. p. 52,35). 

* Voy. notamment Hig.-Védo, secl. V, livrevii, bymn. ii,trad. 
Langlois, t. III, p. 181. 

* Voy. mon lissai sur la religion des Argas. {Rev. arctu'olog., 
10' année, p. l.) 

^ Les dasguus, qui sont devenus des démons, des enchanleurs, 
des magiciens , étaient i l'origine des populations aborigènes 
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Pour éloigner ces influences malfaisantes, on eut 
recours aux incantations et aux exorcismes. On pro- 
nonçait pendant le sacrifice des formules magiques; 
on lançait des imprécations contre les auteurs des 
maléfices ; on adressait des bénédictions à ceux qui, 
par leur mérite, assuraient l'cflicacité des offrandes. 
L’ensemble de ces incantalionset de ces prières s’ap- 
pelait atharvângiras ; aux brahmanes était originaire- 
ment dévolu le soin de les réciter. Plus - lard, ces 
formules furent réunies dans un livre spécial qui prit 
rang après les trois Védas, ou livres sacrés, sous le 
litre de Brahman-Véda, c’est-à-dire Véda dont la 
connaissance est nécessaire au brahmane, nom auquel 
se substitua dans la suite celui A'Aiharva-Véda. Ce 
livre est composé en partie de fragments empruntés 
au,Eig-Véda, en partie d’incantations et de recettes 
magiques ayant pour effet d'assurer la réussite des en- 
treprises, de guérir les maladies et d’écarter les mau- 
vais présages. Un commentaire spécial, le Gopalha- 
Brâhmana, a pour but d’expliquer et d'éclaircir le 
mérite des formules et des paroles sacramentelles. A 
des prêtres particuliers, aux Goptri» ou Angirat, fut 
dévolue la mission spéciale d'écarter du sacrifice les 
influences malignes, de réciter les prières de VAthar- 
va- Véda, et de là le nom d’Avgirasa, donné aussi à 
ce livre 

de l’Inde, soumises ensuite par les Aryas. Voy. à ce sujet Vivien 
de Saint-Martin, Étude sur la géographie et les populations du 
nord-ouest de l’Inde, p. 98 et suiv. 

‘ Voy. Max Muller, A llistory oj ancient sanskrit literature, 
p. 44S et suiv. London, 1850. 


202 


CHAPITRE VIII. 


Ainsi consacrées par le culte, les cérémonies magi- 
ques ne firent que prendre chez les Hindous un plus 
grand développement, et toute leur littérature est 
pleine des merveilles de la Mâyâ ou magie. Ce mot 
exprime proprement en sanscrit rintelligence envi- 
sagée dans sa puissance d'action, mais il s’entend 
surtout de la possession des forces et des moyens 
surnaturels. La Mâyâ, qu’on a fini par identifier à 
l'illusion, appartient aux Dévas, aussi bien qu’aux 
mauvais Génies. Les œuvres magiques de ceux-ci sont 
détruites par celles d’Indra, le plus puissant des en- 
chanteurs, le possesseur des artifices invincibles 
mâyâvin)'. Les Hindous avaient donc de la magic une 
idée toute semblable à celle des chrétiens. Les mira- 
cles, c’est-à-dire la magie de Dieu, l’emportant toujours 
sur les prestiges des démons. Les Hiudous admirent 
aussi comme les Egyptiens, la possibilité pour l’homme 
de dominer les dieux à l’aide de formules d’incan- 
tation. Toutefois, à leurs yeux, ce n’est pas tant par 
des enchantements que par des actes méritoires, des 
austérités, qu’on y réussit. Le tapas ou la mortifi- 
cation poussée jusqu’au complet mépris de sa per- 
sonnalité assure, avec la félicité suprême, l’empire 
sur toutes choses’'. Une secte, celle des Jangams, 
va plus loin-, il est dit dans un de ses livres sacrés, 
la Basava Pourana, qu’un saint du nom de Nambi 
avait fini , à force d’austérités , par faire de Çiva un 


' Voy. F. Nève, Estai sur le tni/lhe des Ribhavas, p. 383. 

’ Bochioger, La L'ie contemplative, atcéligue et monastique 
f/iei les Hindous, p. 60. 
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véritable esclave qui obéissait à ses moindres désirs 

Par la vertu des mantras ou invocations, les magi- 
ciens de lilindoustan prétendent accomplir une foule 
de prodiges, et on les voit souvent lutter entre eux de 
puissance ; ils composent des charmes, ils opèrent des 
maléfices suivant le même ordre d’idées , et par les 
mêmes procédés qu’employaient nos sorciers au 
moyen âge 

Ainsi, sur les bords du Gange, des révolutions reli- 
gieuses analogues aux nôtres ont donné naissance aux 
mêmes superstitions et conduit les esprits aux mêmes 
chimères. 

Le crédit delà magie dans l’Inde tient à ce que les 
jongleurs y ont, comme les harvis en Égypte, poussé 
fort loin l'art d’en imposer aux yeux, qu’ils sont en 
possession de nombreuses recettes pour opérer d’ap- 
parentes merveilles ; les relations de voyages sont rem- 
plies du récit de leurs prestiges. 

L’astrologie est également pratiquée chez les Hin- 
dous; ils l'ont appropriée à leurs idées sur les astres, et 
ils attribuent à ceux-ci des influences diverses^. Sans 
doute qu’ils ont emprunté cet art chimérique à la 
Grèce et aux Arabes, dont ils ont reçu l’astronomie. 

Le bouddhisme, en héritant des superstitions du 
Çivalsme chez les sectateurs duquel il recruta surtout 

' C. R. Brown, Essay on Uic creed, cuslonu and Ulei atuic oj 
l/te Jangams, dans le Madras Journal oj lUeralure, l. XI, p. 164 
(1840, 1" semestre). 

* Dubois, Mœurs, tnslUutions et Cérémonies des peuples de 
l'Inde, t. Il, p. 02 el suiv. 

* Dubois, O. c., p. 50 el suiv. 
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ses i>arlisans, accueillitles superstitions magicpies dont 
les peuples dravKliens étaient infatués. Les traités 
connus sous le nom de lantras nous olFrent ces super- 
stitions associées aux idées bouddhiques'. Les disci- 
ples de Çakya-mouni puisèrent leur démonolofçie dans 
le brahmanisme'' ; ils transformèrent en démons les 
anciens dieux’, et pour eux la mairie et les enchante- 
ments étaient un effet de leur puissance^. Cette magie 
bouddhique présente la plus grande ressemblance 
avec la magie de l’antiquité grecque. Si l’on en croit 
ce qui se raconte à Ceylan les dieux du Çivalsme, de- 
venus des démons, se conduisent à peu près comme 
nos diables. 

Enfin l’islamisme, en pénétrant dans l'Ilindoustan, y 

' Voy. K. Itiiriiouf, Inlrod iclion à l'/iisloire du bouddhisme, 
I. 1,, |i. S2J el siiiv. 

’ K. L'ph.'iin , Histmy nnd Doctrine oj budhism, p. 130. Les 
hotiddliistcs reconiuissenl liuil classes de démons. 

’ A Ceylan, Maha-Démi , le grand dieu du Çivaïsine, est de- 
venu Maha-Soliou , le plus puissant des démons. Çiva, qui n'est 
autre que Maha-Déra, passe pour père de Blioutésa, le prince des 
dcinons. Voy. J. Cailaway, Yakkun üallnntiawa , p. S8, (13; 
Stevenson, Ante-ltrahmunicat llehÿion oj lhe llindus, dans ics 
l'rtmsaclions ot lhe royal Asialic Society, l. VIII, p. 338. 

‘ J. Cailaway, o. c., p. 25. 

* Voy. le Kotan yaltannav’ii , à la suite du Yukliun Mattan- 
nau'ti, p. 00. On voit par cet ouvrage qùe le grand diable Maba- 
Sohou, comme le diable chrétien, se montre surtout aux sorciers 
dans les carrerours, c'est U <|u'il se tient pour boire le sang des 
victimes, ce qui fait voir (|ue c'était à la croisée des chemins 
que les Hindous sacrifiaient ilans le nrincipe a Çiva , comme les 
Grecs le faisaient à Hécate. L'astrologie est de plus très-populaire 
ehex les bouddhistes de Ceylan. (Upham, o. c., p. 127.) 
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apporta sa démonologie et sa magie, qui s’y compli- 
quèrent d'une foule de superstitions découlant des 
croyances du pays. On peut lire dans le curieux ou- 
vrage d'un naturel du Dekkan, Djall'our Scliourrif 
tout l’exposé de celte magie orientale. Il y a des céré- 
monies et des sortilèges pour les divers actes de la 
vie, surtout pour les dill'érentes périodes de l’enfance, 
pour découvrir les choses cachées ; il existe des procé- 
dés compliqués pour faire les charmes Çpulila) et com- 
poser les amulettes [iawi:), pour prendre l'horoscope 
des malades, des exorcismes pour chasser les démons 
et des formules pour commander aux esprits. Toutes 
ces pratiques suivies par les magiciens musulmans de 
rindc sont aussi plus ou moins mêlées de rites décou- 
lant du Çivalsme ou du brahmanisme. Les mahomé- 
tans hindous peuplent de djinns la partie basse du 
firmament, et ces djinns ne sont en réalité que les 
Dévas. Ce qui était arrivé en Occident pour le mol 
démon s’est reproduit chez eux pour le mot sanscrit 
Bhouta; il signifiait dieu avant l'introduction de l'is- 
lamisme, mais il s’applique actuellement à des esprits 
malins et errants. Ces Bhoutas étaient les divinités 
topiques ou locales dont le culte subsiste chez la popu- 
lation des campagnes, et que les prédicateurs de la foi 
nouvelle ont chassées, exorcisées comme des démons, 
imitant en cela les apôtres de l’Évangile, qui, la croix 
et le goupillon à la main, s'imaginaient chasser les dé- 
mons cachés selon eux sous les noms des faux dieux. 

■ Qiinoon-e-iili:ni, or the cusloms of the, moosuimniis of Indin 
Iransl. by G. A. Herklols i London, ISAi, in-8»). 
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Dans l'archipcl de la Sonde et les Moluques, où le 
bouddhisme et l’islamisme ont successivement pé- 
nétré, les dieux d’abord vainqueurs ont été asservis 
par de nouveaux venus ; chaque génération de démons 
correspond à une génération de dieux antérieurs. Dans 
le Sunda, à l’ouest de Java, pays dont la population 
est aujourd'hui presqu’en majorité musulmane , si 
quelque individu a eu vainement recours à la formule 
sacramentelle : Il ri y a de Dieu que Dieu; s’il n’a pu 
obtenir avec les paroles du Coran que ses vœux fussent 
exaucés, il a recours aux démons, et ces démons, il les 
évoque la nuit dans les patapaan , c’est-à-dire les an- 
ciens sanctuaires des divinités locales; il s’imagine 
alors les voir apparaître sous mille formes ; mais ce n’est 
qu’à force d’incantations qu’il parvient à les soumettre 
à ses exorcismes'. 

En Chine, la magie et la divination sont pratiquées 
sous diverses formes, depuis la plus haute antiquité 
Les cAin, esprits dont le culte constituait la religion 
primitive de l’empire et auxquels on continue d’a- 
dresser des offrandes à certaines époques, prennent 
parfois le caractère d’esprits méchants. Selon les 
Chinois, plusieurs d’entre eux répandent les maladies 


' Jounal of lhe indien nrchipelagth, ann. 1850, p. lîl, aiTicle 
de M. Jon. Rigg. 

* Voy. le mémoire du P. Ciliot sur la magie des Chinois, dans 
les Mémoires concernant les Chinois, t. XIV et XV', dont un él- 
irait a été donne par Klaprolli {Asiatisches Magasin, t. Il, p. 
et suiv. Weimar, l8Ui). 

’ Stronach, dans le Journal of lhe indian archipelago, 1848, 
|i. S.'iO. 
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pestilentielles ; des démons à un pied infestent les 
montagnes*. Les Chinois attribuent à ces êtres pervers 
les formes les plus bizarres et les plus repoussantes, et 
celui qui les évoque ne le fait conséquemment que 
mù par de détestables intentions. Les Tao ssé asso- 
cièrent à la doctrine de Bouddha une grande partie 
des superstitions de l'ancienne religion cliinoise ; ils 
reconnaissent des Tchong-sié, ou esprits malfaisants et 
tentateurs qui ne s’éloignent que des gens vertueux 
Ils condamnent toutefois l’emploi fait des sortilèges en 
vue de donner à autrui le cauchemar ou de lui nuire. 

Le bouddhisme, en Chine comme dans l’Inde, trouva 
une magie fondée sur la théologie locale ; il la repoussa 
comme l’œuvre des mauvais démons -, il anathémalisa 
ceux qui présidaient aux passions criminelles; mais il 
accepta les bons esprits, tels que celui du foyer et les 
trois Chi qui habitent notre corps. 

Partout le même fait s’est donc passé; les dieux 
détrônés, ainsi que les Titans de la fable grecque, an- 
ciennes personnifications des forces de la nature 
adorées d’abord comme des divinités, ont été précipités 
dans l’enfer. Benjamin Constant en avait le premier 
consigné la remarque’, et la vérité qu’il a découverte a 
reçu, par des recherches plus complètes et plus pro- 
fondes que les siennes, une éclatante confirmation. 

' Vojr. Bazin, Xolice d'une cosmographie fabuleuse altribuee 
au grand Yu, dans le Journal asiatique, ô' série, l. VIII, p. 3l(i, 
3A9. 

’ Vojr. la traduction du livre des recompenses et des peines, 
par M. Stan. Julien, p. H4, SU, 

' Stan. Julien, o. c,, p. 345. 
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Je n'enlreprcndrtii pas de retracer la triste histoire 
de la magie et de l'astrologie dans les temps modernes, 
de raconter les fureurs delà superstition et les lamen- 
tables poursuites dirigées contre les dupes de spécu- 
lations chimériiiues. Je n’aurais <|u’à répéter ce qui a 
déjà été tant de fois écrit. .\u siècle dernier, Gérolamo 
Tartarotti composait un livre curieux* où se trouvent 
consignés, avec plus de science que de critique, une 
foule de faits relatifs à la sorcellerie, mais que 
l’auteur n'a pas l'esprit assez libre pour juger. Garinet, 
dans son Histoire de la magie en France donna le 
premier un aperçu de ces déplorables erreurs. Alexan- 
dre Bertrand, dans scs ouvrages sur le somnambu- 
lisme et le magnétisme animaP, analysa les cas les 
plus célèbres de magie et de sorcellerie qui avaient 
épouvanté notre pays, et entreprit d'en éclairer l'bis- 
toire, à l’aide d’expériences poursuivies par lui avec 
ardeur et bonne foi. Depuis, le docteur Calmeil dans 
son savant ouvrage sur la folie^, a porté le flambeau 

’ Del Congresso nollm no dette tnmie, tibri Ire. Roveiedo, I T iO, 

' Histoire (te tn magie en l' rance, IRI8, in-8". 

• Traité (tn somnnmhutisme, 18ii, iii-8" , te Magnétisme ani- 
mât en France, 1820, in-8“. 

* Dr ta Fotie consideiée sons te point de rue / olhotogique, ptu- 
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de la pathologie mentale dans les ténèbres que la 
crédulité et la peur avaient obscurcies. Récemment 
M. Louis Figuier, dans son Histoire du merveillevx 
dans les temps modernes a su donner de la nou- 
veauté à ces épisodes de l’humaine superstition, qu'il a 
jugés en homme raisonnable et comme on doit le faire 
à notre époque. D’autres ouvrages moins explicites nous 
ont appris divers événements empruntés au même 
ordre d'aberrations. En Écosse, J. Graham Dalyell, 
en recueillant curieusement les superstitions de son 
pays, a consacré plusieurs chapitres de son précieux 
ouvrage’ à l’histoire moderne de la sorcellerie. Walter 
Scott, dans ses Lt tires sur la démonologie et la sorcel- 
lerie^^ avait déjà traité pour l’Écosse le même sujet 
avec autant d’esprit que de raison. Un des érudits les 
plus intelligents de la Grande-Bretagne, M. Thomas 
Wright, à fait depuis paraître sur la magie et la sorcel- 
lerie * deux volumes pleins de recherches, et qui com- 
plètent l’histoire des superstitions d’origine païenne 
en ce pays, histoire dont il nous avait donné un excel- 

lotophique, historique et judiciaire, depuis la renaissance des 
sciences en Europe jusqu’au dix-neuviéme siècle. Paris, 18(3, 
2 vol. in-S”. 

' Paris, 1830, 2 vol. m-12. 

* lhe Darher Superslitions of Scolland. Gltsgow, 1833, io 8", 
livre plein de recherches et de faits curieux. 

* Letters on Oemonology and Wilcticraft, actdressed lo C. G. 
Lockharl. Paris, 1851. 

* Narrative of sorcerg and magic front the mosl aulhenlic 
sources, 2' edit. Londou, 1881, 2 vol. Ccl ouvrage esl a.vsuré- 
ment un des meilleurs <|ui aient été publiés sur les procès de sor- 
cellerie. 
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lenl spécimen dans son livre sur le Purgatoire de 
saint Patrice *. L’Allemagne a aussi consacré à la ma- 
gie et aux croyances qui s’y rattachent plusieurs ou- 
vrages, où l'on ne trouve malheureusement pas tou- 
jours toute la critique désirable. Sans parler des écrits 
d’Eckhartshausen, qui sont moins des exposés histo- 
rii|ues que des recherches théoriques, le curieux 
ouvrage de ti.-C. Horst doit être signalé comme un 
des recueils où se trouve le mieux déroulée la chaîne 
de ces sombres superstitions’^, dont il a réuni tous les 
témoignages dans un répertoire spécial’. On ren- 
contrera des faits d’un haut intérêt dans l’ouvrage de 
J. Gœrres, intitulé \a Mystique chrétienne^ mais c’est 
une composition dictée par un esprit plus enthou- 
siaste, plus crédule qu’intelligent, plus érudit que 
sagace. Le livre de Soldan ’ sur les procès des sorciers 
est dicté par un esprit plus critique, et olFre un tableau 
fort savant et fort étudié des saturnales de la raison et 

' ,S. Patrick's Purijatory, an Essai an the tegends of purgiitory, 
hell and jiaradise. London, 184 t. 

* Uxmononiagie oder Gcschichte des Glanbens un y.uubcrri und 
dæmomsclier Wimder mit bcsonderer BerncliSicliligung des llexen- 
processes seit den Xciten Jnnocenlius der Achlens. Franoforl, 
1818 , 2 vol. iu-8 ‘. 

' l.a llibliollièguc magique {Xauberbibliol hck) . M. Græsse en a 
donne ta table délailice, ainsi que celle de l'ouvrage publie sous 
le même litre par llauber. 

‘ Die Chrisliclie Myslik, ouv. irad. en fran;ais par Cli. Sic- 
Foi (Paris, 1855;. Le 3' vol. est consacré à la mystique dialiolique. 

* W. G. Soldan, Gcsehiehte der llexcHprwesse uus den Quelirn 
dargestelll. Stnllgard, 1815, in-8”. Il faut aussi consulter D' G. 
Truminer, Vui tr.rge iibcr Tartur, llercnterjolgnngen, I ehmije- ' 
richte. Hamburg, 1815, in-H". 
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ili‘ la foi. lOiiliii Hmloire de la magie cl'tnneinospr'. 
bien qu'il ait le mérite de renfermer l’exposé clirono- 
logique de toutes les opinions et les pratiques liées à 
la magie, n’a cependant pas saisi le lien étroit qui 
unit le polythéisme antique aux superstitions dont les 
conciles, les oflicialités et les parlements ou les tri- 
bunaux n’otit pas cessé de poursuivre avec acbarne- 
ment les derniers restes. 

Quoi ([u’il en soit de la valeur de plusieurs de ces 
ouvrages, leur lecture suflira pour connaître la der- 
nière phase de la magie et de l’astrologie, et ce serait 
entreprendre un travail inutile que de refaire l’exposé 
de res [iroeédures, dont la célébrité a défrayé jusqu’à 
la littérature légère. 

Ce qu'il me reste à rechercher avec plus d'attention, 
c’est la dépendance étroite où la magie est demeurée, 
jusque dans les temps modernes, des superstitions an- 
tiques. La renaissance avaitréveillé le goût des anciens, 
qui s’était comtne évanoui dans le vide fait par la 
scolastitjue. En Italie, en France, en Allemagne, en 
Angleterre, on courut s’abreuver à la lecture des phi- 
losophes païens, et la beauté du langage d’Homère, 
de Virgile, de Platon, de Cicéron et de Plutan|ue, ra- 

' Gesckic/ife (let Mngie. Leipzig, I84i, in-8®. On dem con- 
sulter. pour la l)il>liograpliie de ta magie, le catalogue publié par 
J.-G.-TI). fira’sse, sous le titre de : Hibliotheca magica et jjneii- 
malicn, 18)3, in-8", qui tornie te répertoire le plus complet qui 
ail jamais été composé. .M. Kerdinand Denis, dans son Tnhlettu 
historique, analytique et critique des sciences occultes l’aris, 
1830, ln-18:, a donné aussi une bil)liograpIiie fort intéressante 
de la matière. 
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mena naturellement pour leurs opinions religieuses 
un penchant qui, un siècle auparavant, aurait été traité 
d’hérésie. On se plut k retrouver chez ces auteurs les 
opinions que le christianisme avait consacrées, et, sous 
le prestige de l’admiration, on se laissa aller sur la pente 
du paganisme, .\ussi vit-on plusieurs érudits de ce 
temps revenir aux théories philosophiques condam- 
nées par l’Église, et, à l'abri du commentaire, repren- 
dre et développer les doctrines de la philosophie po- 
lythéiste. Lorenzo Valla, mort en l io7, Poggio Brac- 
ciolini, mort deux ans après*, Janozzi Manetti, do 
Florence, enlevé aux lettres la même année que Pog- 
gio, Hermolao Barbaro de Venise, Angelo Poliziano, 
Marsilio Ficino surtout, remirent en honneur les doc- 
trines de la philosophie platonicienne et stoïcienne, et 
laissèrent percer pour elle une préférence qui n’était 
pas sans hardiesse. Une foule d’amis des lettres en Ita- 
lie, comme le cardinal Bcmho, ne dissimulaient pas 
leur faible pour l’antiquité, et préféraient ouvertement 
les beautés des auteurs païens à tous les traits d'élo- 
quence des docteurs de l’Église. 

Ce retour vers les anciens, s’il eut l’avantage d’é- 
purer le goût, d’ennoblir l'esprit, de donner à la 
pensée plus d'indépendance et d’originalité, avait aussi 
ses dangers. Les eaux auxquelles on s’abreuvait étaient 
plus savoureuses que pures, et la philosophie, en ren- 
trant dans les écoles dégagée des entraves de la sco- 
lastique, y ramenait les spéculations du plutonisme. La 

• Vo)., sur Lauri'iil Valla el Le Pogge et leurs o|iinions, Ch. 
Misant, les Gladiateurs de la république des lettres, l. I, p 117 
el suiv., âUO el suiv. 
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théorie (les influences démonologiques, l’astrologie, 
la magie, trouvèrent de la sorte, au nom de la science, 
un accueil que leur refusait la religion, et les rêveries 
de l’antiquité furent étudiées et remises en circulation 
par les amis des lettres. La nature n’était pas d’ailleurs 
à cette époque assez connue dans ses lois pour qu’on 
ne s’imaginât point qu'il y intervient des forces surna- 
turelles et des agents merveilleux, et le physicien avait 
toujours alors son petit ciité de magicien. Le secret dont 
il aimait à s'entourer, le langage bizarre et technique 
qu’il s’était fait, achevaient d’entretenir chez le vul- 
gaire une créance que les expérimentateurs ne repous- 
saient pas absolument. De là la réputation de sorcier 
faite à Albert le Grand , Roger Bacon, A’rnauld de Vil- 
leneuve, Raymond Lulle. 

R s’opéra en conséquence un syncrétisme nouveau. 
Toutes les folies de la théurgie se mêlèrent à des idées 
réellement chrétiennes. Déjà, au commencement du 
douzième siècle, Michel Psellus avait fait revivre, en 
Grèce, la démonologie néoplatonicienne*. Le vieil 
héritage de l’alchimie égyptienne, qui s’était trans- 
mis de loin en loin chez d’obscurs adeptes, les pro- 
cédés généthliaques qui n’avaient point cessé d’être 
pratiqués en secret par les devins, et dont les traités 
n’étaient pas tous anéantis, furent repris avec fu- 
reur. Paracelse*, Corneille Agrippa ’, mêlaient à leurs 

' Yoy, üe Uperatione dœmononum, éii. Roissonade. 1838, ia-8. 

’ Voy. les traités de Paracelse, intitulés : Archidojcorum de 
Secrelis naturæ mytlerils lihrl decrm , lo'O, in-8“), DeSecretis 
creaOonis (Strasbourg, 1373). 

’ Voy. Cornélius Agrippa, De Occulta philosophia, lib. III, 
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doctrines magiques et alchimiques le nom de pres- 
que loutes les divinités païennes. Les alchimistes 
croyaient la nature gouvernée par des forces fatales 
qu’ils assimilaient aux démons des philosophes anciens 
et dont ils cherchaient à se rendre maîtres. Les astro- 
logues, qui pressentaient l’étroite solidarité de tous les 
phénomènes du monde et de la vie, cherchaient dans 
les astres les indices de la destinée à laquelle nous con- 
damnent notre organisation et notre caractère. L’as- 
trologie lit fureur. Déjà, au quatorzième siècle , en 
Castille, dont une des métropoles, Tolède, était un 
foyer de magie*, Alphonse X s’en était montré fort 
entiché. Charles V s’en occupa avec passion '^. Il lit 
venir d’Italie, où cette science était très-cultivée, le 
père de la célèbre Christine de Pisan, aiiii de s’en 
mieux instruire, et c’est pour réfuter les erreurs ac- 
créditées par celte protection royale que Gerson com- 
posa, près d’un demi-siècle plus tai'd, son Trailé sur 
les Astrologues. Le livre n'eut pas plus d'ellicacité 
contre la superstition régnante que celui qui sortit, 
dans la suite, de la plume de Pic de la Mirandolc. 
Louise de Savoie, mère de François 1", fort entêtée 
d’astrologie, voulait faire de (Corneille Agrippa son 
devin ; mais, peu conliant dans un art dont il n’était 


0. XVII. Agrippa divise tes esprits en six classes, et adopte à peu 
près la hirrarchic néoplatonicienne. 

’ Voy. D. Pedio de Rojas, C de Mora, Ihstoiia de la impérial 
ciuduU de Toledo, part. Il, p. (j^l. La magie était nommée, pour 
ce motif, scieuhn Tolrtuiia. 

’ Voy. ce que dit à ce sujet .M. Henri Maitin dans son Ihstaiir 
di l' rance, t. VI. 
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pus pourtant désabusé, le philosophe n'accepta auprès 
d’elle que la charge de médecin. Michel Nosiradamus 
trouva près de Catherine de Médicîs et do Charles IX 
une conliance que lui refusaient scs compatriotes : nul 
n'est prophète dans son pays ! Ses prédictions, ramas 
de sentences énigmatiques et ridicules, en ont imposé 
depuis à bien des gens. Son second üis, qui voulait 
suivre scs traces, fut, il est vrai , moins heureux. Un 
astrologue italien, Cosimo Ruggieri, avait inspiré à la 
femme d'Henri 11 son goût pour la divination par les 
astres. Cardan, qui savait si bien estimer la magie 
pour ce qu’elle vaut , admettait rinlliience des astres, 
Campanella écrivit sur l’astrologie et la magie*. Henri 
Estienne, dans sa jeunesse, il est vrai, avait tiré des 
horoscopes. Nos rois n’étaient pas plus sages; Henri IV 
lit venir l’astrologue et médecin Larivière, au momeut 
de la naissance de Louis XIH, et, quand Anne d’Au- 
triche accoucha de Louis XIV, un astrologue , Morin, 
se tenait caché dans l’appartement pour tirer l’horos- 
cope du futur monarque. Ce dernier fait nous montre 
<|u’on commençait à avoir honte de sa crédulité : c'est 
que, depuis un demi-siècle, Sixte V avait rendu contre 
les astrologues son molu proprio, qui eut plus d'effet 

' Ue Sensu rerum et Magia libri quatuor. Le développemenl 
du titre de cet ouvrage fait connailre la pensée de Campanella, 
car il porte : • Pars mirabilis occulta; pbilosophiæ, ubi demon- 
stratur mundum esse Dei vivam staluaiii benci|ue cognoscentem 
omnesque illius parles partiumque parliculas sensu doiiatas 
esse, alias clariori, alias obscuriori, quantus suOicil, ipsaruin 
conservation! ac totius in quo conseiiliunl et fere omnium na- 
ture arcanoruin rationes aperiuntuf » Francrurt, 1620, in-4”. 
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contre les devins que les ordonnances édictées en 
1 193, 1300, 1370. 

Ui première de ces ordonnances, dite Cri du prêrôt 
de Paris, avait élé rendue contre les charmeurs, devi- 
nettes, invocateurs de mauvais et damnés esprits, nè- 
gèomanciens et toutes gens usant de mauvais arts , 
sciences et sectes prohibées et défendues par notre mère 
Église ' . 

En Angleterre, les rois sévirent avec non moins de ri- 
gueur, mais autant d’impuissance. Un acte d'Henri Vlll 
déclare que le crime de magie et de sorcellerie sera 
réputé félonie, et enlève à celui qui en est accusé le 
bénéfice d’invoquer le litre de clerc ou de prêtre. Sous 
Jacques I'% la peine de mort est prononcée contre les 
sorciers dont ce roi, infatué des opinions démonolo- 
giijues^, redoutait singulièrement la puissance. 

En Allemagne, l’astrologie ne comptait pas moins 
d’adeptes. L’empereur Rodolphe II était, comme jadis 
Julien, constamment entouré d’astrologues et de de- 
vins, de magiciens et de sorciers. 11 s’était fait tirer 
son horoscope par Tycho-Brahé, et l'apparition de la 
comète de Halley en 1607 l’avait jeté dans un grand 
effroi. Képler, malgré son génie, sacrifiait à la super- 
stition du temps. Ce qui est digne de remarque, c’est 
que devins et magiciens, pour pratiquer leur art, 
étaient presque toujours obligés de faire violence à 
leur propre conscience. 11 y avait sans doute chez eux 


' Isamberl, Ordonnances, l. XI, p. 251. 

’ Jacques I*' a écrit sur la démonulogiu un livre en forme de 
dialugue (Ëdimbourg, IbOI.) 
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un fond d’incrédulité ; mais les décisions des théolo- 
giens ne les rassuraient pas sur la légitimité de leurs 
pratiques, et tout en appelant à leur secours les génies 
élémentaires dont ils peuplaient la nature, ou la divi- 
nation par les astres, ils étaient pris parfois de la 
crainte d’avoir affaire au démon. Ce reste de supersti- 
tions religieuses, associé à une superstition scientiü- 
que, ne rendait, aux yeux de l’Église, que plus coupa- 
bles les magiciens. La curiosité était évidemment plus 
forte que les scrupules de conscience, mais ces scru- 
pules avaient des jours de victoire. D'ailleurs, comme 
l’a fort bien montré le docteur Calmeil, la démoiio- 
làtrie avait fini par constituer une véritable épidémie 
mentale, par absorber en elle presque toutes les formes 
de l’aliénation, et la foi pas plus que la raison ne pou- 
vait triompher d’une erreur devenue une maladie. 
Ceci nous explique comment, malgré les lois ecclésias- 
tiques et les lois civiles, les magiciens continuèrent 
d’exister et de trouver des dupes. 

Les quinzième, seizième et dix-septième siècles sont 
pleins de procès de sorcellerie qui ont été racontés par 
les historiens que j’ai rappelés au commencement de 
ce chapitre. Les théologiens écrivirent de gros et 
d’indigestes traités contre la magie, dont ils peignaient 
les abominations sous les couleurs les plus sombres*. 
Les conciles répétèrent les anathèmes déjà tant de fois 

' Le nombre des ouvrages sur la démonologie et contre la 
magie composes aux seizième et dix-septième siècles, est con- 
sidérable. La plupart reproduisent les assertions de Sprenger, 
de Nider, d'Henri Institor. On peut consulter à ce sujet la Bi- 
bliolheca mogica et pneumalica de J. G. Tb. Grasse. 
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prononcés. En 1.^82, ceux de Reims, de Tours, de 
Bordeaux el de Bourges voient leurs décisions à cet 
égard sanctionnées par Grégoire XIII. Tous les di- 
manches, au prône de la messe paroissiale, les évê<jues 
prescrivirent d’excommunier les sorciers'. 

L’Église avait encore trop de puissance dans l Etat 
pour (|ue la tolérance et la raison pussent adoucir des 
rigueurs qui trouvaient leurs complices dans la supers- 
tition publique. En 16i3, le cardinal Mazarin écrivait 
à l’évèquc d’Evreux, pour lui marquer sa satisfaction 
'du zèle qu’il avait apporté dans un procès de sorcel- 
lerie’^. En U172, le roi ayant voulu qu’on sursit à un 
procès intenté à un grand nombre de magiciens, le 
parlement de Rouen adressa à ce sujet une requête à 
Louis XIV, réclamant la poursuite des prévenus’. 

Savants qui voyaient dans la magie un moyen d’ar- 
racher aux esprits de la matière et aux agents de la 
nature leurs secrets et leurs procédés, dévots qui 
condamnaient dans cet art un commerce abominable 
avec les suppôts de l'enfer, juges fanatiques qui vou- 
laient purger la société de tous les imposteurs et les 
impies, gens frivoles que la curiosité poussait à inter- 
roger des enthousiastes ou des charlatans, croyaient 
également à la magie. Des jurisconsultes, comme Jac- 
ques S|(rcnger', Jean Bodin et Henri Boguet, écri- 

' Voy. ce que (lu le Dictionnaire des cas de conscience, l'ar- 
ticle SonccLur.RiF.. 

’ Voy. b lellre dans Garinel, p. 3i8. 

’ Voy. la requête dans Garinet, p. 337. 

‘ Son livre, le Malleus mnlrficarum, <>crit en U87, imprime 
pour la première lois en I.S89, a eu de nombreuses éditions. 


Digitized by Google 



LA MAGIK DE LA IIENAISSANCE A NOS JOURS. 219 

vaietU des traités sur la procédurede sorcellerie Wic- 
rus enregistrait toutes les réponses et les billevest*es 
des prévenus et donnait, d’après eux, dans son livre Z)e 
Prrpstigiis desmonunP, le eatatogue complet et la figure 
des esprits infernaux. Pierre de Lanere, non moins 
fanati(|ue cl non moins crédule, se faisait une grande 
réputation de démonographe et admettait la réalité de 
tous les aveux arrachés par la torture à des malheu- 
reux accusés de maléfices’. Les hommes les plus 
sensés parlaient en conséquence de la magie avec une 
réserve mêlée de crainte^ j tous les sceptiques mêmes 

J. Sprengcr clait, ainsi qu'llenri Inslilor, qui écrivit sur le même 
sujet, juge des sorciers en Allemagne. C'est dans ces ouvrages 
pleins de rêverie, et qui respirent un somlire runalisinc, que Jean 
Nider puisa le fond de son l'ormicarlum tif malrftciis. Voy. , sur le 
livre de Sprenger, Parcliappe, Rrclicrchfs hist. et crit. sur la de- 
tiionologie et la sorcellerie i te .Vaillet des sorcières. Rouen, ISIô. 

' L'ouvrage de J. Bodin, de la bémummanie des sorciers, pa- 
rut en loHT et lut traduit en latin et eu italien. Uoguet, grand 
juge de Saint-Claude, en Franclie-Cuinlé, mort en IdIG, donna 
un Discours sur les soiciirs. Lyon, 1008. 

’ La première édition de l'ouvrage de J. AVierus est de U.05. 

* Le livre de P. de Lanere est intitulé : Tuhleau de l'iiicuii- 
sUince des mourais anges et dis démons. Paris, Itil;^, in-l". Un 
trouve écrit dans le même esprit un livre de l'avocat P .Massé, 
ayant pour titre : De l'Imposture et Tromperie des diables, en- 
cluinleurs, noueurs d’aiguillettes et aulies. Paris, 1579, in-8°. 

* • Que penser, écrit La Uruyère, de la magie et du sortilcgef 
La tlicorie en est obscurcie, les principes vagues, incertains, et 
qui approchent du visionnaire; mais il y a des faits embarras- 
sants, anirmes par des hommes graves qui les ont vus ; les ad- 
mettre tous ou les nier tous parait un égal inconvénient, et j'ose 
dire qu’en cela comme en tontes les choses extraordinaires et 
qui sortent des communes règles, il y a un parti a trouver entre 
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n’osaient point en rire'. L'astrologie judiciaire finit 
par se discréditer en présence des démonstrations 
évidentes de l’astronomie. Les comètes, dont Cassini 
découvrit les révolutions périodiques, perdaient leur 
funeste influence'^, bien que quelques esprits arriérés 
se soient entêtés depuis à les prendre pour des signes 
de la colère céleste Mais la magie qui tenait à l’em- 
ploi de pratiques fondées sur des phénomènes physio- 
logiques et pathologiques, à peine alors entrevus par 
les médecins, demeurait encore, pour la grande ma- 
jorité, un objet d’inquiétude ou d’effroi. Les parle- 
ments, on vient de le voir, persistaient à sévir contre 
elle *. Jusqu’au milieu du dix-huitième siècle, on en 
soutint la réalité bien que son domaine se démembrât 

les âmes crédules et les esprits forts. » Legendre, dans le sep- 
tiéiiie volume de son curieux Traité de l'opinion, publié en 1733, 
a consacré plusieurs chapitres à la magie, dont il évite de com- 
battre toutes les prétentions. 

' Bayle déclare que ne croire rien ou croire tout sont des 
qualités extrêmes qui ne valent rien ni l'une ni l'autre [Jtiponse 
anr qutilions d'an provincial, ch. xxxix.) 

* Jusqu’à cette époque, on persistait à voir dans l'apparition 
des comètes de mauvais présages, 

’ Au commencement du dix-huitième siècle, les comètes ins- 
piraient encore une grandefrayeur aux matelots normands (Voy. 
G, Mancel, Joiirn. d’un bourgeois de Caen, p 2â7.) Joseph de Mais- 
tre, qui avait le fanatisme du passé et se cramponnait à toutes 
les vieilles croyances, soutient encore que les comètes sont des si- 
gnes du courroux de Dieu et que raslrologic n'csl pas absolument 
chimérique. {Soirées de Saint-Pétersbourg, 3" ed. t. II, p. 317.) 

* Les lois contre la magie demeurèrent en vigueur en Angle- 
terre jusqu'au règne de George II. 

* Un sorcier fut encore brûlé, par un arrêt du parlement de 
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tous les jours au profil de la physique, de la chimie ou 
de la médecine. Ce furent les esprits forts du com- 
mencement du dix-septième siècle qui s’efforcèrent 
les premiers de combattre le préjugé régnant, de dé- 
fendre de malheureux fous ou d’indiscrets chercheurs 
contre les tribunaux. Il fallait pour cela du courage, 
car on risquait, en cherchant à sauver la tête du pré- 
venu, de passer soi-même pour un afiidé du diable, ou, 
ce qui ne valait pas mieux, pour un incrédule. Les 
libres penseurs, les libertins, comme on les appelait 
alors, n’avaient que peu de crédit ; généralement fri- 
voles dans leurs négations, ils ne mettaient au service 
de leur cause qu’un bon sens vulgaire qui effarouchait 
comme de l’athéisme, et qui choquait profondément 
les fidèles habitués à ne compter le bon sens pour rien, 
quand il s’agissait d’orthodoxie. 

Gabriel Naudé poussa plus loin la hardiesse et afficha 
son opinion dans un livre publié en I62o, sousje titre 
à' Apologie pour les grands hommes accusés de magie. 
Il est vrai que ceux dont il prenait la défense étaient 
morts depuis longtemps et n’avaient à craindre que 
pour leur mémoire •, son livre, quoique prudemment 
dédié à un président du parlement de Paris, porta 
quel(|uc ombrage à la justice et ne put se réimprimer 
qu’à l’étranger'. Cyrano de Bergerac, mort en IGoo, 

Bordeaux, en 1718. (Voy. Garinel, o. e., p. 2îS6.) La réalité de la 
magie a été soutenue par Daugy, dans son Traité sur la magie, 
le sortilège, les possessions, etc. (1732, in-1'2). 

' La vanité de b magic put seulement être soutenue librement 
en France au commencement du dix-liuilièine siècle. Abr. de 
Saint-André, médecin de Louis XV, flt paraître en 1725 ses Let- 
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dans des letlies qui ne lïirenl publiées, il esl vrai, 
qu’après sa mort et imprimées en Hollande, niait ou- 
vertement l’existence des sorciers, appelait les pré- 
tendus effets de la magie la gazette des sots, le Credo de 
ceux gui ont trop de foi; il mettait en lumière toutes 
les folies du temps et les pièges où tombait la crédulité. 
Ces sages protestations n'eurent que peu de retentis- 
sement ; elles avaient le tort de devancer les lumières 
du siècle. 

Poursuivis, traqués par les magistrats, anathéma- 
tisés par l'Église, les magiciens se vengèrent en faisant 
porter la responsabilité de leur crime sur deux papes 
des plus orthodoxes, Léon 111 et llonorius 111'. Déjà 
Gerbert avait été accusé de magie. Ils forgèrent, sous 
le nom de ces pontifes, deux livres de sorcellerie, 
V Enchiridion et le Grimoire, qui ont été plusieurs fois 
réimprimés'' et dans lesquels se trouvent réunies 
toutes les ridicules recettes de leur art imaginaire. 

La vieille tradition rabbinique qui faisait de Salomon 
un enchanteur fut mise à contribution pour composer 
un livre analogue à ces grimoires, les Clavicula Salo- 
monis ad filium Roboam, dont il existe trois rédactions 


très au sujet de la mnijie, des mali'/ices et sorciers, dans les- 
<inelles it rond raison des elTets les plus surprenants qu'on avait 
jus'in’alors .allrihuc.s aux démons. 

' Voy. ses lettres XII et XIII sur les Sorciers, dans ses Œuvres, 
I. 1. Amslerdain, 1700. 

’ I.'édition originale du (jiimoirc du ptt)>e, Honorius esl de 
On y trouve souvent joint le grimoire du pa|>e Léon et 
trois lettres latines du cordclicr Noldlilitis, célèbre astrologue qui 
fut pendu et brillé à Grenoble en 160!) pour crime de magie. 
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en français, üi* iiiOine le iionul’Alberl le Grand servit 
de passe-porl à un recueil de recettes niagir|ues qu’on 
a souvent réimprimé avec de nombreuses variantes. 
Le Vinculum Spirituum, composé pur un sorcier en 
renom, passa surtout pour contenir des conjurations 
auxquelles nul esprit ne pouvait résister, et eut pour 
ce motif une vogue extrême 

Au milieu de toutes les puérilités dont ces livres de 
magie fourmillent, on reconnaît encore la trace des 
antiques croyances dont elles étaient sorties, plus de 
vingt siècles auparavant ; il s’y mêle des restes d’évo- 
cations néoplatoniciennes et d’adorations des divinités 
infernales. >11 y est question des esprits élémentaires, 
de ceux de la terre, de l’air et du feu ’'. Le diable y 
intervient en compagnie des anciens dieux déguisés 
eux-mêmes en démons®. 

Ainsi finirent les sciences occultes, qui avaient tant 
occupé nos pères*. L’héritage de leurs superstitions 

' Voy. les détails doiiDés sur ces livres dans d'Arligny, Mou- 
veaux Mémoirei d' histoire , de critique et de littérature, I. I, 
p. 29 et suiv. Paris, 1749, in-12. 

* l'n magicien, qui fut condamne en 1609, soutenait que l'air 
est rempli d’esprits, lesquels sont les Smes des morts. Voy. te 
Mercure français pour 1600, p. 347. 

* Lors de la réforme, les plus fanatiques proteslants associè- 
rent la ligure du pape et des ministres de l'figlise catholique aux 
dénions qu’ils voyaient dans leurs rêves. Les anioriirs de l’Égli,-e 
se voyaient donc à leur tour réduites à la condition de mauvais 
génies, et étaient nienacies du même sort que les dieux qu'elles 
avaient vaincus. 

‘ Cependant, eu plelndix-neuviètnesiécle(18U3, 1815), l’abhe 
Fiard, dans scs Lettres inugiqurs, ses Instructions sur tes soi- 
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fut dissipé par les progrès de la raison, mais la crédulité 
paraît être une maladie incurable jle l’esprit humain, 
et quelque vigoureuse que semble notre constitution 
mentale, elle est exposée à des maux passagers, à des 
défaillances dont je crois saisir autour de nous d’alar- 
mants symptômes. Les illusions de la magie ne se 
sont pas totalement évanouies, et pour le comprendre 
il faut, comme je vais le faire dans la seconde partie 
de cet ouvrage, étudier les circonstances et les phéno- 
mènes qui les ont entretenues et propagées. 




■".<3 


rr 


ciets et ses pfytlosopfytçnfs sut la ruaffitf soutint encore 

Texisience actuelle d’un grand nombre de suppôts de l’enfer. 
En 1821, Derbiguior publia uu livre pour établir que l'univers 
esl rempli de farfadets. Ces opinions ont été reprises et défen- 
dues depuis dans des ouvrages encore récents. 


a 




-G 



- 'V- "ï 




SECONDE PARTIE 


NOTICE PRÉLIMINAIRE 


^ Si la magie eût cxchisivement reposé sur la crédulité 
et le mensonge, son régne n’aurait pas été do si longue 
durée, et l’avénement des sciences y eût mis certaine- 
ment fin. Mais cet art prenait son origine dans des phé- 
nomènes singuliers, propres à certaines aficctions , 
certains troubles nerveux ou qui se manifestent pen- 
dant le sommeil. Les enchanteurs et les sorciers 
s’attachaient à les faire naître, ils avaient découvert 
des procédés pour en accroître et en étendre les 
ellets ; ils s’entouraient de tous les moyens capables 
d’agir sur le moral et sur le physique. Ce furent ces 
phénomènes, inconnus d’abord dans leur principe, qui 
enracinèrent là foi à la magie et abusèrent souvent des 
esprits éclairés. Les enchanteurs et les magiciens étaient 
parvenus, à l’aide de pratiques- diverses, à provoquer 
chez autrui un ordre déterminé de rêves, à engendrer 
des hallucinations de toute sorte, à amener des accès 

15 
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d’hypnotisme, de somnambulisme, de catalepsie, de 
manie, dans lesquels on s’imaginait voir, entendre, 
loucher les êtres surnaturels, converser avec eux, 
éprouver leur influence, assister aux prodiges dont la 
magie disait posséder le secret. Public, enchanteurs 
et sorciers étaient également dupes. Nul ne se rendait 
compte des illusions et des impressions décevantes 
qu’appelait l’emploi de procédés regardés comme des 
charmes, des sortilèges, des opérations magiques, 
ou que produisait la maladie ou le rêve. Les uns et les 
autres affirmaient de bonne foi avoir été transportés 
dans un monde surnaturel, avoir pris part à des actes 
chimériques et mensongers. 

L’antiquité, en nous léguant par la magie ses vieilles 
superstitions, nous transmit aussi les pratiques aux- 
quelles cet art avait recours. Les pratiques se modi- 
fièrent quant aux accessoires, le fond ne changea pas. 
Et l’on retrouve encore là les mêmes transformations de 
croyances signalées dans la première partie de ce livre. 

Il nous reste maintenant à étudier ces procédés, à en 
rechercher les destinées depuis les temps anciens jus- 
qu’à nos jours. Peu nombreux, bien que très-variés dans 
leurs effets, ils peuvent être rattachés à quatre sources. 

l»Les songes qui se produisent, soit d’eux-mêmes, 
soit à la suite d’une préparation convenable, dans 
l’état de sommeil complet ou incomplet. 

2° Les hallucinations et le délire engendrés par les 
affections mentales et nerveuses. 

3" L’influence de la volonté et de l’imagination sur 
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notre économie, celle de la contemplation prolongée 
sur le système nerveux, chez des personnes d’une or- 
ganisation faible ou excitable. 

4” Enfin les états d’hypnotisme , de catalepsie , de 
somnambulisme déterminés par l’emploi des narco- 
tiques, des anesthésiques, ou par une surexcitation de 
l'inilux du moral sur le physique. 

Ces quatre sources suffisent à expliquer ce qu’il 
y a de réel dans la magie. On y pourrait joindre les 
phénomènes purement physiques dont la philosophie 
naturelle nous a révélé les lois et permis de reproduire 
à volonté les curieux effets. Mais, par la manière dont 
ils étaient jadis mis en usage, ces procédés rentrent 
dans la catégorie des artifices et des fraudes qui ont 
occupé une si grande place dans la magie, et ne sau- 
raient par conséquent être compris dans ce qui peut 
être appelé le merveilleux réel. Les causes naturelles 
avaient été découvertes, seulement les enchanteurs les 
tenaient cachées au public. 

L’ouvrage d’Eusèbe Salverte sur les sciences occultes 
renferme d’ailleurs un aperçu de cette magie dont les 
secrets, une fois divulgués par la physique et les presti- 
digitateurs, ont abouti à ce qu’on a appelé la magie blan- 
che, par opposition à celle qui continuait de s’adresser 
aux prétendues communications démoniaques. Je n’ai 
donc pas à m’occuper de la magie physique, telle que 
l’entendent Porta, Hildebrand, Caramuel, le P. Kircher ', 

■ On peut consulter sur cette magie physique le curieux ou- 


228 


NOTICE PRÉMMINAIRE, 


et qu’exercent aujourd'hui avec une prodigieuse adresse 
un Robert Boudin ou un M. de Caston. Elle a pour but 
de nous amuser ou de nous instruire, non de nous faire 
admettre une psychologie chimérique qui remplit notre 
esprit de vaines et dangereuses spéculations, et peut 
nous conduire à la folie. 

La magie pathologique, car tel est le nom que l’on 
pourrait donner à celle dont je vais suivre le dévelop- 
pement par l'histoire, a lancé dans un spiritualisme 
transcendental et arbitraire des hommes distingués, des 
imaginations brillantes et fécondes ; elle a été l’aliment 
des visionnaires qui, le diable une fois mis hors de 
cause, ont cherché dans les hallucinations et les extases, 
les songes et les crises nerveuses, des preuves à l’appui 
de la réalité des chimères poursuivies par eux comme 
la découverte d’un monde surnaturel. Cette magie est 
tout ce qui subsiste encore de merveilleux dans notre 
siècle de science positive et expérimentale. Pour en 
bien comprendre les illusions, il suffit de constater 
qu’elle appartient, comme le merveilleux purement 
physique, aux superstitions d’un autre âge, et que, 
malgré ses allures philosophiques ou religieuses, elle 
aboutit à ces mêmes égarements qu’avaient consacrés 
les religions de l’antiquité. 

vrsge intitule : Hiiefe iiher die nuturlichc Magie nn jir W. Scott, 
von D;iv. Brewster, nliersetzt von F. WoliT (Iterlin, IS.îj), 
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APKRÇU stn l’kmploi ces songes comme moyen de divination 
DANS l'antiquité ET AU MOYEN AGE. 


Le rêve est un phénomène qui, tout ordinaire qu’il 
soit, a constamment étonné les hommes ; de tout temps 
s’y sont rattachées des croyances superstitieuses et des 
craintes puériles. Dans l’antiquité grecque, il existait 
des devins qui faisaient, pour de l’argent, métier d’in- 
terpréter les songes. La divination par les songes était 
pratiquée en Égypte, en Assyrie, en Judée. J’ai, dans 
un de mes ouvrages, résumé les principales formes de 
ce mode d’interroger l’avenir*. Les interprétations, 
d’une nature ordinairement arbitraire ou fantastique, 
reposaient cependant en partie sur des observations 
exactes et des coïncidences qui ne sont pas purement 
chimériques. Les images bizarres qui s'oiTrent à nous 
pendant le sommeil sont fréquemment le reflet des 
sensations internes que nous éprouvons, et se trouvent 
conséquemment dans un rapport étroit avec la santé 
ou la maladie Aussi les médecins ont-il pu quelque- 

* Histoire des religions de la Griceantique,l. Il,p.4t7et suiv. 

* Les personnes soumises i la di^le ou soulTraiil de la Taiin 
rêvent de repas délicieux; les personnes i|ui observent une conti- 
nence forcée, d’embrassements amoureux. Voy. A. de Haller, Kle- 
menta Phystologiaicorporishumam, lib. XVII,sect.5, t. V,p.623. 
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fois trouver dans les songes un précieux moyen de 
diagnostic'. Hippocrate’, Aristote’, Galien', et un 
grand nombre de praticiens et de physiologistes mo- 
dernes’ ont reconnu qu’il n’est pas sans utilité d'in- 
terroger les rêves du malade. Non-seulement les songes 
sont un véritable miroir de l’état pbysiologi(|ue ou 
pathologique, ils trahissent de plus la disposition d’es- 
prit du dormeur; ils décèlent les pensées qui l’ont 
préoccupé durant la veille, celles même dont la trace 
s’est effacée de son esprit; ils font surgir des idées qui 
se trouvaient pour ainsi dire en nous à l’état latent, et 


* I Nam mvcllci, ex qnlbusdam rebus el advenicnlcs cl cres- 
lenlfs morbos inlelligunt, noiiimllx cliani valeludiiiis sigiiiHca- 
liuiirin, ul hoc i|isiim picni enecliiie simus, ex (luodam généré 
somiiiorum intelligi possc dicunlur. » (Cirer., De Divinnt,, 
II, G9). Arnaiild de Villeneuve rêva, une nuit, i|u'il était mordu 
au pied, et le jour suivant il se développa à cet endroit un ulcère 
cancrieux. Conrad Cesner crut en rêve être mordu au sein gau- 
che, d'où il conclut qu’il devait avoir en cette région une lésion 
profonde; et, en effet, peu de Jours après, s'y déclara un anthrax 
auquel succomba le célèbre naturaliste. 

* Ilifi ivaîTrtïüv, c. XIII. 

’ nssi iwumion, ap. Parva Aafuralia et Problrm., XXX, p. 471. 

* Galien a écrit un court traité sur le diagnostic par les 
songi s. Voy. Upera, éd. Kubn, t. VI, p. 8Ô3. 

‘ Voy. Alberti, 7>c yiiliciiiiis æijrolontin. Halle, 1724, in-4“; 
llarlbex, Aouvrcmi ÉInntnIs de la science de l'homme, 2' édit., 
t II, p. 148 et suiv.; Virey, De la Vhÿsiohujie dans ses rapporls 
acec la philosophie, p. 1U5 et suiv.; Double, Considéra lions sr- 
méioloçijues sur les songes, dans le Journal général de méde- 
cine, t. XXVn, p. 129 et suiv.; Bnrdach, Traité de physiologie, 
trad. Jourdan, t. V, p. 30.S et suiv.; Moreau (de la Sarthe), art. 
Rêve, dans le Dictionnaire des sciences médicales. 
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c’est ainsi que certaines personnes ont en rêve com- 
posé des vers, des discours, de la musique*, et même 
fait des découvertes scientifiques *. L’attention n’étant 
pas distraite pendant le sommeil par une foule de per- 
ceptions extérieures, la faculté de la mémoire acquiert 
une très-grande puissance, ou, pour parler plus exac- 
tement, la réminiscence s’opère avec un degré de vi- 
vacité qu’on n’observe guère durant la veille. En 
sorte que des faits ou des choses que nous croyions 
avoir oubliées ou dont nous n'avions plus même la 
notion, s’ofirenttoutàcoup à notre esprit, quand nous 
dormons, avec le caractère d’une inspiration. De là l’o- 
rigine divine ou surnaturelle qu’on a prêtée aux rêves; 
de là le caractère prophétique que toute l’antiquité leur 
supposait’. 

Une autre circonstance a contribué à répandre cette 
fausse opinion. Dans le songe, notre personnalité se 
dédouble, pour ainsi dire ; car, ainsi que l’a remarqué 
Descartes, l’âme est dans l’impossibilité de réagir 


' Longet, jyaité de physiologie, t. I, part, ii, p. 418. 

’ Les anciens attribuaient surtout ce caractère aux songes 
lucides (Platon., Crito,%ï}, appelés par les Latins, c/ara 

somnia (Cicer., De Divinal., 1, il}. Ces rêves sont parfaUement 
décrits par l'auteur du traité De Myslenis Æygptiorum (111, 2, 
p. 60, éd. Gai.], et parÆlius Aristide. Quelques auteurs les ont 
appelés psychiques (voy. Hacario, dans les Annales mMico-psy- 
chologiques du système nerveux, t. VIII, p. 184 et suiv.), parce 
que ce sont en elTet ceux où tes facultés de rime, abandonnées 
i une sorte d'automatisme, reproduisent avec le plus de suite 
l'encbalnement des souvenirs et des idées latentes, et leur asso- 
ciation, s'eiïecluant ainsi logiquement, peut conduiceà saisir des 
vérités, à faire de reelles découvertes. 
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contre les impressions que les sens font sur elle, étal 
qui nous rend comme étrangers à nous-mêmes*. Nous 
sommes donc entraînés à attribuer à autrui, à des 
personnes imaginaires, les paroles mentales que nous 
prononçons, les idées qui nous préoccupent ou nous 
agitent. Sous l’empire d'une crainte religieuse, de la 
croyance à des esprits célestes, *nous les voyons en 
rêve -, nous leurs prêtons des discours et des actes en 
harmonie avec nos propres convictions, avec nos ap- 
préhensions ou nos espérances. 

C’est ce qui explique ces pressentiments qu’on a 
enregistrés dans l’histoire avec une curiosité mêlée 
de superstition**. L’inquiétude ou le désir, qui n’étaient 
pas bien prononcés durant la veille, prennent en songe 
une vivacité plus grande et se traduisent par des vi- 
sions qui se sont trouvées parfois en conformité avec 
la réalité naturellement pressentie. 

Les anciens devins avaient reconnu tous ces faits, 
sans en découvrir la cause naturelle, l’origine pure- 
ment physiologique. Ils recherchaient les moyens les 
plus propres à donner aux rêves le caractère de luci- 
dité et d’inspiration qui étonne ou effraye notre esprit, 
et à provoquer durant le sommeil par le lieu, les sen- 
sations communiquées, les circonstances dans les- 
quelles il a commencé, ces visions, ces songes clairs 
et ces intuitions qui avaient à leurs yeux une origine 
surnaturelle. Je viens de rappeler l’influence qu’exer- 

' Voy. Deso:irl('s7 (l’MiTM, éd. Cousin, l. X, |). 157, Letlrcs. 

’ Voy. Deleuzp, .Udmoire sur la faculté de prévision, publié 
par Hialle (Paris, 1830, in-8"). 
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cenl sur le rêve les faits qui, pendant la veille, ont 
vivement impressionné l'imagination ; il y faut joindre 
celle qu’ont les substances ingérées dans l’estomac, 
l’inspiration de certaines vapeurs narcotiques ou 
même l’onction de certaines pommades*. Aussi les 
prêtres attachés aux oracles où les réponses étaient 
données en songe, recouraient-ils à tous ces procédés; 
ils faisaient choix de grottes ténébreuses comme l’antre 
de Trophonius ou de localités d’où s'exhalent des 
vapeurs sulfureuses, d’acide carbonique, et auxquelles 
leur aspect enrayant avait valu le nom de portes de 
ï enfer, charonixim, A& plutonium'^ . On trouvait en 
Grèce et en Asie Mineure plusieurs de ces antres du 
fond desquels s’échappaient des sources thermales. 
A Iliéràpolis, dans laPhrygie pacatienne, existait, près 
du temple de Cybèle, une caverne de ce nom *. A la 
fin du cinquième siècle de notre ère, alors que le 
temple de la déesse avait été complètement aban- 
donné, par suite de l’interdiction du paganisme, le 
philosophe Damascius, demeuré fidèle aux vieilles 
croyances de sa patrie, descendit avec un de ses com- 
pagnons dans le cAaromum, malgré le danger qu’il y 

* Je reviendrai sur l’emploi de ce procédé au cliapilre iv. 

* Maxim. Tjr., Uisserl., XIV, 2. Voj-, mon Histoire des reli- 
gions de la Grèce antique, t. Il, p. Ss9. 

* Galen., De L’su partium, VU, 8; Plin., Hist. nat., II, 93, 03 ; 
Lucret., VI, 7, 02; Virgil., Æncid , VII, 368; Claudian.,' De 
Rapt. Proset pin., U , 350 ; Cicer., De Divinat., 1 , 36. Voy. mon 
Histoire des religions, t. Il, p. 489, 492. 

* V(iy. ce qu’en disent Pline {Uist. nal.. Il, 93) et Apulée (De 
.Vundo, c. XVII.). Cf. Ammiau. Marcellin., XXIIl, vi. , 
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avait, disait-on, à y pénétrer. Il en sortit sain et sauf, 
selon ce qu'il rapporte, mais à peine fut-il de retour 
chez lui qu'il eut un rêve dans lequel il lui semblait 
être Atys, le dieu phrygien, amant de Cybèle, et as- 
sister aux hilaries, fête qui se célébrait en son hon- 
neur'. 

Nul doute que ce songe n’eùtété provoqué chez Da- 
mascius par le gaz qu'il avait respiré. Entré dans le c/io- 
ronium, l'esprit tout rempli de la pensée de la déesse 
et plein de foi en son culte, il dut, dans le rêve qui 
résulta de l’action du gaz, évoquer l’époque regrettée 
où Cybèle recevait encore de pieuses adorations ; son 
rêve fut le reflet de ses pensées. Les galles ou prêtres 
de Cybèle, qui avaient eu seuls jadis le droit de péné- 
trer dans l’antre, se donnaient de même à volonté, en 
respirant le gaz, des accès de fureur enthousiaste, dans 
lesquels on les croyait inspirés par la déesse’. 

Ce qui se passait en Phrygie se reproduisait dans 
les autres charonium . Strabon ’ nous apprend qu’à 
celui d’Acharaca, situé entre Tralles et Nyssa , les 
malades trouvaient dans ses eaux thermales un sou- 
lagement à leurs maux,. et que les dieux leur révé- 
laient en songe le moyen de se guérir, ou leur appor- 
taient au moins quelque adoucissement à leurs dou- 
leurs. 

Ailleurs les exhalaisons déterminaient simplement 
des accès de délire, des hallucinations, qui étaient 

* Damasc., Vit. Itidor., ap. Phol., Biblioth., cod. 242, êdll. 
Bekker, p. 544, 54S. 

’ Vny. ce que dit Dion Cassius, LXVill, xxvii, p. 4142. 

> XIV, p. 650. 
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prises tout naturellement pour des communications 
divines ' ; c’est ce qui se passait à Delphes et à Lc- 
badée* et dans ces grottes où se cachaient, disait-on, 
les nymphes. J^ussi ces déesses étaient-elles regardées 
comme ayant produit le délire qui s’emparait des vi- 
siteurs’. Les prêtres provoquaient encore, chez ceu.x 
qui consultaient les oracles, les songes, les visions, 
par un jeûne prolongé préalable \ par des breuvages 


* Oribase parle d’une fontaine de rElliiopic <|ui donnait le 
déliré à ceu% qui étanchaient la soif à ses eaux. Voy. Rufus 
Ephesius, cd. Malthiei, p. lOd. 

’ Aristot., De Mundo, § t. 

* De là le nom de vjuüfi/T.irT-.i, lymfhnti, qui leur était donné. 
Voy. mon Histoire des religions de la Grèce antique, l. II, p. 175. 
et ce qui est dit au chapitre suivant. 

t Pausan., I, c. 31; Philostrat., Vit. Apollon. Tgnn., I, 8. 
Afin de provoquer chez la pythie de Delphes des hallucinations 
et des rêves qui étaient pris pour des révélations, on la soumet- 
tait aussi à un jeûne ; ceux qui venaient consulter l'oracle d'Am- 
phiaraüs et ceux qui se rendaient au charoniuin de Nyssa devaient 
également jeûner. (Voj. le mémoire de Hardion, dans les Mé- 
moires de l'ancienne Académie des Inscriptions et belles-lettres, 
t. III , p. 179 sq.) Galien [Comment, in lib. I Hippocral. Præd., 
ap. Oper., éd. Kuhn, t. XVI, p. 533), remarque que lors- 
qu’on rêve à jeun, les songes sont plus clairs. Ce que nous dit 
anssi Tertullien : • Jejuniis autem, nescio an ego solus, plu- 
rimnm ita somniuni, ut me somniasse non sentiam; nihil ergo 
Eobrietas, inquis, ad banc partem. Imo tanto magis ad hanc 
quantum et ad omnem , si et ad superstitioneni , multo am- 
plius ad religionem. ■ [De Anima, il.) Les Indiens Scfaawnis 
jeûnaient pour se donner des songes prophétiques. ( A/érn. de 
J. Tanner, trad. RIosseville, t. II , p. 347.) Jadis, dans les neu- 
vaines, oii se manifestaient tant devisions et d’apparitions , on 
prescrivait le jeûne. Voy. le curieux exemple de vision déterminée 
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narcotiques ou des potions stupéfiantes* qu’ils leurs 
administraient. 

On comprend donc aisément le crédit dont 'jouirent 
longtemps les oracles où se pratiquait ce que l'on ap- 
pelait \' incubation. Les visions qu'avaient les mala- 
des, et dans lesquelles leur apparaissaient les divinités 
medicales, semblaient des preuves évidentes de l’ori- 
gine surnaturelle et divine de ces oracles. Les guéri- 
sons miraculeuses qui s’y opéraient confirmaient cette 
croyance, et de véritables pèlerinages avaient lieu aux 
temples d’Esculape, d'isis, de Sérapis^, toutes divi- 
nités qui passaient pour se communiquer en songe à 
leurs adorateurs. Ceux qui venaient interroger Sérapis 
dans son temple de Canope, y dormaient la nuit ppur 
que le dieu se révélât à eux pendant leur sommeil *. 
C’est ainsi qu’en agirent les amis d'Alexandre, à l'occa- 
sion de la maladie dont il mourut*. « Ceux qui vont 
consulter en songe la déesse Isis, écrit Diodore de 
Sicile *, recouvrent la santé contre toute attente. Plu- 
sieurs dont la guérison était regardée |)ar les médecins 
comme désespérée, à cause de la diflicullé du traile- 

ii la suite d'un loni; jeûne chez un individu dont Desgenetles a 
décrit la maladie dans la Décade philosophique, an. X, 3* tri- 
mestre, p. 517 et aoiv. 

' Voy. ce que je dis plus loin û ce sujet. 

’ Voy., sur le culte de Sérapis, le mémoire de Preller, dans les 
Berichte über die Verhandlungen der Kceiiigl. Sachsisch. GeseU- 
schaft der Wissenschoften au Leipzig, i83A, p. 196 et suiv. 

’ Slralmn (XVII, p. 801) dit qu'il s'opérait au temple du dieu 
de nombreuses guérisons. 

* Arrian., De Exped, Alex,, VU, 7, § 8 ; Strabon, l, c. 

‘ 1 , 25. 
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ment de la maladie, ont été sauvés de la sorte, et. 
d’autres qui étaient privés tout à fait de l’usage de la 
vue ou de quelque autre partie du corps, en se réfu- 
giant, pour ainsi dire, dans les bras de la déesse, furent 
rendus à la jouissance de leurs facultés. » Des inscrip- 
tions du temps font foi de ces guérisons ‘ . L’incubation 
se pratiquait de même pour Isis : en Égypte et en Grèce, 
la déesse se montrait en songe aux malades qui ve- 
naient l’implorer dans son sacellum, près du temple 
d’Esculape Ârchagète, à soixante-dix stades de ’Ti- 
thorée^'. A Lébédos en Lydie, les malades allaient 
dormir dans le temple des dieux Sotères, qui leur ap- 
paraissaient durant leur sommeil; c’est vraisembla- 
blement avec la même espérance, que certaines gens 
venaient se livrer au sommeil dans un temple de Sarr 
daigne mentionné par un écrit attribué à Aristote 
Pausanias nous apprend qu’il existait en Laconie, sur 
le chemin d’OEtyle àThalames, un temple dédié à Ino, 
où ceux qui s’endormaient avaient aussi des révélations 
de la déesse^. Dans la Chersonèse, la déesse Ilémitliée 
opérait les mêmes miracles qu’Isis ; elle se montrait 
en songe aux infirmes, leur indiquait clairement les 
remèdes à employer ; et plusieurs malades attaqués de 


' On a découvert des inscriptions grecques qui consacrent de ' 
pareilles guérisons dues ü Esculape et à Sérapis. Voy. iloeckh, 
Corp. inicript. Gntcor., t. III, n' 3080 ; Egger, Sur unr inscrip- 
tion grecque rapportée du Sérapéum rie .Memphis, dans la Revue 
archéolog., nuuv. série, (I8(i0), t. I, p 113 et stiiv. 

’ Pansan., X, c. sSt, § 9. 

’ Tertullian., De Anima, 2". 

‘ III , c. XXVI, S I. 
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maux désespérés , écrit Diodore de Sicile recou- 
vraient ainsi la santé. Au ckaronivm de Nyssa, c’étaient 
les prêtres eux-mêmes qui allaient consulter la divi- 
nité en songe et qui faisaient connaître les remèdes 
aux malades'''. Dans le temple d’Esculape, près de Ti- 
Ihorée, un lit était disposé pour l’incubation^, prati- 
quée là comme dans presque tous les sanctuaires du 
dieu *. 

On sait quelle influence l'imagination exerce sur la 
marche de certaines maladies, surtout sur celle des 
maladies nerveuses. Une impression profonde, sou- 
daine, détermine souvent une révolution qui peut avoir 
les plus heureux comme les plus funestes effets, et il 
est incontestable que sous l'empire d’une foi vivo aux 
dieux comme aux saints, des guérisons pour lesquelles 
la médecine était impuissante ont été obtenues. Ces 
cures réputées miraculeuses s’opéraient surtout dans 
les temples où avait lieu l’incubation, grâce à la convic- 
tion profonde du malade qu’il guérirait par la vertu 
du remède qu’il avait rêvé. La foi devait être en effet 
une bonne partie de l’efficacité du remède. Les écrits 
d’Ælius Aristide nous en fournissent la preuve®. Ce 
rhéteur, dont la fervente dévotion pour les divinités 

' V, 5H. 

’ Eustatb., Sehol. in Diony$, Perieget , v. 1153, p. 813, édil. 
Bernh. 

• Pausao., X, c. 32, § 1. 

* Voy. mon lintoire des religions de la Grèce antique, l. Il, 
p. 4G2 el sulv. 

‘ L'inculiation se pratiquait encore dans ie teniplc d'Esciilape, 
1 i Epidaure, au temps de saint Jérôme fnii du quatrième siècle] : 
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médicales a rempli presque toute la vie, obtenait, en 
les consultant incessamment, des remèdes à ses maux; 
il en porte lui-mème le témoignage. On sait d’ailleurs 
que les malades ont souvent un sentiment instinc- 
tif de la médication qui leur est nécessaire, et ce sen- 
timent se révélait dans les songes par les paroles prê- 
tées aux divinités que leur imagination y faisait in- 
tervenir. 

Le christianisme ne pouvait déraciner facilement 
un genre de divination qui apportait avec lui tant de 
bienfaits, et dont la réalité semblait établie par de si 
surprenantes guérisons*. Faute d’y réussir, il chan- 
gea les noms, et des saints vinrent annoncer aux 
malades les remèdes que leur révélaient auparavant 
les dieux. 

L’empereur Constantin avait consacré à l'archange 
Michel deux églises dans les environs de Byzance ; 
l’une se trouvait au lieu nommé Anaplous ( ’AviitAw; ) 
sur la rive gauche du Bosphore, en allant de la Pro- 
pontide au Pont-Euxin'* -, l’autre était située presque 
en face, sur la rive opposée, au promontoire nommé 
originairement Proocthœ (Ilpîî/ési) et plus tard, par 
corruption, Brochœ ( Bp:/:! ). 

€ In delobris idolorum dormiens (écrit- il), uhi stralis pel- 
lilms bostiarum incubare solili erant, ut sumniis futura cognos- 
cerent. Quod in fano .‘Ksculapü usque bodie error célébrât ethni- 
corum. » {In Isaix, cap. Lv, p. ■182, ap. Oper., t. Il, éd. Mart.) 

> Voy. Æl. Aristid., Oral, in .€sculap., ap. Oper , éd. Jebb, 
t. 1. p. 88, sq.; Sacr. Serm. I; iOid., p. 273, sq., Serm. IV, 
p. 321, sq. 

’ Procop., De .K lificiis, I, 8, éd. G. Dindorf, p. 187; G. Codin., 
De .Hdific. Conslanlinop., p. 113, éd. Itekker. 
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Ka seconde de ces églises avait remplacé un temple 
que la tradition donnaitcommc ayant été consacré par 
les Argonautes*. Voici ce que nous dit à ce sujet 
G. Cédrénus, dont le témoignage est confirmé par d'au- 
tres chronograplies, Jean MalalasetNicéphoreCalliste. 

« Les Argonautes au nombre desquels étaient le 
Tliessalien Jason, Pollux, Hylas, Télamon et plusieurs 
autres, voulant, pour se rendre en Colcliide, passer 
par le détroit qui conduit au Pont-Euxin, tuèrent dans 
un combat naval Cyzicus, qui régnait sur les bords de 
l’Hellespont et voulait s’opposer à leur passage. Ils 
s’emparèrent de Cyzique, ville principale de ces pa- 
rages ; mais ayant appris ensuite que Cyzicus était de 
la même race qu’eux, les Argonautes, afin d’expier le 
meurtre du prince, élevèrent en ces lieux un temple 
magnifique; ils envoyèrent consulter l’oracle qui 
existait aux Thermes, afin de savoir d’Apollon à quelle 
divinité ils devaient le consacrer. L’oracle leur ré- 
pondit : « Faites tout ce qui peut allumer le courage et 
servir à la gloire ; je vous ordonne de révérer un dieu 
unique qui règneau haut des cieux, et dont le verbe 
incorruptible (Xé-fs? s’incarnera dans le sein 

d’une vierge ignorée. » Ce dieu traverse l’univers 
comme un trait enflammé et lui rendant la vie, il le 
donne en présent à son père. Que ce temple soit con- 
sacré à celte vierge, dont le nom est Marie *. » 

' La sonree de celle Iradilion se Irouve dans les Argonau- 
tifurs (A|iollon. Rliod., Argon., Il, <90, sq ; Orph;, Argon., 
570, S(|. Cf. Apollèdor., Bihitolh., I, 9, § 18j. 

’ G. Cedren., Hist. comp,, p. il9, lîO, éd. Bekkrr, l. I, 
p. 209, 210. . 
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il est à peine nécessaire d'ajouter que le chrono- 
graphc chrétien met ici dans la bouche d’Apollon 
un de ces oracles apocrv'phes que, sous le nom des 
sibylles, les néophytes avaient lorgés pour prêter aux 
païens eux -mêmes l’aveu de la divinité de Jésus'. 
Ces prétendues réponses des dieux, souvent citées 
par les Pères de l’Église, trouvaient chez les Grecs 
une créance presque universelle; et Cédrénus, (|ui 
écrivait au milieu du onzième siècle et compilait des 
témoignages de toutes dates et de toutes mains, leur 
a visiblement demandé la réponse que la trailition 
|iaienne devait présenter dans des termes fort diffé- 
rents. Car ce que le chronographe ajoute prouve 
que la soi-disant Marie n’était autre que la déesse 
Rhèa. 

« Les argonautes, continue en effet Cédrénus, ins- 
crivirent cet oracle en caractères d’airain sur un 
marbre au-dessus de la porte du temple (ju'ils consa- 
crèrent à Hhéa. Sous le règne de Zenon , ce temple 
fut converti en une église placée sous l’invocation de 
la Mère de Dieu. De Cyziquc, les argonautes passèrent 
dans la Propontide, mais Amycus, à la tète d'une 
troupe, s’opposa à leur marche. Les vaisseaux des 
aventuriers allèrent alors chercher un abri au fond 
d’une anse solitaire dont les bords étaient tout couverts 
de forêts. En ce lieu, les argonautes furent témoins 

Voy. à ce sujet l'excelleate édition (|u'a donnée des Oia- 
Cula tib'jltma M. C; Alexandre. L’épillièle d’i^jir-.;, appliquée 
au verlie dans la réponse que cite Cédrénus , est Ircqueninienl 
donnée à Dieu dans ces oracles. Voy. Il, il!), V, 4P7, 557, 400, 
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d’un prodige. Ils virent paraître dans le ciel un 
personnage d’une grandeur démesurée, ayant les ailes 
d’un aigle, et, prenant ce prodige pour un augure qui 
leur indiquait d’aller combattre contre Amycus, ils 
suivirent l’avertissement, tuèrent ce chef et élevèrent 
après la victoire un temple au lieu où le personnage 
ailé leur était apparu. Le temple reçut d’eu\ le nom 
de Sotlhénion, en mémoire de la manière dont ils 
avaient été sauvés du danger. C’est ce même temple 
que dans la suite Constantin, sur un avertissement qui 
lui fut donné en songe, consacra à l’archange Michel, 
après avoir fait élever un autel à l'orient. » 

Jean Malala ajoute à ce sujet quelques détails ; 

« Constantin, écrit-il, s’étant rendu au Sosthénion 
et ayant jeté les yeux sur la statue placée dans ce 
temple, reconnut que c’était l'image d’un ange vêtu du - 
costume de moine chrétien'. Saisi d’admiration pour 
ce lieu et son édifice , il demanda à Dieu , dans ses 
prières, de lui faire connaître quelle était la puissance 
céleste qui s’y trouvait représentée; puis, s’étant couché 
au même endroit, il fut instruit par une vision noc- 
turne du nom de l’ange, qu’il voulait savoir. S’étant 
éveillé incontinent, il se leva, et, se tournant vers 
l'orient, il fit sa prière. Il consacra ensuite à l’archange 
Michel le lieu où il avait prié » 

Nicéphorc Calliste’, qui vivait au commencement 

i" Constantin prit vraiseniblalilcinenl pour ocllc d’un anpe la 
ligure du personnage ailé qui était apparu aux argonauU's. 

* Joli. Malal., C/iroiiog., IV, p. 7», éd. üindorr. 

' llitlor. eci'les., VII, .’iO, t. I, p. 5i0, éd. F. Duc. 
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du quatorzième siècle, donne un récit plus circons- 
tancié. Je transcris ici ses paroles : 

« L'illustre Constantin, ayant été appelé par une 
allaire dans le pays où était ce temple, vit la statue 
qu’avaient élevée les argonautes. Ayant conçu une 
grande admiration pour ce pays, il y resta quelque 
temps et raconta à ceux qui l’accompagnaient le fuit 
suivant, qui lui était arrivé à l’occasion de la statue. 
Au moment où il allait se livrer au sommeil, une 
image semblable à la statue du Sosthénion lui était 
apparue. « Je suis, lui dit-elle, Michel, le général des 
puissances célestes, soumises au dieu Sabaolb, le gar- 
dien de la foi chrétienne , qui t’ai secouru contre les 
tyrans impies, à cause de ta piété et de ta foi en lui. » A 
son réveil, Constantin s’empressa de donner des ordres 
pour la décoration du lieu où il avait eu cette vision ; 
il lit élever avec une extrême magniGcence et à grands 
frais un autel à l’orient, ce qui a attiré depuis long- 
temps dans cet endroit un grand nombre d’habitants de 
Constantinople et d’étrangers. L’archange y Gt de fré- 
quentes apparitions. Tous ceux qui étaient menacés de 
quelque événement fâcheux, de quelque danger immi- 
nent, qui se voyaient atteints d'un mal inconnu, d'une 
maladie incurable, obtenaient là, en implorant Dieu, 
une miraculeuse protection. Suivant une croyance 
qui repose sur un témoignage certain, le divin ar- 
change Michel se rend visible en ce lieu et lui donne 
ainsi une vertu salutaire. Voilà pourquoi cet endroit a 
reçu, depuis une époque fort ancienne, le nom de 
Michaelion. » 

Cette église de Saint-Michel d’Asie fut comme celle 
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de Saint-Michel d’Europe, située de l’autre côté du 
Bosphore, restaurée par les ordres de Justinien'. On 
voit par le récit précédent que l’empereur Constantin 
avait pratiqué dans le temple du dieu païen inconnu, 
qu’il croyait être saint Michel, l’usage antique de l'in- 
cubation, lequel se continua longtemps après lui. Or, 
Polybe nous apprend qu’en l’emplacement de ces deux 
églises de Saint-Michel, souvent confondues depuis, à 
raison de leur commune dédicace, à l’archange, s’éle- 
vaient les temples de deux divinités médicales. Voici 
comment s’exprime l’historien grec : « La bouche 
du Pont-Euxin est appelée Bosphore de Thrace, et 
a cent vingt stades de long; sa largeur n’est pas par- 
tout la même. La bouche par où l’on sort de la Pro- 
pontide commence au détroit qui s'étend entre Chal- 
cédoine et Byzance, et dont l’ouverture est de quatorze 
stades. Celle par où l’on sort du Pont s’appelle Iliéron ; 
c’est là qu’on dit que Jason, revenant de la Colchide, 
sacrifia la première fois aux douze dieux. Cet endroit, 
quoique situé en Asie, n'est distant de l’Europe que 
de douze stades, au bout desquels, vis-à-vis, on trouve 
le temple de Sérapis dans la Thrace » 

J’ai déjà dit plus haut que Sérapis était invoqué par 
les malades qui venaient chercher ses consultations en 
dormant dans son sanctuaire, tjuant à Jason, il se con- 
fondait avec Apollon Jasonius ou Cyzicien, divinité mé- 
dicale présidant aux sources thermales qui existaient 


' Procop., Dt Ædific., 1,8, p. 1R9, ed. Dindorf; Ducæ Mirliael, 
Histor. Byzanl., p. Hi, 3i5, ed. Brkkcr. 

• Poljb., Uittor., IV, xxxu, p. H8-99, éd. Scbweigbacuser. 
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en cet endroit C’est cet Apollon que, suivant le récit 
de Cédrénus, les argonautes envoyèrent consulter. 
On lui donnait aussi le nom de Pæan, ou guérisseur, 
et Arlémiilore '■* nous apprend que cette divinité se 
.montrait souvent en songe aux malades pour annoncer 
le retour à la santé. Il n'y a donc point de doute que 
le Soslhénion et le temple d’Anaplous n’eussent été 
dans le principe consacrés à deux divinités médicales, 
et que l'usage de l’incubation s'y soit continué après 
leur dédicace à saint Michel. Le scoliaste d’Apol- 
lonius de Rhodes’ ajoute d’ailleurs que le hiéron 
élevé par les argonautes avait été dédié à Apollon 
Jasonius. 

Les deux Michaelions devinrent le théâtre habituel 
des apparitions de l’archange. Voici ce que nous dit 
l’historien ecclésiastique Sozomène. 

« L’église la plus célèbre et la plus fréquentée, tant 
par les gens du pays que par les étrangers, est celle 
qui est bâtie à l’endroit nommé Hestiæ^ : on l'appelle 
maintenant Michaelion; elle est à droite de ceux qui . 

t JasoD se cuntondail avec Jaso, une des divinités de la santé 
chez les Grecs. (Pausanias, I, 3A, § 3; Arisioph., Plut., TOI ; 
Schol. ad h. l. Æl. Aristid., tn diclt-p., 1. 1, p, -16.) Voy. Panotta, 
Die HeilgæUer der Griechen, p. 260, sq., et mon Histoire dn l e- 
ligions de la Grèce antique, t. I, p. 307, -iSO. 

’ Oneirocrit,, II, p. 2)4, éd. ReilT. 

’ Schol. ad Apollon. Rhod. Argon., I, 967. L'auteur des Ar- 
gonautiques donne à cet Apollon le surnom ü’Rcbasios, ou pro- 
tecteur des débarquements, parce que le dieu avait protégé le 
débarquement des argonautes. 

* È»Tt»i, c’est-à-dire les foyers. Hestiz était prés (TAnaplous. 
(G.- Codin, De Originib. Constanlinop . , ed. Bekker, t>. H ) 
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vont à la ville par le Pont-Euxin ■, il n’y a que trenle- 
c'inq stades par mer, mais il y en a plus de soixante- 
dix par terre, quand on crttoie le golfe. Elle est ainsi 
nommée parce que l'on croit que l'arcliange Michel 
y est apparu. Je puis rendre témoignage des bienfaits 
que j’ai reçus par son intercession, et la vérité de co 
que j'en assure sera confirmée par l’expérience de 
plusieurs personnes qui, .ayant eu recours à Dieu dans 
leurs maladies et leurs disgrâces, ont senti du soulage- 
ment. Je serais trop long si je voulais rapporter en 
détail ces guérisons miraculeuses, mais je ne puis 
omettre celle d’Aquilin, célèbre avocat, avec qui je 
suis tous les jours au barreau '. Je dirai donc ce que 
j’en ai vu et ce que j'en ai appris de lui-même. Ayant 
été attaqué d’une fièvre violente qui procédait dç 
l’excès de la bile, il prit une médecine. A peine l’eut- 
il prise qu’il la rejeta, et l’effort qu’il fit dans ce vo- 
missement répandit de telle sorte sa bile, que sa peau 
en demeura toute teinte-, il ne gardait plus depuis lors 
de nourriture, et les médecins désespéraient de sa 
guérison. Étant comme à demi mort, il ordonna à ses 
domestiques de le porter à l’église, dans l’espérance 
ou d’y guérir ou d’y mourir. Quand il y fut. Dieu lui 
apparut durant la nuit et lui commanda de prendre 
un breuvage composé de miel, de vin et de poivre. Il 
en fut guéri, bien que les médecins jugeassent cette 
potion trop chaude pour une maladie procédant de la 

‘ Celte anecdote a été recueillie par plusieurs liasiograpbes. 
Elle est notauiment rapportée dans la LégmUe dorée de Jacques 
de Vorasine, c. cav, p. 6J6, sq., éd. Grasse. 
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bile. J’ai appris que Probien, médecin de la cour, fut 
aussi guéri au Michaelion , par une vision extraordi- 
naire, des douleurs qu’il éprouvait aux pieds. Il s’était 
fait chrétien et approuvait toutes les maximes de notre 
religion, hormis qu’il trouvait étrange que les hommes 
eussent été sauvés par la croix. Lorsque ce doute 
agitait son esprit, il eut une vision dans laquelle lui 
apparut la croix placée sur l’autel de l’église, et où il 
lui fut déclaré que depuis que cet instrument avait été 
consacré par les souffrances du Sauveur, il ne se ferait 
plus rien sans elle, par le ministère des anges ou des 
hommes, soit pour le bien commun de l'Église, soit 
pour l'utilité particulière de chaque fidèle. N’ayant pu 
raconter tous les miracles opérés dans cette église, j’ai 
choisi ceux-ci entre les autres*. » 

L’historien ecclésiastique nous montre donc que le 
culte des divinités médicales avait été transporté à 
saint Michel, regardé comme le génie de la méde- 
cine®. Les apparitions qui venaient frapper en songe 
l'imagination des consultants, les remèdes qui leur 
étaient révélés, furent successivement attribués à 
Apollon ou à Sérapis et à l’archange. 

Le fait qui se passa aux Michaelions du Bosphore 
n’est pas le seul que nous offre l’histoire de cette épo- 
que. Nous trouvons également dans le culte de saint 
Céme et de saint Damien un exemple de la transfor- 
mation chrétienne des mêmes pratiques et des mêmes 

' ' Sozomen., Il , 3. 

’ Suivant quelques auteurs, c’était li un autre archange, à 
Raphaël, qu'appartenait le soin de présider A la médecine. (Ori- 
gen., üe Prinoip., I, 8, 1.) 


f • 
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superstitions. Suivant la légende Côme et Damien 
avaient souffert le martyre sous le règne de Dioclétien, 
à Eges en Cilicie. Or, cette ville était célèbre par le 
. culte d’Esculape. On l’y honorait sous le surnom de 
Sofer (Swttjp) ou sauveur, et i'Ialros (’la-pi;) ou 
médecin. L'incubation se pratiquait dans son sanc- 
tuaire ^ La dévotion à saint Côme et à saint Damien 
■ s’étant répandue dans la Grèce, sans qu’on connût 
pour cela leur histoire, ainsi qu’il est arrivé pour 
tant d’autres confesseurs, les deux martyrs eurent 
une église à Byzance au quartier de Blachernes. Une 
nuit, ils apparurent en songea l’empereur Justinien 
qui était atteint d’une maladie grave, et le guérirent 
On voit là un souvenir des apparitions miraculeuses 
que faisaient vraisemblablement en Cilicie Côme et 
Damien, dans l’église élevée en leur honneur à la place 
• du temple d’Elsculape. Justinien, en reconnaissance 
do leur assistance, fit remplacer par un temple magni- 
fique le modeste sanctuaire que le patriarche Proclus 
leur avait construit au Zeugma^ sous le règne de 
Théodose II La nouvelle de la guérison de l'empe- 
reur s’étant répandue, la dévotion à l’égard des deux 
saints ne fit que devenir plus fervente; on les invoqua 
désormais contre les maladies sous le surnom des 


' Bolland., Act. Simetor., xxvii sept., p. -423, sq. 

’ Philostral., Vit. A/iollon. Tyan., I, 10, Il ; Euteb., De f'it. 
Constant., III, 66. Il y avait aussi en Cilicie un oracle de Mop- 
sus, que l'on consultait par l'incubation. (Plutareb., De Uracul. 
Defeet., 45; Origen., Adv. Cels., VII, 35.) , 

> Procop,, De .ttrliftc., p. 105, éd. Dindorf 
‘ G. Codin., De .tdific. Constant., p, 05, éd. Ilekker. 
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tainls anargyres ( 0«t àvaf-fjp;i ) ' . Cette circons- 
tance fit naturellement croire que Côme et Damien 
savaient la médecine, et plus tard, dans les légendes 
dont ils furent le thème’', on les donna comme ayant 
exercé de leur vivant la profession médicale. Bientôt 
médecins et chirurgiens les prirent pour patrons. Une 
foule de guérisons furent dues à leur intercession, à 
l’attouchement de leurs prétendues reliques’. Dès 
lors les deux martyrs apparurent souvent en songe 
aux malades, pour leur révéler les remèdes à suivre 
les mômes miracles furent aussi rapportés en grand 
nombre de saint Cyr et de saint Jean qui avaient 
pris en Égypte la place de Sérapis. On en raconta 
des cures avec des circonstances presque identiques à 
celles qui avaient été opérées dans le temple du dieu. 

La chaîne de ces superstitions, bienfaisantes à cer- 
tains égards, ne s’était donc pas brisée’; à elles se 


' J. Malal., Chronojr., XI, p. 30A, éd. Dindorr. 

* Id., ibid.; Rolland., AcC. Sanctor,, xxvii sept., p. iiô, sq. 

’ Rolland., o. c., p. 436. Cf. Raillet, Vtes des Saints, nouv. 

édit., l. VI, p. 361, sq. 

* • Referunl etiam plerique, apparere eos per visum languen- 
tibus et quid faciant indicere. > (Gregor. Turon., De Gloria 
martyr., I, 98.) 

' Voy. Ang. Mai, SplcUeyium Romanum, t. III, p. 323, 417, 
682,661. 

' Voy. ce qui a été dit plus haut du puits de Sainte-Tègle, au 
pays de Galles, p. IS7. Cf. SS. Cyri et Johan. Uiracuin, Il est à 
remarquer que le culte des saints Cyr et Jean était en grande 
dévotion à Alexandrie et à Canope, villes d'Égypte, où l'on con- 
sultait Sérapis par l'incubation. (Voy.. Sopbron. , Laudes m 
SS. Cyr et Johan., Spicit. Roman,, t. III, p. 48, 46 ; Miracala, 
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raltachait la divination par les songes, pratiquée près 
des tombeaux. Isale ' reprochait déjà aux Juifs d’y 
aller dormir en vue d’obtenir des rêves prophétiques , 
usage qu’Héroclote nous apprend avoir aussi existe 
chez les Nasamons'^, et qui se pratiquait aux tombeaux 
d'Amphiaraûs, d'Amphilocbus, de Calchas, lesquels de- 
vinrent de la sorte des oracles Une lettre de l’em- 
pereur Julien nous apprend qu’une superstitition ana- 

1 >. fflS.) L .1 Ii’ucikIc «le ces saints montre clairement <]ue leur 
culte sVtait substitué à celui «lu dieu égyptien (o. c-, p. 74 
et sq.l. Suivant le recueil de leurs miracles, un sous-diacre, du 
nom de Théodore, s'étant rendu dans Alexandrie au Télrapyle, 
et s'y étant endormi, vit en songe un dragon (Sérapis), mais 
bientôt après les saints Cyr et Jean lui apparurent, chassèrent le 
démon et lui indi«|uèrcnt un remède qui le guérit de la goutte, 
dont il souffrait étrangement. [Miracul., 36, p. 408.) La substi- 
tution de l'idée chrétienne à l'idée païenne se montre ici claire- 
ment. On raconta que les saints guérissaient des maux pour 
lesquels la magic (le culte de Sérapis et d'Esculape) était im- 
puissante (o. c., p. S36). 

' Is., LXV, IV. 

* Herodot., IV, I7î. De là la vogue que prit en Libye la dé- 
votion pour saint Cyr et saint Jean. (Spicileg. Rom., t. III, p. 380, 
518, 182.) Le même fait était rapporté par Iléraclide et Nym- 
phodore. (Tertullian., De Anima, 35.) Tertullien nous apprend, 
d'après Nicandre, que, dans le même but, les Celles passaient 
la nuit près des bilcbers où avaient été consumés les corps des 
braves. 

’ Herodot., VIII, 154; Pausan., I, 34, § 3; Strabon., VI, 
p. 284; Dion. Cass., LXXII, 18, p. 469, éd. Sturx; Plutarch., 
VU, Aristid.. § 19, p. 523, éd. Reiske; Virgil., Æneid., VI, 59; 
Plaut., Curcul., I sc., i, 2, 61. Voy. mon Hisloirgdts religions, 
l. Il, p. 456. Cet usage se retrouve encore chez les Tcherkesses 
(Klaprotb, Tableau du Caucase, p. 99). 
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logue régnait chez les Égyptiens. Ce prince reprend 
les alexandrins d'aller dormir sur la pointe d'un 
obélisque renversé, afin d’avoir des songes prophé- 
tiques 

Les neuvaines faites au moyen âge prés des tom- 
beaux et des châsses des saints ne paraisseni pas avoir 
d’autre origine. Elles rappellent les visites aux AscU- 
pions. On allaitdormir dans les églises, afin de recevoir 
des grâces particulières et d'obtenir la guérison de ses 
maux En certains lieux, comme à l’abbaye de Saint- 
Hubert, dans les Ardennes, des formes toutes païennes 
se conservaient encore au dix-septième siècle et pro- 
voquaient les plaintes de quelques théologiens^. Di- 
verses chroniques et notamment celle de Frodoard^, 
témoignent de la persistance de ces dévotions antiques 
et de la crédulité qui les entretenait. 

D’ailleurs l'Église n’avait pas absolument rejeté la 
divination par les rêves ; elle l’admettait encore, pourvu 
que ceux-ci eussent le caractère d’une inspiration 
divine. Il est question dans la vie des saints d'une 
foule de rêves donnés pour miraculeux. Un évêque 

' Julian., Kpist., 58, p. 110, éil. Hejrler; .Muratori, Anecitnt. 
Crxc., t. V, p. 527. Cf. la note de Seander à ce sujet, All(/e~ 
meine Gttchichle der cfiritUichen Religion unit h'irclif, 2* édit., 
t. lit, p. 79, 80. 

> Voy. ce que rapporte Grégoire de Tours de la liasilique 
Saint-Martin (Histor. Francor., VIII, 16;. 

• Voy. l'examen des guérisons opérées par l’étole de saint 
Hubert, dans le P. Lebrun, f/istoire des pratiques superstitieuses, 
2' édit , t. Il, p. 1, sq. 

* Chronic., ann. 953, ap. D. Bouquet, Uisloriens de France, 
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chrélien, Synésius S l’esprit imbu, il est vrai, des doc- 
trines alexandrines, avait, au cinquième siècle, com- 
posé un Traité sur la divination par les songes, qu'il 
écrivit une nuit dans une sorte de rêve vigil, et qu’il 
envoya à la célèbre Hypatie Albert le Grand croyait 
aussi à ce genre de divination 

Il est une classe de rêves qui prenaient surtout dans 
ces temps d'ignorance un caractère merveilleux. Ce 
sont les images fugitives et presque toujours bizarres, 
parfois même effrayantes, qui se présentent à nos yeux 
clos ou à demi fermés, lorsque le sommeil nous gagne: 
Ces visions, qui constituent de véritables hallucinations 
et que j’ai décrites et étudiées d'une manière circons- 
tanciée dans un travail spécial , sous le nom d’hallu- 
cinalions hypnagogiques*, sont surtout fréquentes 
chez les personnes nerveuses et disposées à la car- 
dite. Elles apparaissent sans être appelées, et persis- 
tent quelquefois plusieurs secondes; elles sont comme 
les rêves, auxquels elles fournissent leurs éléments. 


' Vo) H. Uruüii, Ktude sur la vie et tes truvrrs de Synrsias, 
|). ils el suiv. (Paris, 18;i9). 

’ Déjà, cliei les Juifs, les 1'licrapeules cherchaient dans les 
songes des cuminunicaliuns divines (Pbilon., De Vilæ Conlenipt., 
éd. Mangey, |i. 475.) Ce mode de divination fut plus tard con- 
damne par l'Eglise, bien que celle-ci admit que certains rêves 
pouvaient avoir un caractère prophétique; mais à ses yeux 
Thomme ne devait pas les demander par la voie de la divina- 
tion. Voy. le traite de Pierre d’Ailly, intitulé : De Falsis Pro- 
pAeOs, dans les œuvres de J. Gersou, col .ISS. 

* l/e Soinno et f'igiha, ap. Oper., t. V, p. 107. 

‘ Voy. Annales médico-psychologiques du système nerveas , 
t. XI, p. 26 et suiv. V 


Digitized by Goo>^I 


J 



APKRÇr SIR l’fMI’I.OI DFS SONCFS. 

provoquées par les images qui ont frappé la vue pen- 
dant la veille, par les pensées qui ont traversé notre 
imagination, par les réflexions qui ont préoecupé 
notre esprit. Leur variété, leur étrangeté sont vrai- 
ment prodigieuses, et dépendent surtout du degré plus 
ou moins grand de pléthore des petits vaisseaux du 
cerveau et d’excitation du système nerveux. Celui qui 
éprouve ces hallucinations ne dort point encore; tou-' 
tefois elles ne se manifestent à lui que quand son at- 
tention se détend, que son esprit commence à entrer 
dans le vague et une sorte d’état passif. On comprend 
combien de pareilles visions devaient impressionner 
des gens crédules ou peu éclairés. Les diables, les es- 
prits, les anges y jouaient naturellement un rôle con- 
sidérable, la tête de ces personnes étant toute remplie 
de leurs images', et c’est par ce phénomène qu’il faut 
expliquer bon nombre des apparitions dont abondent 
les hagiographes et les livres de magie. Les chroniques 
et les livres mystiques relatent aussi des faits qui se 
rapportent manifestement au même genre de visions''. 
Les cauchemars’, les rêves qui miroitent encore de- 

' Je suis fort sujet à ces hallucinations hypnagogiques ; elles 
m'offrent le plus souvent des images hideuses, des ligures re- 
poussantes. D'autres fois, ce sont des paysages ou des personnes 
qui me sont personnellement connues. 

’ On peut consulter à ce sujet la Fie drs réres du dèserl, 

’ Le cauchemar, nu rêve avec anxiété et oppression, était 
attribué par les Grecs h un démon nommé HphmUés (K!pii).TT,;) ; 
les peuples de race germanique y voyaient l’effet des embrasse- 
ments d'un esprit nocturne qu'ils appelaient m.xre oa mai-, nom 
d’où sont dérivés l'anglais niglitmareel le français cauchemar. Le 
superstitieux rêveur croyait être chevauché par le démon (cou- 
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vant les yeux au moment du réveil, fournissaient aussi 
à la crédulité populaire un puiss^t aliment. Le dor- 
meur s'imaginait être lutiné par un esprit, oppressé 
par les impurs embrassements d’un démon incube 
ou succube* . Cette croyance à un commerce cbaniel 
avec les démons régna dans toute l’antiquité, et les 
chrétiens en héritèrent ''. L’homme qui avait été en 
proie à un de ces rêves fatigants et lubriques s'ima- 
ginait, en s'éveillant, voir s'enfuir le diable qui l’avait 
tourmenté pendant son sommeil Revenu à lui- 
même, il supposait s’être réellement transporté dans . 
les lieux que lui retraçait son imagination, avoir con- 
versé avec les anges ou les démons, et toutes les anti- 
ques superstitions dont les enseignements nouveaux 
auraient dù l’avoir désabusé revenaient alors à son 

che-mar de calcare, le witch-riding du peuple anglais); mxhre 
signifie jument. \oy. Keysler, AntU/uitules seleclæ Seplrnlrio- 
nales , p. i07, sq.; J. Grimm , Deutsche Mgthologie, i’ édit., 
p. i53; J. BrandjO. c., l. lil, p. ISi, et surtout Soldan, Ces- 
chichlc der Hcrenprocesse, p. 130 et suiv. 

' L’origine de celte croyance s’explique par le Tait qu'une sen- 
sation voluptueuse en rêve est presque toujours accompagnée 
o’un sentiment désagréable. (Voy. Boetb., Seat. Wsl., VIII, 
p. U9 ; Dalyell, The Darker Superstitions oj Scotland, p. 600.) 

On donnait le nom de succube au diable qui s’unissait charnelle- 
ment à l’homme, celui tl'incube au cauchemar dans lequel le dé- 
mon semblait vous étoulTer du poids de son corps. Voy., sur les 
incubes, F. Leurel, Fragments psychologiques sur la Jolie, 
p. 257 et suiv.; L. F. SzaTkovtski , Recherches sur les hulluci- 
Hations, p. lOA et suiv. 

» Voy., à ce sujet, Soldan, Gcschichte der üexenprocesse , 
p. 117. 

’ Voy. ce que raïqiorle dans sa Chronique, Haoiil Glaber,il. 1 1 . 
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esprit comme ces souvenirs d’enfance, ces frayeurs 
du premier âge, qui s'emparent de nous et se ravi- 
vent pendant le sommeil. Lorsque nous dormons, la 
volonté étant absente, tous les sentiments inslinclifs, 
les penchants naturels se donnent libre carrière; nous 
ne nous dominons pas, nous nous laissons aller à 
toutes les impressions qui naissent du mouvement au- 
tomatique et en quelque sorte spasmodique de l'encé- 
phale ; et les idées que ces impressions font naître, les 
actes imaginaires qu'elles déterminent, sont précisé- 
ment ceux que nous accomplirions par la seule impul- 
sion des sens, du caractère, des habitudes innées ou 
acquises, si la réflexion et mille considérations qui nous 
échappent en songe ne nous retenaient. 

L’homme qui rêve est donc placé sous la dépen- 
dance immédiate de la nature, il en réfléchit plus fidè- 
lement les influences. De là le caractère à la fois intuitif 
et fantastique du songe; le dormeur vit dans l’illusion, 
mais ses illusions sont la représentation exacte des mo- 
difications qui s’opèrent dans son cerveau et son éco- 
nomie. On comprend donc que plusieurs d’entre elles 
puissent se rattacher à des états maladifs, à des per- 
versions des sens; elles rentrent par conséquent dans 
la classe des hallucinations proprement dites, dont il 
sera question aux chapitres suivants. 


CHAPITRE II 


OMr.l^F. IIÉMOMAUUF ATTniHl'FK AUX MALADIFS 
."<B!:VFl:SKS FT MFNTALFS. 


IjCS anciens n'avnient pas plus saisi le caractère na- 
turel et l’origine physique des maladies qu’ils n’avaient 
reconnu la constance des phénomènes de. l’univers. 
La même idée qui leur faisait substituer, au-v forces par 
lesquelles il est régi, des esprits personnels et des in- 
dividualités divines, des démons ou des dieux, les 
conduisit à attribuer les maladies et le trépas à l’action 
surnaturelle de divinités ou de génies irrités. La mort se 
présentait-elle avec un caractère tant soit peu étrange, 
entourée de circonstances qui sortaient de l’ordinaire, 
ils s'imaginaient que l’individu frappé avait reçu d’un 
être invisible le coup fatal. 

Les maladies, et surtout les épidémies et les affec- 
tions nerveuses, étaient plus particulièrement réputées 
surnaturelles; les premières, à cause de leur appa- 
rition inopinée, de leurs effets contagieux et meur- 
triers ; les secondes, à raison de leur origine mysté- 
rieuse, des troubles profonds qu'elles apportent dans 
l’intelligence , les mouvements musculaires et la sen- 
sibilité. 

^ne épidémie venait-elle à éclater-, on supposait 
qu’un dieu l’avait envoyée pur vengeance ou par un 
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jusle courroux. Ou s’empressait alors ile chercher quel 
motif avait pu provoquer sa colère; on s’efforçait de 
l’apaiser par des sacrifices, de conjurer les effets du 
mal par des cérémonies, des purifications ou des exor- 
cismes. La légende racontait qu’on avait vu le dieu 
parcourir les airs, répandant au loin la désolation et la 
mort. Dans les combats mêmes, l’emploi de tant de 
moyens meurtriers, inventés de bonne heure par les 
hommes , ne suffisait pas à l'imagination pour expli- 
quer le carnage, et l’on voulait encore que des divi- 
nités sanguinaires semassent au milieu de la bataille 
les blessures et le trépas *. 

La folie, l’épilepsie, la rage, la catalepsie, l’hystérie, 
et toutes les affections (jui s’y rattachent, furent et 
demeurèrent longtemps un sujet d’étonnement et une 
cause.de terreur superstitieuse. L’agitation furieuse 
du malade , les hallucinations auxquelles il est en 
proie, les cris qu’il pousse, l’aspect sinistre et effrayant 
que prennent ses traits, le désordre qui règne dans ses 
mouvements, les paroles étranges qu’il prononce, 
tout cela semblait la preuve qu’un esprit malfaisant, 
irrité, s’était emparé de sa personne; et ce qui con- 
firmait cette fausse opinion, c’était la perte visible où 
était alors le malade de sa liberté et de sa raison. Car le 
fou attribue presque toujours ses actes, ses discours, à 
d’autres qu’à lui, à des êtres, à des personnes invisibles 
qui le poursuivent et l’obsèdent. Quoi de plus propre 
à faire naître la croyance à des démons qui se seraient 
introduits dans nos organes que cette sensation ner- 

' Voy. niOD llisloiie des religions, l. I, p. 28t cl suiv. 
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veuse particulière éprouvée dans l’hystérie, et d’après 
sa nature désignée par les médecins sous le nom de 
bmde hyttérique ‘ ? Le malade sent monter de l’hypo- 
gaslre au cou comme un globe, qui aurait pénétré, 
on ne sait comment, dans son économie. Ces con- 
slrictions, ces étranglements, ces mouvements invo- 
lontaires accusent chez les personnes atteintes de ma- 
ladies nerveuses comme une puissance étrangère qui 
les domine et les subjugue. Les violents accès de 
colère auxquels une irritabilité excessive entraîne l’é- 
pileptique, l’aliéné, l'hystérique’, que le retour pé- 
riodique des crises détermine chez le malheureux in- 
fecté de virus rabique, cette écume de l'un, ce besoin 
de frapper de l’autre, cette envie de mordre de l’hv- 
dropbobe ’, ces incitations au meurtre dont sont sai- 
sies certaines jeunes tilles, à l’apparition des règles, 
semblaient autant de preuves incontestables de la pré- 
sence d’un esprit malfaisant dans le corps du malade. 
De là l’idée qu’il était possédé, idée que l’opinion gé- 
nérale lui faisait partager. C’est ainsi qu’il s’expliquait 
à lui-méme les fausses sensations de piqûre, de four- 
millement, d’oppression, de pesanteur sous la peau et 

' Voy., à ce sujet, Landouzy, Traité complet de l'hystérie, 
p. 33. Le P. Brognoli {Mexicactm, IÜ68, 2' part., p. 129, col. l; 
parle de celle lioule que sentait une jeune Qlle hystérique, comme 
d’un effet de la possession démoniaque. 

• Ainsi que l'a remarqué le docteur Réveillé-Parise, dans la 
Physiologie des hommes livrés aux travaux de l'esprit, plus le 
système nerveux est excité, plus il s’affaiblit ; et plus il s’affai- 
blit, plus il est disposé à l'excitation. 

* Voy., sur ces divers symptômes de l’hyslerie, Landouay, 
O. c., p. 83. 
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dans les viscères, si fréquentes dans l’hypocondrie et 
l’aliénation mentale 

Comme on ignorait que l’imagination et la pensée 
peuvent, en certains cas, agir automatiquement, ce 
qui, comme je l’ai dit plus haut, se produit également 
dans le rêve ; que les muscles et les nerfs sont sujets, 
en vertu de leur constitution, à des battements, à des 
convulsions soudaines, on supposait qu’un esprit sub- 
stituait sa volonté à la nôtre et produisait ces entraî- 
nements délirants, ces idées irrésistibles, ces spasmes 
et ces tremblements, symptômes de la folie et des 
affections nerveuses. 

Celte fausse notion de phénomènes purement pa- 
thologiques appartient à tous les peuples placés dans 
les mêmes conditions de superstition et d’ignorance, 
La croyance à la possession n’a pas été moins géné- 
rale que la foi à la magie, et les prétendues merveilles 
opérées par celle-ci trouvaient comme leur vé^iflca- 
tion dans les effets singuliers mis sur le compte des 
démons. 

Pour s’en convaincre, il sufCt de passer en revue 
les idées que se sont faites des affections nerveuses 
toutes les nations de l’antiquité ou les populations 
barbares. 

Les Grecs des premiers âges regardaient en général 
les maladies comme envoyées par les dieux, et ayant 
reconnu que les changements atmosphériques, l’ar- 
deur extrême du soleil, sont des causes fréquentes 

' Voy., sur ces sensations, J. -J. Virey, De la Physiologie dans 
ses rapports avec la philosophie, p. 198. 
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d'é|)idtMiiics, c’elait surtout a Apollon ou à Artémis ou 
Diane, sa sœur, qu’ils attribuaient ces llcaux. Sui- 
vant eux , les deux enfants de Latonc perçaient de 
leurs flècbes les malheureux qui tombaient atteints 
par le mal V Odyssée , parlant d’un homme en proie 
à une maladie violente, dit qu'un démon cruel le tour- 
mente’'; idée liée à celle qu’exprime ailleurs Homère, 
quand il représente les mauvaises actions des hommes 
comme une folie ( à-n; ) envoyée par les dieux. Pytha- 
gore pensait que les maladies qui attaquent l’homme 
et les animaux sont ducs à des démons répandus dans 
l’air*. Aristophane appelle cacodémonie 
le plus haut degré de fureur *. Le verbe grec démo- 
niser ( îatiwv'ïsiv ) s’employait dans le sens de délirer, 
exiravagver, •parler en insensé, parce qu'on supposait 
qu’un démon s’exprimait alors par la bouche du dis- 
coureur*. Un homme était-il saisi tout à coup de folie, 
on disait qu’une divinité s’était emparée de lui pour le 
punir de quelque impiété, de queh|ue hlasphème. La 
folie d’Ajax®, celle des filles de Prœtus qui s’imagi- 
naient avoir été changées en vaches, nous montrent 
. que cette croyance remonte aux temps héroïques. 

Démarate et son frère Alopécos furent pris de manie 

* Voy. mon llisloirc des reliijioiis de la Grèce antique, l. I, 
p, 127, 201. Cf, Cgger, dans la llevue arcliculoy., 1801), p. 1 17. 

* Erayifi; Si ù i"x?« Jaiitsiv [Odyss., V, 290). 

1 Diogen. Laert., VIII, I, § 32. 

* l'iulut, V. SOI. 

" llesjchius, |j. 875, éd. Allierl. 

- * Sopbocl., AJax, 42, 277, 852 ; i'indar., .Vcm., VII, 25; Ovid., 

iltiam., Xin, i-395. 
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furieuse ( ^:apaçp;/T,:x/ ) , tiprès avoir trouvé la statue 
d'Artémis Orthosia ; et on vit là une action de la 
déesse'. La folie dont fut attaqué Quintus Fulvius'' 
nous est représentée comme une punition envoyée 
par Junon Lncinienne, dont il avait dépouillé à Locres 
le temple (h’S tuiles de marbre qui en formaient la 
couverture. 

Suivant la doctrine du plus grand nombre des phi- 
losophes grecs, chacpie homme a pour guide un démon 
particulier, dans lequel était personnifié son individua- 
lité morale’: on admit alors tout naturellement que 
les fous, les furieux, les insensés, doivent le délire qui 
les agite à ces esprits conducteurs, tandis que les hom- 
mes sages tels qu'un Pythagore, un Socrate, un Platon, 
un Diogène, étaient redevables de leur sagesse à l’ex- 
cellente naturede leur démon familier'. Une halluci- 
nation faisait croire à Socrate qu’il obéissait à un génie 
intérieur dont il entendait la voix, dont il écoutait les 
conseils, hallucination évidemment née de la doctrine 
accréditée de son temps’. Les fous reçurent donc le 
nom (Vêverffiimènes ( IvepYîûgevst) , 3e démoniaques 
(BaiiAîriATiS-::! ) de possédés de Dieu ^ dans 

l’idée qu’un souffle de la Divinité les inspirait, qu’un 


' Pausaii., III, lu, J U. 

’ Valer. Maxim., U 2, S. 

’ Voy. ma noie Uaiis Guigniaut, lieUgiuiis de l'antiquité, l. III, 
part. 5, p. 873 et suiv. ’ 

‘ Maxim. Tyr., Ditscrl XV, p. !63, éil. Rciikc. 

‘ Voy. Lclul, Du Dniinn de Socrate, 2' édit. (Paris, 18S6, 
in- 12.) 
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dieu agissait en eux Platon, dans son Phèdre, sou- 
tient que le plus souvent un dieu est le principe, l’u- 
nique auteur du désordre inlellectueP. Plutarque’ 
dit que les démons demandent quelquefois qu’on leur 
livre le corps des hommes pour les tourmenter, et 
quand ils ne peuvent l’obtenir, de fureur, ils frappent 
les villes de contagion et les champs de stérilité. Sui- 
vant les divinités aux persécutions desquelles on 
croyait les aliénés en butte, ceux-ci recevaient des 
noms différents. « Si le malade imitait le bouc, écrit 
Hippocrate*, s’il grinçait des dents, et que son côté 
droit fût en convulsion, la Mère des dieux était regar- 
dée comme la cause de la maladie -, s’il parlait d’un 
ton dur et plus fort qu’à l’ordinaire, on le comparait 
à un cheval, et on attribuait son mal à Poséidon ; s’il 
ne retenait point ses excréments, Hécate Enodia en 
était, assurait-on, la cause ; lorsqu’il parlait d'un ton 
aigre et vif comme les oiseaux, le mal était produit par 
Apollon Nomios-, écumait-il ou frappait-il du pied, 
Arès était réputé l'auteur de la maladie. Toutes les fois 
qu’une personne était saisie de frayeur et de crainte 
pendant la nuit, qu’elle était hors d’ elle-même, qu’elle 
sautait à bas du lit, pour courir hors de sa chambre, 
c’étaient des pièges qui lui étaient tendus : Hécate et les 
héros prenaient possession d’elle. > 

Le nom de [izvîa donné par les Grecs à la folie 

■ Voy. Egger, dans la Rfv. archéolog., 1860, p. IIS. 

’ Voy. mon Histoire des religions, t. Il, p. ^68 et suiv. 

’ De Oracul. Dejecl., 1-1 et sq. 

* De Morb. sacr., ap. Oper.,éd. Kuhn, l. I, p. S9i. 
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furieuse était dérivé du radical man, mm signifiant 
âme des morts, lequel se retrouve sous la forme mânes 
dans la langue latine; en effet les Latins pensaient 
que le furieux était agité parles mânes, par la déesse 
Mania, la mère des lares et des mânes. Les hallucina- 
tions des fous étaient prises pour des spectres, des 
lémures qui les poursuivaient. A Rome , on appelait 
en conséquence l’insensé larvarum plenus, larvatus 
c’est-à-dire celui que troublent les larves ou fanUVmes: 
parfois on le qualifiait de cerriius parce qu’on le 
supposait en butte à la vengeance de Gérés, la déesse 
de la terre, celle qui garde dans son sein les âmes des 
morts’. L’épilepsie, était pour les Romains comme 
pour les Hellènes, une maladie sacrée, lues deifica. 

On chassait les démons du corps de l'homme par 
des purifications, des sacrifices et certaines formules 
sacramentelles. Une loi de Zaleucus prescrit à celui 
qui s’est approché d’un méchant démon de se réfu- 
gier à l’autel des dieux, et de s’adresser aux hommes 
vertueux pour être purifié do tout mauvais penchant L 


< Horal., m, 373; De Arte poelica, iiS. Les Grecs 

croyaient de même que les démons venaient se montrer aux 
liommes sous des formes hideuses. Voy. l'histoire du démon de 
Témesse (Pausan., VI, 6). 

• Plaut., Amphylr., act. il, sc. ii. 

• On croyait que les âmes des morts, en revenant sur terre, 
produisaient des maladies et troublaient les esprits. Voy. Lu- 
clan., Philops., 16; Pauly, Encyclop. de l’antiquité, art. Magie, 
p. Iil3. 

• Voy. Sallier, Remarques sur le traité de Plutarque sur la 
superstition, dans les Mémoires de l’ancienne Académie des in- 
scriptions et belles-lettres, t. V, p. 163. 
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Celui qui avait été troublé par quelque hallucination 
devait aller trouver les personnes chargées de purifier, 
appelées par les Grecs et par les Latins pia- 

lrices'‘\ de là les expressions si usilceschez les auteurs 
(le ■Kîp'.Tfvi'ieiv , 7:epiy.ï0a(ps'.v , La Iradilion 

rapportait que Mélnmpus avait guéri par l'emploi des 
purifications les filles de Prœliis, guérison dont d’autres 
faisaient honneur à Esculapc'. Sur l'ordre des devins, 
les malades, après avoir été délivrés de la maladie sacrée 
ou de la poursuite des démons, consacraient une of- 
frande aux dieux 

Ces purifications étaient accompagnées d’aspersions, 
d’une sorte de baptême*. Après avoir conjuré la divi- 
nité malfaisante d’abandonner sa victime on lavait 
celle-ci des fautes qui avaient amené la maladie; le 
corps et l’àme devaient être purifiés par l’eau et par des 
fumigations (Ovp.'.iiJ-a'a) qui avaient sans doute pour 

' StraboD , vin, p. 3A6; Pausan., VIII, 18, § 5; Üvid., Mela- 
mor/ih., XV, ÔI5; Schol. ad Piiidar, l’ijlh , lit, 90. 

* Hippocrat., n*pt rxpôtvîwv. Voy, OEuv, d’iiippocratf, trad. 
Liltré, I. VIII, p. 408. 

* Hippocnit., De Morbo sacra, p. S9I, éd. Kuhn; Servius, Ad 
Æneid., VIII, 3S. 

* Voy. mon Histoire des religions, l. Il, p. 138. 

» Clein. Alex., .S/rouinl., VII, p. 713. • Hæc universacoœniixla 
alque succeiisa odore suo morhis lam hominum quam animalium 
resislunl el dæmones fuganl, grandines prohibere el aerem de- 
fæcare dicunlur. « (Vegel., .Hulomed., I, xx, p. 2.SI, ed. Bip.) 
De là l’idée que des plantes odoriférantes suspendues h la porte 
de la demeure des malades en éloignaient les démons, (flionii 
Borysihen. l'it., ap. Diogen. Laert., IV, 7.) On disait que le 
laurier avait la vertu de clia.Àser les démons. (Oeopon., XI, n, 
p. 792.) Ces mêmes procédés thérapeutiques sont encore em- 
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eUet d’agir sur le cerveau et les nerfs; car c'élnieiil 
gcnêralemenl de plantes narcotiques et odoriférantes 
que l'on faisait usage pour ces fumigations; mais la 
vertu principale des purifications, des expiations, rési- 
dait dans l'impression produite par leur emploi sur 
l’imagination de l’aliéné ; elles amenaient de la sorte 
des moments lucides, des périodes de rémission que 
l'on prenait pour une preuve du départ du démon. 

De ces rites purificatoires, les gens sensés en te- 
naient, il est vrai, quelques-uns pour ridicules et im- 
purs', mais il yen avait d’autres que la religion consa- 
crait, et le caractère plussainlqui leur était attribué en 
fortifiait la bienfaisante influence. Suivant Arétée der 
Cnppadoce'’, lorsque le dieu se retire du malade atteint 
(le la folie appelée divine, celui-ci redevient gai et 
tranquille. L’expulsion des démons n’était donc en réa- 
lité qu’un retour momentané de l’aliéné à la raison . C’est 
ce qui se passait notamment dans les exorcismes d’A- 
pollonius de Tyane. Philostrate’ nous rapporte qu’un 
jeune homme était un jour contraint par un démon de 
faire mille extravagances, « Apollonius le regarda fixe- 
ment; alors le démon se mit à parler d’une voix crain- 

ployés en Asie. En effet, levoyngeur Pallas nous rapporte (Coyoje, 
tratJ. G. (te la Peyronie, t. lV,p. tü3), que les .Samoycitcset les Os- 
tiaks, lorsqu’ils \eulent guérir les niania(|ues, allument un petit 
morceau de peau de renne ou quelques poils de cet animal, et en 
font respirer la fumée à l'insensé. Celui-ci tombe alors dans un 
assoupissement et nn état de prostration (|ui durent ordinaire- 
ment vingt-quatre heures et amènent un grand soulagement. 

' Plutarcli., De Superstition., H. 

• De Cous, et Sign. chroii. ninrbor,, I, U. 

* Vit. Apollon. Tgan., IV, 20. 
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tive, se plaignant d’être tourmenté par la présence du 
théosophe , et promettant de sortir de sa victime et de 
ne plus entrer dans le corps d’autrui. Apollonius lui 
répondit avec indignation, du ton dont un maître parle 
à quelque rusé ou impudent esclave; il lui commanda 
de quitter le malheureux et de donner au départ une 
preuve de sa fuite. Le démon annonça qu’il abattrait 
une des statues placées sous un portique voisin ; aus- 
sitêl la statue chancela et tomba en éclats. Alors le 
jeune homme se frotta les yeux comme s’il fût sorti 
d’un sommeil profond ; il tourna son visage du côté du 
soleil, honteux de ce que toute l’assemblée le regardait. 
Sa pétulance avait disparu ; son œil n’était plus ha- 
gard ; il était revenu à lui, comme si un remède l’eût 
guéri d’une cruelle maladie. » 

Tous ceux qui ont eu occasion d’observer les aliénés 
et de constater l’influence qu’exerce sauvent sur eux 
la menace du médecin ou d’une personne qu’ils re- 
doutent reconnaîtront là une peinture frappante de 
vérité. 

J’ai dit plus haut que l’aliéné se croit généralement 
livré aux persécutions d’un être invisible ; c’est ce 
que les Grecs avaient déjà remarqué'. Les paroles 
du malade correspondent à cette préoccupation ; il 
parle et rapporte tour à tour son discours à lui-même 
ou à des personnes étrangères Sous l’empire de la 

* Tiviî xat iro ■ycr.Ttîüw tùiv txOpûv iTTfiX#»! àuTtiç ûitt- 

>.au£»cu9iy. {De Melanchot. , ap. Galeo., Oper., l. XIX, p. 7U2, 
éd. Kuhn.) 

’ Le docteur Allen rapporte l'bisloire delaillOe d'un fou qui 
Ee parlait à soi-méme comme si c'clait unp autre personne. 
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conviclion qu’un démon le possédait, le jeune homme 
guéri par Apollonius de Tyane parlait au nom du dé- 
mon. Quand il renversa lui-môme la statue, on sup- 
posa que c’était l’esprit malin qui le quittait. Puis le 
calme étant rentré dans l’esprit du malade, par l’ascen- 
dantque le théosophe avaitsu prendre sur lui, il se crut 
délivré. Que de fois ne rencontre-t-on pas dans les asi- 
les des maniaques occupés à soutenir avec eux-mèmes 
de véritables conversations ! ils font la demande et la 
réponse comme l'homme qui rôve, et croient qu’un 
dialogue s’établit réellement entre eux et le person- 
nage imaginaire qui les accompagne ou les persécute. 

L’influence qu’exerçait jadis en Grèce, sur la nature 
du délire des aliénés, l’opinion régnante, apparaît en- 
core de nos jours chez ceux qui partagent la même 
opinion. Quelques fous, l'esprit frappé par l'idée de 
la damnation et de l’enfer', se croient en butte aux 
poursuites du diable, et agissent comme si le démon 
s’était emparé d’eux ; iis s’imaginent être contraints 
d’accomplir les actes de malice ou d'impiété dont on 
fait remonter l'origine à Satan C’est la même aber- 
ration qui fait que certains aliénés, croyant être rois, 

(Laycoek, A Treatise on the net vous deseases of women, p. 3il , 
ôH. 

' Voy. Leurct, Fragments psychologiques sur la folie, p. 397 
el suiv.; Esqiiirol, Des Maladies mentales. De la Démonomanie, 
t. I, p. 48â et suiv. 

* Voy. à ce sujet le curieux article de M. Macario {Annales 
médicu-psgchologiques, l I, p. 454 et sulv.). Ces possédés pren- 
nent souvent leurs borliorygiiies pour la voix du démon. Une 
Folle observée parce médecin supposait que le diable lui inspirait 
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généraux , millionnaires, se supposant traqués par la 
police ou coupables de conspiration, agissent en con- 
formité avec leurs convictions délirantes. Il n’est jtas 
jusqu’à ceux qui se disent anlbropophages ou, lycan- 
thropes qui ne clierclient par leurs actes à justifier ces 
bizarres et tristes imaginations '. 

Hippocrate, dont l’intelligence supérieure avait net- 
tement saisi la véritable origine de ces maladies, dé- 
montra leur cause naturelle'-'. Il fil voir qu’on donnait 
à tort à l’épilepsie le nom de mal sacré, et qu’on la rap- 
portait follement <à un démon. Arétéc de Cappadoce’ 
comprit également la cause purement pathologique de 
celte affection nerveuse, et en général celle des trou- 
bles intellectuels qui, s’y rattachent. « Pour moi, dit 
quelque part le père de la médecine^ je pense que la 
maladie des Scythes n*a pas un caractère surnaturel et 

de mauv»i.<i desseins et l’exellail à renier Dieu, la Vierge et ies 
eaints. Une autre Toile croyait avoir signe un pacte avec le démon, 
auquel elle s’était vendue pour mille Trancs; elle implorait sans 
cesse le don de cette somme, afin qu'elle pût se raclie.ter : autre- 
ment, disait-elle, elle errerait deux cent mille ans sur terre, elle 
serait privée de sépulture et irait en enfer. Un grand nooTiire de 
cas d'aliénation cités par ce médecin présentent dcscirconslances 
analogues. 

’ Dans le Traité de. la mélancolie, attriliué tour à tour ù Galien, 
à RuTus et a Marcellus, il est question de Tous qui sortent la nuit, 
pendant le mois de Tevrier, pour ouvrir les lomlieaux (Galen., 
ap. Oper., éd. Kuhn, t. XIX, p. 719). 

’ Uifl upf,; visc'j, üe ilorho sacra. 

* lie Causis et Signis chron. moi tmr., 1,4. Arctée écrivait à la 
lin du premier ou au commencement du second siècle de notre 
ère. 

* De Aer. et Lac., âl, 22. 
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qu’elle vient de la Divinité comme toutes les maladies ; 
qu’aucune n’esl plus divine ni plus humaine que l’au- 
tre, mais que toutes sont semblables et que toutes sont 
divines. Chaque maladie a, comme celle-là, une cause 
naturelle, et sans cause naturelle, aucune ne se pro- 
duit. » 

Quant à Cælius Aurelianus, qui prenait pour guide 
un médecin d’Epbèse de la lin du premier siècle, So- 
ranus, il nous donne un exposé si remarquable et un 
traité si judicieux des maladies mentales, ([u’on ne 
saurait croire qu’il ait admis leur origine surnaturelle. 

Malheureusement les lumières en possession des- 
quelles était la médecine restaient le patrimoine 
d’un petit nombre, et la majorité continua à ajou- 
ter foi à l'origine démoniaque des maladies ner- 
veuses. L’école de Platon, qui associait à de sublimes 
spéculations sur le monde et l’homme bien des idées 
entachées de la superstition du temps, persistait à faire 
do ces affections le signe de l’inspiration divine. IMaton 
dit dans son Timée ' ; « Une preuve que Dieu n’a 
donné la divination à l’homme que pour suppléer à son 
défaut d'intelligence, c’est qu’aucun individu ayant 
l’usage de la raison n’atteint jamais à une divination 
inspirée et véritable, mais bien celui dont la faculté 
de penser se trouve entravée par le sommeil, et égarée 
par la maladie ou par quelque fureur divine. » 

Les fous étaient donc pour le grand philosophe de 
véritables prophètes, et en cela il ne faisait que ré- 
péter ce qu’enseignait la religion hellénique. La pythie 

• Tim., I 71. 
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de Delphes, sans cesse consultée comme le suprême 
arbitre des destinées de la Grèce, comme le juge des 
prescriptions auxquelles le culte devait se conformer', 
n’était autre, à en juger par ce que nous dit Plutarque, 
qu’une hystérique dont les accès passaient pour de 
l’enthousiasme divin. « Un jour, écrit le philosophe 
de Chéronée, des étrangers étant venus pour consulter 
l’oracle, la victime, aux premières libations, ne fit 
aucun mouvement et parut insensible. Les prêtres 
cependant continuèrent à l’envi les uns des autres, et 
à force de l’inonder d’eau, ils la firent, quoique avec 
peine, entrer en convulsions. Alors la prêtresse des- 
cendit dans le sanctuaire contre son gré et avec répu- 
gnance. Dès les premières paroles quelle prononça, on 
reconnut à l’apreté de sa voix , qui sortait avec impé- 
tuosité, que le dieu n’agissait point sur elle et qu’elle 
était saisie d’un esprit muet et malin. Enfin , n’étant 
plus maîtresse d’elle-même, elle s’élança hors du sanc- 
tuaire, en poussant des cris horribles et se roulant à 
terre, en sorte ([ue tout le monde prit la fuite et qu’on 
l’emporta sans connaissance hors du temple '^. » 
Porphyre ’ attribue à l’introduction des démons 
qu’il croit répandus dans l’air les cris inarticulés, les 
sanglots, la difficulté de respiration , les pesanteurs 
d’estomac, et il engage à recourir, dans ce cas, aux 
purifications. 


' Voy. ce que je dis ii ce sujet, Histoire des religions de la 
Grice antique, l. Il, p. 5î7 et suiv. 

’ De Oracul. defect., St. 

’ Ap. Euseb,, l‘ræp. evang., IV, 23. 
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Cependant le néoplatonisme, tout infatué qu'il fût 
d'une démonologie qui substituait aux forces physi- 
ques des agents animés, n’allait pas toujours jusqu’à 
transformer les affections morbides en possessions dé- 
moniaques, et Plutarque, tout en admettant l’inspira- 
tion prophétique des fous, nous dit qu’il n’y a que les 
enfants, les vieilles femmes et les gens d’esprit faible 
qui croyent qu’on peut être obsédé par un méchant 
démon *. 

Plotin, en possession de notions plus justes sur la 
physique que beaucoup de sages de son temps, com- 
prit tout ce qu’il y avait de chimérique dans l’idée de 
la possession, et l’un des chapitres de ses Ennèades, 
dirigé contre les gnostiques, a pour but de la réfuter. Il 
n’est pas inutile de rappeler ici ses paroles, elles achè- 
veront de mettre en lumière la manière dont les an- 
ciens se représentaient l’introduction des démons 
dans le corps de l’homme. « Us se glorifient encore, 
écrit le philosophe néoplatonicien, de chasser les ma- 
ladies. Si c’était par la tempérance, par une vie bien 
réglée, comme les sages, ils auraient une prétention 
raisonnable, mais ils affirment que les maladies sont 
des démons, qu’ils peuvent les chasser par leurs pa- 
roles, et ils s’en vantent, afin de passer pour des hom- 
mes vénérables auprès du vulgaire, toujours porté à 
admirer la puissance de la magie. Ils ne sauraient 
persuader à des hommes raisonnables que nos mala- 
dies n’ont pas des causes appréciables, comme la fa- 
tigue, la plénitude, la vacuité, la corruption , en un 

> PluUrcb., Dion. , § 3. 
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mol, une altéralion i|ui a un principe intérieur ou ex- 
térieur. On le voit par lu nature même des remèdes. 
Souvent on chasse la maladie en dégageant les intes- 
tins ou en donnant une potion ; souvent aussi on a 
recours à la diète et à une saignée. Est-ce parce que 
le démon a faim ou que la potion le fait dépérir ? 
Quand une personne est guérie immédiatement, le 
démon reste ou sort ; s'il reste, comment sa présence 
n’enipèche-t-elle pas la guérison S'il sort, pourquoi? 
que lui est-il arrivé? est-ce qu’il était nourri par la 
maladie? En ce cas la maladie était autre chose que 
le démon. S'il entre sans qu'il y ait de cause de ma- 
ladie, pourquoi celui dans le corps duiiuel il pénètre 
n’est-il pas toujours malade ? S'il entre dans un corps 
quand il y a déjà une cause naturelle de maladie, en 
quoi contrihue-l-il à celle maladie? Celte cause suHit 
pour produire la lièvre. Il est ridicule d’admettre (juc la 
maladie ait une cause, et que, dès i|ue celle cause agit, 
il y ail un démon tout prêt à venir la seconder ‘. » 

L’étal d'exaltation dans lequel entraient les galles 
ou prêtres de Cyhèle, les bacchaiits, lorsqu’ils célé- 
braient dans la campagne les fêles de Dionysos, se pro- 
pageait épidémi(|uemenl’' et déterminait des accès d'é- 
pilepsie et de folie qui étaient pris pour des inspira- 
tions du dieu et entretenaient la fausse opinion sur 
l’origine surnaturelle du trouble mental. Dans la Ira- 

' Plotin., Enncad. , II, liv. ix, p. 290, irail. Bouillvl. Cf. 
A. Kirchlioir, Plotini de Eirtutibus et ndtersus GnoslUos, p. 39, 
49 (Brrolini, 1847). 

• Voy. mon Hialoire des rrliijions de la Grèce antu/ue, l. 11, 
p. 202, t. III, p. 86. 
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gédie A'Hippolyle^ le cliœur s’écrie, en parlant à Fliê- 
(Jre : « O jeune fille! un dieu le possède, c’est ou Pan, 
ou Hécate, ou les vénéraldes corybanles, ou Cybèle 
qui l’agile ' ; » et le scholiaste explique à ce sujet 
le mol IvOisr, dont se sert Kuripide, par halluciné^ 
visionnaire'^. Arétée nous dit dans son Traité des 
maladies chroniques, que le corybantiasmc est une 
maladie d'imagination, et que l’on guérit par la musi- 
que ceux qui en sont alteinls’. Pylbagore avait pres- 
crit le même remède dans les maladies mentales* et ce 
que dit Cadius Aurelianus des règles à observer pour 
leur traitement montre que c’était là un remède d’un 
usage généraP. Origène* et MartianusCapella’ y font 
allusion. David l’employa [lour calmer la farouche mé- 
lancolie de Saûl. Dans des temps moins anciens, ce fut 
aussi à la musique et à la danse iiue l’on recourut pour 
la maladie nerveuse attribuée à la morsure de la ta- 
rentule*. 

On le voit, la doctrine de la possession reposait, 

' Euripid., Hipiiotijt., Idl et 5<|. 

• Sc/iol., ad V. Ml, ap. Euripid,, Oper., cd. Uaroea, p. 233. 

’ De Siyn. cinon. morbor., I, 6. Voy. ma dissertation Sur le 

CorybantUisme, dans les Annales métlico-psÿclwluÿiques du sijs- 
lime iierrrux, t. X, p. SS et suiv. 

‘ Eunap. , Tir. Philos., p. 530, 07; Pseudo-Longin., 07. 

• De Cousis et Sign. chron. morb., I, 6 ; De Août, ilurb., I, 2. 
3, tl, to. 

• Adv. Cels., III, tO. 

’ De Supt. Vhilolog. et Alercur., IX, § 035, p. 710. 

‘ Voy. Calmeil, /a folie, t. II, p. ISO et suiv. CE, sur l'emploi 
de la musique pour calmer les maladies nerveuses, J. Rraid, 
üeurgpnotogg or the rational of lhe nenous steep, p. 50. 
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chez les Grecs, sur l’origine surnaturelle attribuée aux 
maladies. Nous allons voir que cette opinion ne leur 
était pas particulière. 

La doctrine de la {rossessioh avait cours en Kgypte ; 
c’est ce qui ressort de quelques textes hiéroglyphiques. 
Elle s’y présentait à peu près sous les niOines formes 
qu’en Grèce. 

Une stèle égyptienne appartenant à la lîibliothè- 
que iinpéiiale de Paris, et dont l'inscription a été 
traduite par deux habiles égyptologues, M. liiich ' cl 
M. de Hougé'^, fait mention, sous la vingtième dy- 
nastie pharaonique, c’est-à-dire vers la lin du trei- 
zième siècle avant J. -G., ou tout au commencement 
du douzième, d'une princesse d’Asie qui fut guérie de 
la possession par l’opération du dieu égyptien K lions. 

Le Pharaon Rhamsès Meri-Ainoun s’était transporté 
jusque dans la Mésopotamie pour recevoir les tributs 
des princes soumis à son empire. Parmi eux se trou- 
vait le chef de Bakhtan ; celui-ci profita de ta circons- 
tance pour présenter sa fille au l'haraon. Sa beauté 
attira les regards du monan|ue, i|ui la choisit pour 
épouse et la ramena en Égypte, où elle reçut le nom de 
Neferou-Ra, c’est-à-dire beauté du soleil. Celte prin- 
cesse avait une jeune sœur, Rint-Reschit , qui était 
atteinte d’un mal terrible. Le chef de Bakhtan envoya 
consulter sur l'étal de la pauvre enfant ces médecins 
égyptiens, dont rantiquitc a vanté la science profonde. 


• Trantuci. of the Hoy. Soc. O f Hier, vol. H', iietc séries. 

’ E. (le Uougé, Élude sur une stèle égypHenne apparlenanf à 
la Bibliothèriue impériale de Paris. Paris, 18^>8, in-8“. 
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Le Pharaon, uu(|uel lu prince d'Asie avait adressé un 
messager, choisit un membre du collège sacré, qui 
consentit à aller au pays de Bakhtan. C’était Thoth- 
Km-llevi : il trouva Bint-lleschil obsédée pur un es- 
prit. Le délire était si persistant que ses ellorts furent 
vains pour expulser le démon. Le chef de Bakhtan eut 
alors la pensée de recourir à quelque divinité. Il 
dépêcha un nouveau message à son royal gendre, 
pour connaître le dieu à implorer. Bhamsés consulta 
le dieu khons, surnommé dieu tranquille daiie sa ‘per- 
fection; il le supplia de tourner sa face vers Khons, le 
conseiller de Thébes, le grand dieu qui chasse les re- 
belles, afin de lui communiquer sa vertu divine, et 
pour qu'il pût guérir 1a lilledu prince du Bakhtan. 

Sans doute qu’il est ici i|ueslion d'une image du 
même dieu Khons, adoré à Thébes sous un attribut 
|iarticulier, et qui, invoqué comme un pur esprit, re- 
cevait le surnom de tra’nquillc dans sa perfection, (iar, 
la prière du Pharaon ayant été exaucée, le texte égyp- 
tien nous dit <|ue Khons cominuni(|ua par quatre fois 
sa vertu divine à l’idole révérée de Thébes, lai|uelle 
fut envoyée en grande pompe au pays de Bakhtan , et 
placée dans une de ces chapelles portatives usitées en 
Égypte, et que les Grecs appelaient naos, suivie de 
barques sacrées portatives ou iam, et d'une nombreuse 
escorte. Le chef de Bakhtan se prosterna respectueu- 
sement à l'arrivée de l'idole, en l'invoquant ; elle fut 
portée à la demeure de Bint-Reschit, qui se trouva 
aussitôt guérie ; et par reconnaissance , son père lit 
célébrer en l’honneur du dieu de Thébes une fêle so- 
lennelle, sur le conseil môme de l’esprit dont la prin- 
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cesse était possédée, car le démon s’avoua lui-méiiic 
vaincu. On Cl, pour l’apaiser, une riche offrande à 
l’esprit, sur l’ordre du prophète (|u’inspirail le dieu. 
Khons ordonna au démon de partir et d’aller où il 
voudrait. Saisi d'une vive dévotion pour une divinité si 
puissante , le chef de Bakhlan retint près de qualre 
années l’idole bienfaisante. Mais sur l’avis d’un songe 
dans lequel il avait vu Khons sortir de son Jiaos sous 
la figure d’un épervier d'or, et s’élever au ciel dans lu 
direction de l’Egypte, il consentit qu’on la ramenât 
dans sa patrie. La précieuse idole fut renvoyée à Thè- 
bes dans son temple, avec une nombreuse escorte et 
accompagnée de riches présents. 

ün le voit , le dieu Khons passait aux bords du Nil 
pour avoir la vertu de chasser les esprits rebelles, et 
ces esprits devaient, à leur départ, être apaisés comme 
des divinités puissantes. Cette opinion se liait à une 
autre dont il a été fait mention dans la première jiartie 
de cet ouvrage, à savoir que les dieux exercent leur 
influence sur les diverses parties du corps, et peuvent 
pour ainsi dire s’y loger. C’est ce qui résulte d’une 
autre inscription dont un égyptologue distingué , 
•M. Chabas, a donné l’interprétation *. Elle renferme 
un ensemble d'invocations adressées à certaines divi- 
nités ou génies, ayant pour objet d'obtenir que le dé- 
funt soit préservé de toute attaque de la part des es- 
prits maudits qui peuvent maîtriser ses membres, qu’il 


' Voy. Ilulletm arc/uoloijigue de V Alhenxum français (juin 
tsac, p. 45). Cf. ce (|ue dil Origéne du dieu d’Aiilinopolis. Adr. 
Cels., III, (i. 
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en soit pas pénélro par Tôme d'un mort ou d’une morte. 
Les Egyptiens admettaient donc comme les Grecs que 
les morts peuvent se transporter partout à leur gré 
et SC revêtir de formes diverses, d’où il suit que les 
bons comme les mauvais esprits pouvaient entrer dans' 
le corps humain. Pour les chasser, on prononçait des 
paroles sacramentelles, on aspergeait la maison avec 
le suc de certaines plantes ; c’est ce que nous apprend 
le texte de M. Chabas. 

Plus tard, les dieux de l'Égypte ayant été assimilés 
par les Grecs à des démons, la distinction des bons et 
des mauvais esprits n’eut plus la même importance, et 
les possédés devinrent tous indifféremment des dé- 
monia(|ues. 

Nous ne savons rien de la doctrine de la possession 
chez les Assyriens, mais l’anecdote du prince de 
Uakhtan nous montre qu’en Mésopotamie avaient cours 
les mômes idées qu’en Égypte. Les Perses admettaient 
que les Dews, ou mauvais esprits, cherchent à dis- 
traire l’homme de ses devoirs et à s’insinuer dans son 
corps ', et ils les chassaient par des prières. 

Les Aryas attribuaient les maladies aux Rakchasas, 
ou mauvais démons*. Il est dit dans un des hymnes du 
Rig- Vida que « Agni, uni au sacrifice, tue le cruel 
Rakchasa, qui, sous le funeste nom de flux de sang, 
siège dans ton ventre pour nuire à ton fruit, — le Ra- 
kchasa, qui profite de ton sommeil ou des ténèbres 

• Ani|iirtil du Perron, PrMt du système IhMnyique de Xo- 
roaslre, dans le Zend-Aveslo , t. Il, p. 590. 

’ Zend-Acesla, t. I, pari, ii, p. SU.-, !;0rt. 
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pour troulilpr ta raison et veut détruire ton fruit doit 
périr parmi nous » 

Les Hindous professent encore les mêmes idées et 
recourent sans cesse à des sorlilé<ies. à des incanta- 
tions, pour écarter les esprits, guérir les maladies et 
expulser les démons. Le nombre de ceux qui exercent 
chez eux la profession d’exorciste est considérable ; 
on reconnaît en eux les héritiers des sorciers des tribus 
dravidiennes, qu’on retrouve encore chez les restes 
dispersés de plusieurs d’entre elles. Un auteur '' n’es- 
time pas à moins de trois mille cinq cents ces Ojhas 
ou Gouni, tel est le nom qu'on leur donne, existant 
dans le district de Pouraniya. Au Dekkan, on continue 
à tenir les fous pour des possédés, ainsi que tous ceux 
qui souffrent de maladies nerveuses; on voit même 
l’elTet de la possession dans un simple accès de fièvre. 
Le traitement consiste dans la récitation des mantras, 
dont la vertu magique triomphe presque toujours, as- 
sure-t-on, de la résistance du démon possesseur. 

La révolution d’idées religieuses que j’ai indiquées 
dans la première partie de cet ouvrage explique pour- 
quoi ce démon est confondu avec Vétal, un des an- 
ciens dieux du pays. A-t-on réussi à l’expulser du 
corps du malade, en lui sacrifie en expiation un coq’. 


* Rig-Véda, Hymnes pour les femmes enceintes, secl. VIII, 
lect. vu, h;m. 3U, traduction Langlois, l. IV, p. 458. 

’ Montgomery Martin, The Hislory, Antiquitus, Topographg, 
of Rastern India, l. III, p. 143, 

’ Voy. J. Stevenson, On the ante-brahmanical M'orship of the 
llindiis, dans le Journal of the royal Asiatic Society of Great 
Biilaih, vol. V, p. tas. 
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Chaque maladie, chaque accident même, chaque in- 
fortune, sont regardés comme l’œuvre d’un démon 
particulier. 

Il y a de mauvais esprits pour les enfants, ce sont 
les Mogani ; il y en a d’autres pour les jeunes gens et 
pour les vieillards. Ces démons peuvent revêtir toutes 
les formes et tromper l’homme par mille illusions. 
Dés qu’une personne tombe malade , l’Hindou de- 
meure convaincu qu’elle est en butte à leur obsession, 
et il lui couvre le corps de charmes '. 

Les bouddhistes ont absolument les mêmes idées. A 
leurs yeux, les démons engendrent les maladies, mais 
ils peuvent aussi les guérir’. A Ceylan, le démon 
Oddy passe pour avoir une vertu très-puissante contre 
une foule de maux , bien qu’on redoute fort ses appa- 
ritions. En général, toutes les iMillucinafions dans les- 
quelles l’Hindou s’imagine voir ces terribles esprits 
sont prises pour autant de communications diabo- 
liques’. 

Au Thibet, l’emploi des exorcismes est très-fréquent. 
A Lhassa, à une certaine époque de l’année, on chasse 
les démons qui passent pour désoler le pays et en- 

' J. Roberts, Oriental Illustrations ef the sacred Scripturcs, 
collected from the customs of the Hindnos, p. 171. Les boud- 
dhistes s'appliquent, à Ceylan, sur la partie du corps malade, la 
figure du démon, qui est regarde comme engendrant le mal, et 
croient ainsi en amener la guérison. 

* E. Upham, The Ihstory and Doctrine oj budhism, p. IÎ6 et 
suiv, , London, 1839.) 

’ Yakkun nattannnma, a cingalese Poeni, transi, by 4. Calla- 
way (London, 1849), p. III et suiv. 
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voyer les maladies. ronjuration se fait au son des 
Irompelles, des tambours, des cloches et des conques 
marines. Gimme nos moines au moyen âge, les lamas 
se plaignent des tentations des démons, des tours au- 
dacieux qu'ilj leur jouent et des troubles qu’ils s’effor- . 
cent d’apporter dans leurs pieux exercices'. 

J’ai déjà parlé plus haut * de la démonologie chi- 
noise ; elle se lie tout naturellement à la doctrine de 
la possession. Les Tao-Ssé’ prétendent avoir le don de 
chasser les Tchong-Ssé du corps des personnes ob- 
sédées. 

Il y a peu de peuples, écrivent les missionnaires \ 
qui soient plus crédules que les Chinois en matière de 
revenants et d’exorcismes. La moindre altération de 
la santé, le plus simple mal de tête, sont regardés 
comme un eflet de l'influence démoniaque. 

Cette doctrine peut avoir été apportée dans l’em- 
pire du Milieu par le bouddhisme; mais elle pro- 
cède aussi du naturalisme démonologique, qui se ren- 
contre chez toutes les races tchoudes ou mongoles. 
Les chamans et les lamas exorcisent à peu près de la 
même manière. Tous ces peuples attribuent aux ma- 
ladies une origine surnaturelle. Selon les Mongols, 
c’est Tebutgour ou le chef des malins esprits qui pro- 
duit les maladies, et celui qui souffre va trouver les 

' Hue, Souvenirs d’un voyage au Thibel, t. il, |>. 140. 

’ Vny. p. 207. 

’ Voy. Stanislas Julien, Le Livre des récompenses el des peines, 
p. 125; Blanche el Bleue, ou tes Deux Couleurs fees, roman chi- 
.nois traduit par Stan. Julien, p. 90. 

^ Annales de la propagation de la Joi, t. X, n" 2, p. 273. 
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lamas pour se faire exorciser L’abysse des Kalmouks 
prétend aussi chasser les esprits par ses conjurations 
L’exorcisme s’opère d’ordinaire au son du tambourin ; 
on adresse aussi des olfrandes au démon pour le cal- 
mer. Les chamans qui croient avoir, par des mots 
magiques, la faculté d’évoquer les esprits, tombent 
cux-raômes dans de véritables accès d’épilepsie ou de 
manie, durant lesquels ils prophétisent, en faisant force 
gambades et d’horribles contorsions ^ Les Bachkirs 
ont leurs SchaUan-kouriazi ou chasseurs de diables, 
qui SC chargent, par l’administration de certains re- 
mèdes, de traiter les malades regardés comme autant 
de possédés, iilée universellement répandue chez les 
peuples finnois*. Ce Scbaltan dont le nom a été em- 
prunté, depuis le contact des Bachkirs avec les Russes, 
au Satan des chrétiens , est tenu aussi chez les Kal- 
mouks pour l’auteur par e.xcellence de toutes nos souf- 
frances corporelles. Veulent-ils l’expulser, ils ont non- 
seulement recours au.\ conjurations, mais encore à la 
ruse. L’abysse fait placer devant les malades des of- 
frandes, comme si elles étaient destinées au malin 
esprit ; il suppose que , tenté par leur nombre ou 
leur richesse, l’esprit, afin de se précipiter sur cette 
nouvelle proie, quittera le corps qu’il obsède®. Selon 

’ Hue, Souvenirs d’un voyage dans la Tartarie, le Thibet et la 
Chine, 2' édit., t. I, p. 121. 

• P. de Tchihalcher, Voyage selenti/ique dans l’ Allai orienlal, 
p. d.'i, i6. 

‘ C. d'OhssoD, Histoire des Mongots, liv. I, cliap. i, t. I, p. 17. 

‘ A. r.astren, Vortesungrn über die finnisclic Mythologie, 173 

‘ Tchilialcher, l. c. 
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les ïchérémisses , les âmes des morts viennent in- 
quiéter les vivants, et pour les en empêcher, ils per- 
cent la plante des pieds et le cœur des morts, con- 
vaincus que, cloués ainsi dans leur tombe, ils n’en 
pourront sortir'. Les Samoyèdes sont sujets à deux 
malailies mentales fort singulières, dont l’une lient à 
l'idée fixe de la possession : c’est une sorte d’hys- 
térie, accompagnée d’un hoquet continuel. Les voya- 
geurs l'ont décrite sous le nom de diable au corps 
L’autre consiste en accès passagers de fureur dans 
lesquels les malades se sentent poussés par un pen- 
chant irrésistible à l'imitation : c’est ce qu'on appelle 
Vimérachisme*. 

Le caractère mélancolique des Samoyèdes les pré- 
dispose, plus que tout autre peuple, aux épidémies 
mentales, qui prennent fort souvent chez les tribus do 
la Sibérie un caractère particulier*, et cette conta- 
gion de la démonomanie et de la chorée mêlée d’hys- 
térie a singulièrement enraciné chez elles l'idée que 
des puissances surnaturelles peuvent s’emparer de leur 
corps. 

Les Kirghises s’adressent de même à leurs sorciers 

I Aug. de llaxtliausen, Éludes sur ta situation intérieure de la 
llussie l. I, P il9. 

’ Cochrane, yarraliie oj a pedestrian Journey through Fussia • 
and Sibiriiin Tartary (London, I8SI). 

♦ Vojr. Itricrre de Boisiiiont, Influence de la civilisation sur la 
folie, dans les Annales et hygiène publique et de médecine légale, 
l. XXI, p. 278, 

* Voy. ce qui est dit sur une épidémie psychique (jes Bouriates, 
Aichiv lur wissenschnjtliehe Kunde von Rasstand lier, von 
Erniaii, l. IV (1845), p. 4IU et suiv. 
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OU baksy, pour chasser les démons et guérir ainsi les 
maladies qu’on suppose produites par eux. Pour cela, 
ils fouettent le malade jusqu’au sang et lui crachent 
au visage. Toute aflection est à leurs yeux un être 
personnel*. 

Cette idée est pareillement si accréditée chez les 
Tchouvaches, qu’ils assurent que le moindre, oubli des 
devoirs est puni par une maladie que leur envoie Tché- 
men, démon dont le nom est une forme altérée de 
Schaïtan ^ On retrouve à peu près la même opinion 
chez les Tchouklchas ou Tckouktchis; ces sauvages 
ont recours, pour délivrer les malades, aux plus bi- 
zarres conjurations; leurs chamans sont aussi sujets à 
des crises nerveuses dont ils provoquent l’apparition 
par une exaltation factice’. En Circassie, les maladies 
sont également tenues pour le fait des démons ; on les 
chasse par des incantations et des cris’. 

Les tribus indiennes de l’Amérique du Kord sont 
alliées, comme on sait, d’assez près aux populations de 
l’Asie septentrionale ; aussi voit-on reparaître chez 
elles, sur les maladies nerveuses, les mêmes supersti- 
tions qui se perpétuent encore au Japon Leurs prè- 


‘ Al. de Levehine, Description des hordes et des steppes des 
Kirghiz-Eazaks, Irad. par Ferry de Pigny, p. ô!i6, 338. 

’ îs'ouvrtlcs Annales des voyages, 3' série, l. IV, p. 191. 

* Voy. de Wrangell, le Xord de la Sibérie, Irad. GaliUin, t. I, 
p. 263, 266. 

* Ed. Spencer, Travels in Circassia , t. Il, p. 3.S6, 360, 
chap. xxviii. 

‘ Tliiinberg, Voyage au Japon, irad. Langlrs, l. Il, p. 16(1. 
Cf. Skinner, Voyage au l'érou, Irad. franç., l. I, p. 166. 
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1res magiciens rappellent trait pour trait les chamans, 
c’est aussi au son ilu tambourin, de la crécelle ou 
de l’instrument appelé chichikoué , que les Piaclics 
des Assinibnins et des Piedsnoirs chassent du corps de 
l’homme leur démon Ouakan C/iidja Les Caraïbes 
avaient leurs Boyès ou magiciens, qui prétendaient 
délivrer les femmes des démons qui les obsédaient 

Dans l'Amérique du Sud, mêmes superstitions. I^s 
Indiens de la Pampa del Sacramento attribuaient 
toutes leurs maladies aux enchantements. Aussi con- 
sultaient-ils alors leurs Moharis, leurs Agoreros. pour 
qu’ils détruisissent reffel du sortilège’. Chez les Indiens 
du Chili, quelqu’un venait-il à mourir de maladie ou 
par quelque accident, on supposait qu’il avait été vic- 
time d’une puissance malfaisante, et l’on recourait au 
Machi pour l’exorciser Les Patagons croient que 
chaque sorcier tient à ses ordres un esprit familier 
qu’il peut envoyer dans le corps d’autrui; ils redoutent 
particulièrement les Valilchou ou âmes des sorciers 
morts, véritables lémures qui obsèdent les vivants et 
envoyent aux hommes des calamités de toutes sortes. 
L’exorcisme se fait également chez les Patagons au 
son du tambourin et avec des cérémonies fort ana- 
logues à celles qui sont usitées chez les chamans, 

' Ch. Bodmer, Voyage du prince de Wied-Neuwied , t. 1, 
|>. 79, 81. 

* Rocherorl, Histoire naturelle et morale des Antilles, 2* édil., 
p. A73. 

’ Skinner, Voyage au l’rrou, irad. par Henry, t I, p. 158-IGO. 

* Dumont d'Urville, Voyage au jiàle sud, t. III, p. 270 ; 
J. Miers, Tracels in Chile and ta Ptala, t. III, p. 466. 
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circonslance tjui peut être regardée coninie un indice 
de l’origine asiatique des populations du nouveau 
inonde La frayeur des Patagons pour les sorciers est 
extrême, et elle accroit encore la fréquence des ma- 
ladies nerveuses qu’engendre l’emploi des pratiques 
adoptées par leui-s sorciers 

L’Océanie nous fournit le môme spectacle. Dans 
presque toutes les lies de la mer du Sud, les maladies 
étaient tenues pour des punitions divines*. A la Nou- 
velle-Zélande, un indigène était-il atteint d’un mal 
mortel, on disait que le Grand Esprit était entré dans 
son corps pour le consumer Aux lies Sandwich, 
l’exorcisme était universellement pratiqué *. 

En Australie, les sorciers s’attribuaient la puissance 
de guérir les maladies par des conjurations aux dieux 
qu’ils en regardaient comme les auteurs En plu- 
sieurs lies de la Polynésie, les fous étaient appelés 
enchantés; on disait que les dieux parlaient par leur 
bouche et tourmentaient leurs membres ; on recourait 
pour les délivrer à mille jongleries’. Aux liés Caro- 

' narrative of lhe surveying f ’ogagesof AcUeiUure and /Jeagle, 
belween the gears 18i(i and 18ÔU, t. 11, |i. lüi el suiv. 

» Ibid. 

’ Moerenlioul, Voyage aux ites du grand Océan, l. 1, p. 43S, 

* Earle, Résidence in A'eie iCealund, p. 2il (1827J. 

‘ J. Jarvis, Uistory of the Hawaian Istands , p. t2 (Doston, 
1813). 

® E. J. Eyre, Journal of expéditions of discovtry into centrât 
Austratia, t. 11, p. 3C0, 3Ü2. 

i Voy. à ce sujet Moerenkoui, Voyage aux ites du grand 
Océan, t. Il, p. 480, 481. Cüez les Hantiras, les démons portent 
le nom de har.lous; il y a un liantnu pour dia<|iie maladie. 


28(5 


chapitre II. 


liiies, certaines gens prétendent jouir de la t'aveiir 
d’étre visités par Hanno, l’esprit qui règne sur les Ilots. 
Si le démon devient trop incommode pour les voi- 
sins, on court sur le possédé, armé de butons, et on le 
tient pour délivré quand le mallieiireux tombe épuisé 
de coups'. Les Malais ne se distinguent pas des 
Australiens à cet égard. On voit leurs l’oyangs em- 
ployer contre les han/ous, ou esprits producteurs des 
maladies, les mêmes pratiipjes que les magiciens des 
autres pays '''. C'est aussi au son d'un instrument, le 
gilondang^ que les Poyangs des Binouas du royaume de 
Djohore opèrent leurs exorcismes’. Les Dayaks, les 
Battaks observent pareilles pratiques ; elles se retrou- 
vent chez les populations primitives de riiimalnya, les 
Bodo et les Dhimal* ; leurs ty /ia. ou prêtres sorciers pro- 
cèdent à peu près de la même façon ; ils oBVent suc- 
cessivement des sacrifices à toutes les divinités, en vue 
de découvrir quelle est celle qui tourmente le malade. 
Chez les Kocchs, l'ojha s’y prend d’une singulière 
façon -, 'il fait osciller un anneau suspendu à son pouce 


Voj. Journal of the inJian Archipelago, décembre 1847, suppl., 
p. 507. 

' Liitké, Voyage autour du monde, l. III, p. 189. Les Ansayriens 
guérisscnl aussi les possédés en les bJlonnant, pendant i|u'ils 
récitent les formules d'exorcisme. Voy. F. VValpole, T/te .tnsnyih, 
t. III, p. liO. 

• Journal of the indian Arehipelago, 1847, p. 270. Cf. l8tH, 
p. 115. 

® Ibid., novembre 1847. p. 275, 280. 

‘ Voy. l'article de M. Hodgson, On the Origin, location, Sum- 
liers of the haech, llodo and lihimal peopte, dans le Journat of 
the Aiialic Society of llengal, ju\y 1849, p. 722, 729. 
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(levant des feuilles sur les((uellcs sont placi‘s des grains 
de riz, qui représentent pour lui les diverses divinités; 
la feuille vers laquelle le pendule dirige sa trajec- 
toire indique la divinité cherchée, celle qui obsède le 
patient ; alors on l’interroge en vue de savoir quel sa- 
crilice elle exige pour consentir à se retirer 

Chez tous les peuples noirs, ceux de l’Ethiopie, 
du Soudan , de la Guinée, du Congo, chez les Cafres 
et les Hottentots, les mômes superstitions sont en vi- 
gueur. Les épilepti(|ues comme les fous, les hystéri- 
ques comme les hallucinés, sont pris pour des possé- 
dés’. En .\byssinie, on force le malade à respirer la 
vapeur de certaines plantes dont l’odeur exerce sans 
doute quelque influence sur son système nerveux’. Les 
Kalichas chassent le diable à coups de fouet L Les nè- 
gres du Soudan croient que le malin esprit , après 
avoir épuisé* les forces de l’épileptique, dévore les 
parties intérieures de son corps et consume sa vie’. 
Selon les Cafres Amazoulous, ce sont les morts qui 
envoient les maladies aux vivants’. En résumé, les 
exorcismes de toutes les peuplades sauvages nous ra- 

‘ Hodgson, l. c., jul. 1840, p. 738. 

* Voy. Combes et Taniisier, Voijage en Abyssinie, t. I, p. 279. 

* Lefebvre, Klal social des Abyssins, dans les .\ouvelles An- 
nales des voyages, nouv. série, t. I, p. .717. Les Abyssins exé- 
cutent aussi une niusii|ue bruyante |>oui' cliasser le malin esprit. 
{Kerrct et Calinier, Voyage en Abyssinie, p. 93.) 

‘ \V. Corn. Harris, The highlands o[ . fllhiopin, t. III, p. .30, 51. 

“ Voy. lîicb et J. Lânder. Journal d’une expédition au Siger, 
trad. lielloc, t. H, p. 249, et J. Leigbton Wilson, Western Africa, 
p. 388. 

‘ Dclegorgue, l'ayage dans l'Afrique australe, t. II, p. 246. 
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mèiieiil toujours au nu'nie tissu de rt'veries et d’cxtra- 
A’agancrs associé à quelques moyens réellement théra- 
peutiques dont elles avaient constaté les salutaires 
effets, sans s’apercevoir de la cause à laiiuelle ils doi- 
vent leur cllicacité. 

En face d’une croyance si universelle, et, pour 
ainsi dire, inhérente à renfancc des sociétés, on ne 
s’étonnera pas que les Juifs n’y aient pas non plus 
échappé. La folie mélancolique du roi Saul est rap- 
portée par la Bible' à la présence, dans le corps de ce 
prince, d’un rovach raha, ou malin esprit, que Dieu 
lui avait envoyé pour le punir. Dans le Livre de Tobie, 
la maladie dont était atteinte Sara, fille de Haguel, est 
attribuée à un démon, Asmodée. L’historien Josèphe, 
imbu des superstitions de son temps, dit (|ue les 
mauvais esprits qui s’emparent de l’intelligence des 
hommes pour les tourmenter sont les âmes des mé- 
chants''. Dans le Talmud, la rage est donnée eomme 
due à la présence d’un esprit malin. A cette question : 
Qu’est-ce qui produit la rage du chien? Schemuel 
répond qu’un mauvais esprit reste sur lui Il est 
prescrit dans le même livre à celui qui a été 
mordu par un chien enragé de ne boire de l’eau 
durant douze mois que dans un pot de bronze, de 
peur que les esprits mauvais ne lui apparaissent; d'où 


' / Afÿ., XVI, U. Cf. XVI, 25; xviii, 10. 

’ Tob., ni, 8; XII, 4 . Ce OOmon [tisch-Mcdat, c'est-à-dire le 
feu de la .Medie) parait èlre un îles esprits lumineux du maz- 
déisme, dont les Juifs avaient fait un demnn. 

* Ant. Jud., VI, vili; De ll<ll. Jiid., Vil, vi, §§ 2, 11. 
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il suit qu<'. los accès d’hydroplioliie étaient pris cliez les 
Juifs pour la manjuc de l’invasion des démons'. I.es 
fous furieux qui se réfugiaient dans les cimetières 
étaient également tenus pour des victimes du diable. 
« Qu’appelle-t-on insenséPdit le traité celui 

qui passe la nuit près des tombeaux ; on dit de lui 
qu'un esprit impur habite dans son corps. » Encore 
aujourd’hui, en Abyssinie, les Juifs Fa/ac/iai attribuent 
les convulsions aux démons’. 

Lucien, dans son Amateur de fables', se moque des 
habitants de la Syrie et de la Palestine, qui prétendent 
chasser les maladies à l'aide de formules d'exorcisme, 
s'imaginent que ce n’est pas le malade qui leur ré- 
pond en grec et en latin, mais le diable qui s'est logé 
dans son corps et qui s’échappe sous l’apparence de 
fumée *. 

Les Juifs, dans le principe, ne se représentaient pas 
plus la mort que la maladie comme due à une cause 
naturelle. Substituant les anges, c’est-à-dire des per- 
sonnes animées aux agents physiques, ils attribuaient 
à l’un de ces esprits célestes le soin de mettre fin à la 
vie; ils avaient un ange de la mort, sorte de messager 
divin, qui, un glaive à la main, donnait le coup mor- 
tel à celui que Dieu avait désigné. Cet ange fut ap- 

' Yoma, fot. 8.', col. 1 . 

’ Fol. col. 2. 

’ Annales des voyages, nouv. série, t. Ut, p. 91. 

* Pliilojiseud., 10, p. 2.’S3, cd. Lehraann. 

' Celle croyance a persisté chez les chrétiens, comme en font 
foi certaines formules d’exorcisme, aul appnicntis instar fumi. 

Fahricius, Ihbliulh. Grxc.. VIII, p. 98.) 

19 
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pelé depuis l’ange exterminateur. Avait-il louché de 
sou arme mystérieuse l'iiomme dont l’arrél était i)ro- 
noncé, il tirait du corps d’une manière douce ou vio- 
lente, selon la conduite passée du mourant, l’ânie ou 
le souffle qui allait se rendre dans le schéol , la de- 
meure souterraine des âmes lier et Onan, üls de 
Juda les premiers-nés de l’Égypte les Israélites 
qui avaient murmuré*, et les soldats de Sennachérib^, 
reçurent ainsi la mort, au dire des livres saints. Cette 
idée de l’ange exterminateur avait été naturellement 
suggérée aux Hébreux par ces morts violentes et 
imprévues dont la cause leur échappait et l'origine 
semblait surnaturelle. Les Étrusques reconnaissaient 
de même des génies léthil'éres, génies ailés qui rap- 
pellent les anges et qu’on voit sur les bas-reliefs funé- 
raires, armés du glaive , et répandant le trépas au mi- 
lieu des combats”. Ce peuple admettait aussi l’existence 
d’une sorte d’exécuteur des hautes œuvres divines, 
personnage d’un aspect sinistre, que les antiquaires 
ont désigné sous le nom de Charon étrusque ’. 11 est 


' Voy. Ohry, De l'Immortalité de l’dme chez les Hébreux, 
duns les Mémoirts de l'Académie du département de ta Somme, 
ann. 1859, (i. 508. Cf. Bible de Vence, nuuv. édil., t. VIII, p. 201 
et suiv. 

* Genes., XXVIII, vu, 10. 

* Exod., XII, xxiii, 29. 

‘ Judith, VIII, 25. 

‘ Haie, XXXVII, 36; IV lieg., xix, 3S. 

* Micali, Moniim. inédit., lav. 49, lig. 2; Storia degli antirhi 
popoti italiani, atlas, tav. 59. 

’ Voy. Aiiibroscli , De ^haronte Etrmeo (Vralislav., 1847, 
in-4“r; Gerhard, Die Gottheiten der Etrusker, p. 50. 
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représetilé, sur les urnes sépulcrales, armé d’un mar- 
teau et en frappe celui dont l’heure fatale a sonné 
Le souvenir de ce génie de la mort subsista long- 
temps ■' et s’est conservé encore en Grèce; et lorsque 
quelque contagion éclate, on raconte qu’il a été ren- 
contré monté sur un cheval funèbre et répandant au 
loin la désolation Les Israélites attribuaient de 
môme les épidémies à leur ange exterminateur. La 
peste qui ravagea leur pays, à la fin du règne de David , 
fut regardée comme produite par cet ange, qui frap- 
pait, disait-on, tous ceux (jui succombaient au mal 
Dans le Livre de Job, il est fuit allusion à cette 
croyance, lorsqu’il dit que la vie de l’homme est 
livrée aux exterminateurs^, que ceux qui servent 
Dieu achèveront leurs jours heureusement et leurs 
années dans la joie; mais que ceux qui ne l’écoutent 


' Ce Charon [jarait avoir été le tiieu élrusi|ue llanlus, ropré- 
$cnle armé ü'un marteau {inuUeus). (ïe'rlulliaii., Ad Aahon., 
I. X.) 

’ (ie Charon, vérilahle ange de la justice divine, coniine Né- 
mésis Platon., Crafj/l.,i>, 107), le démon qui enlève 

et frappe (Boeekh, C'o/'p. Inscripl. Grxc., n” 710, p. 5üH; Aiit/iot. 
Palat., éd. Jacobs, III, ni, 7, 760), était souvent sculpté à l’en- 
trée des tombeaux, et son image a pu en perpétuer le souvenir. 

^ .Saint Grégoire le Grand (/n Jercm., xxiii) donne encore le mar- 
teau pour emblème du diable. Cf. ma dissertation , llemte aichivl., 
t. VIII, p, 78i et suiv. 

’ Fauriel , Chants populaires de la Grèce moderne, t. Il, 
p. 5i8. Voy. ce que je dis à ce sujet. Hernie archèoloij., t. Il, 
p. 675. 

‘ Il Ite'j., XXIV, 16. 

“ Job, \x\ti, I I, li; xxxm,-22. Cf. Ps.LXII, II; LXXVII, 02. 
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pas , passeroiil par le glaive cl expireront pour ne 
pas avoir été sages Joh répond à ses prélendus 
consolateur* qui calomnient sa vie : u Craignez le 
glaive^ car la colère de Dieu vous punira par le glaive, 
lioiir que vous appreniez qu’il y a une justice » 
L’auteur du Livre des Proverbes dit aussi , dansle même 
sens, que le méclinnt clierclic les querelles, mais que 
l’ange cruel sera envoyé contre lui“, « Dieu réserve à 
celui qui passe de la justice au pcclié le Iranclianl de 
l’épée, lit-on dans rÆ’cc/éiiai^e'*. » Quelquefois, au lieu 
d’un glaive, l’imagination plaçait des llèclies entre les 
mains de l’ange de la mort Les rabbins ont désigné 
ce messager terrible sous le nom de Douma, c’est-à- 
dire silence, parce que, suivant eux, il inscrit silen- 
cieusement sur le tableau des destinées le nom de 
ceux qui lui sont livrés*^ 

Un passage du Livre de Judith’’ , d’une réduction 
vraisemblablement fort moderne , nous montre que 
l’intervenlion de l’ange exteiminateur ne s’entendait 
généralement que dans les cas de mort subite. « Pour 
ceux qui n’ont point reçu ces épreuves dans la crainte 
du Seigneur, (jui ont témoigné leur impatience ou 

• Voy. le Livre de Job, trad. par E. Ilenari, p. 82, 114, l it. 

’ Job, XIX, 29. 

’ l’rurerb., xvii, 1 1 . 

‘ Eveils., \\\ I, 2 

• • Multis agrolanU's angeluni (Icslrucloreiii videnint, alil 
r|uideni ciim gladio, alii vero rum areu et sagiui.'!. » (Jecliiol 
Mile, ca|). vi , De .iwore.) 

• Ilarlli. doColleno, Ribhoth. Ilabhiiiic., t. I, p. 301. 

• Judith. VII, 21, 23. Happioctiez e.e passage de celui de 
VEcclrsiiisliqur, xxxix, 33, 30. 
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l'ont irrité par leurs reproches ou leurs murmures , 
ils ont été frappés par l'ange exterminateur et ont 
péri par la morsure des serpents. » 

Il ne faudrait pas croire que cet exécuteur des arrêts 
de Jéhova fiit un personnage purement métapliori(|ue, 
une création tout allégorique. Il en est parlé dans des 
termes qui indiquent sa très-réelle existence. On lit, au 
second livre des Bois : a L’ange du Seigneur étendait 
déjà sa main sur Jérusalem pour la ravager, lorsque 
Dieu eut compassion de tant de maux et dit à l’ange 
exterminateur : C’est assez, relire ta main. L’ange du 
Seigneurélait alors prèsderaired'Aréuna,Jébuséen‘. » 
Sans doute qu’à l’origine, cct ange pouvait avoir 
été une simple conception poétique; mais dans les 
croyances religieuses , la métaphore ilevienl bien vile 
une réalité; le langage allégorique huit par être en- 
tendu dans le sens littéral cl c’est ainsi ([ue le mythe 
prend naissance. Plusieurs fois les livres saints se 
servent, en parlant de la mort, de la comparaison 
des filets. L’homme est représenté comme pris à 
l’hameçon par sa destinée El [dus tard , les rahhins 
avancèrent ([ue l’ange de la mort a un lilel à la 
mainL C’est de môme la comparaison de l’arc* et 


' Il Heg., XXIV, K). 

’ l’s. AI //, (i; l’ioF., XXI, 6; Ecoles., vu, ÎT. 

’ Eccics., IX, 12. Vil)', les rcllexions d'Ilei'iler à ce sujet, 
Sxmmllic/ie Werhe, üchœnen LUerulur und liunsl, l. iX, |i. Is7. 
Tuliingue, IHO'J. 

‘ Vo). Aimjjhlhegm. .li/iiili., ap. Orelli, opuseul. græc. voler, 
sent, et moral., l. Il, |i. iU2. 

' l's. VII, 12, ir>, I 1. 
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des flèches de la mort qui a fait donner celte arme à 
Tango exterminateur. 

En nous apportant le trépas, l’ange ne faisait qu’exé- 
cuter la volonté de Dieu, dont il était le serviteur et 
comme une sorte de manifestation. Selon la concep- 
tion primitive des Juifs, Jéhova était l’auteur de nos 
maux ; il nous les envoyait comme une juste punition 
de la désobéissance envers sa loi. C’est ainsi qu’il est 
dépeint dans le Penlaieuque , le Livre des Juges , les 
Pois, les Psaumes et leS Proverbes. Le bien comme 
le mal sont le résultat immédiat de sa volonté. Non- 
seulement Jébova frappe le coupable, mais il le lente 
pour éprouver sa fidélité et sa vertu. Aux premiers 
chapitres de la Genèse, le serpent, qui est simplement 
représenté comme un des animaux que TEternel a 
créés, séduit Eve et par suite .4dam. Au livre de 
y Erode Jébova dit liii-mémc à Moïse : « J’endur- 

cirai le cœur de Pharaon, » et l’écrivain sacré ajoute : 
« Alors le cœur de Pharaon s’endurcit et il n’écouta 
pas Moïse et Aaron , selon que le Seigneur l’avait 
ordonné. « Sans doute, le dieu d’israôl préserve 
quelquefois l’homme de Teffet de ses mauvaises 
pensées, mais d'autres fois, il provoque lui-méme 
l’action dont Tliommc se rend coupable. « Le cour- 
roux du Seigneur s’alluma contre Israël, lit-on dans 
le second livre des Rois"^, il s’ensuivit que Ton compta 
les Israélites. » Sans cesse l'auteur sacré représente 
le Seigneur comme ayant levé sa main pour frapper 


' Exod., Vil, 5. 

• X.XIV, 1. 
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OU exlerminer les hommes. I.a piété et l’observation 
(les volontés du ciel assurent à celui (jiii les pratique une 
vie plus longue', tandis (juc l’impie périra à cause 
de son ini(]uité''. 

Ainsi l’ange de la mort n'était point originairement 
un de ces esprits malfaisants, de ces démons qui per- 
sonnifient les maux et les soulfranccs de notre hu- 
maine condition. C’est \'ange du Seigneur qui châtie 
le coupable et qui protège le juste’. Les paroles que 
le Livre des Juges met dans la bouche de Dieu ^ nous 
montrent que celui-ci fait remonter jusqu’à lui les 
terribles exécutions dont est chargé le messager divin : 
« C’est pour cette raison que je n’ai point voulu aussi 
exterminer ces peuples devant vous, dit l’Cternel. » 
Dans la Genèse, un des anges qui annoncent à 
Abraham la destruction do Sodome et de Gomorrhe 
dit à ce patriarche, comme si c’était Dieu qui parlait 
par sa bouche ; « J’accorde encore cette grâce à la 
prière que vous me faites de ne point détruire la ville 
pour laquelle vous me parlez’. Kt ces anges frappent 
d’aveuglement ceux qui assiégeaient la porte de Loth. 
Debbora, dans son cantique, rappelle les menaces de 


' Ps. XI, o; cxi, 1-5. Cf. Exact., xx, 12; Ecclesiast., iii. 7. 
Voy. l’otijeclion de Job ù celle doclrine (le Livre de Job, Ira- 
ducl, Renan, p. 130. 

• Il Reg., XIIII, 6; Ps. X.X.Kltl, 22; CX.XXIX, 12; Eccles., 
VIII, 13. 

• Voy., pour de plus amples dOlails, ce (|iie je dis Sur le per- 
sonnage de la Mort (Revue archéolog., l. VII, p. 320). 

‘ Judic., Il, 1 ei sq. 

‘ Oenes., xiv, 11, îl . 
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l’ange exterminateur contre ceux qui habitent la terre 
de Meroz ' . 

L’épce dont est armé l’ange de la mort, on la voit 
briller également entre les mains de l’ange du Sei- 
gneur qui apparaît à Josué^, et qui effraye l âiie de 
Balaam 

Le souvenir de l’ange exterminateur se conserva 
longtemps chez les Juifs, m<tme après que la concep- 
tion qui s’y rattachait eût disparu. Et il y faut rap- 
porter la célèbre vision qu’eut en o93 saint Grégoire, 
alors qu’il vit un ange remettant l’épée dans le fou- 
reau, comme signe de la cessation de la peste qui af- 
lligeait Home , vision que nous rappellent le nom de 
château Saint-Ange donné au mausolée d'Adrien , et 
la statué du Flamand AVcnschofeld qui le surmonte 
aujourd’hui. 

Les idées des Juifs se modifièrent peu à peu, et 
l’ange de la niort, à raison du juste elfroi qu’il inspi- 
rait, finit par prendre le caractère d'un véritable dé- 
mon. Les Proverbes* l’appellent déjà Vange sa?is ?ni- 
sèricorde (à-j-'î/.i; Plus tard, il devient Vange 

pervers {r.z'tr,psi oyeeXs;,). Dans le troisième livre des 
Pois^ et dans celui de Job^, cet ange semble ne res- 
pirer que le mal : toutefois, il continue à faire partie des 
serviteurs de Dieu ; il se tient encore en sa présence, 

* Judic., V, "J3. 

’ Josue, V, lô. 

* Sumer,, xxii, 31. 

* Proverh., xvii, 11. 

» III Rc<j., XXII, 21. 

‘ II, I. 
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mais il n’est plus que l’iDstrument maudit de son cour- 
roux , que le bourreau dont la société ne saurait se 
passer, mais qui n’en inspire pas moins une légitime 
horreur. C’est alors que l’on voit apparaître pour la 
première fois le nom de Satan', signifiant adversaire, 
ennemi, et qui, dans les Psaumes^, n’a encore que 
le sens générique d’accusateur. 

L’opposition existant entre le Satan du Livre de 
Job et celui qu’on rencontre dans les écrits d’une 
date plus moderne n’a échappé à presque aucun cri- 
tique. « Le Satan des Clialdéens, écrit Ilerder’, est 
la cause primitive du mal et l’opposé d’Ormuzd, tandis 
que le Satan du Livre de Job ne pourrait pas môme 
être comparé au Typhon des Égyptiens et à. ce que les 
anciens appelaient le mauvais génie de l’homme ; car 
il n’est que l’ange justicier de Dieu , qui l’envoie pour 
punir et découvrir le mal. » 

Après la captivité, Satan a cessé pour Israôl d’ètre 
un serviteur soumis de Dieu -, il en est au contraire 
le rival, ou au moins l’esclave indiscipliné L Le 
prophète Zacharie® nous montre le Seigneur répri- 

' Voy. E. Reuan, Ktude sur le poème de Job, p. xxxix. 

* PS. .XX.\i lll, 2 1 . Cf. Pi. L.X.M, 1 5 ; CI.X, 29. Voy. Kosen- 
niüller, Sc/ioi. m i'eter. Test., ad Ps. t'.Xl.X, vi, l. III, part, iv, 

p. 2128. 

* De la Poésie des Hébreux, Irad. par la liaronne de Carlowitz, 
p. 102. Cr. sur la conceplion angélologiqtie des Hébreux après 
la captivité, ce que dit Wenricli, De Poeseos hebraiex atque 
arabiex Origine, p. 19. Lips., 1839. 

* Voy. Michel Nicolas, Des Doctrines religieuses des Juijs, 
p. 218 et suiv. 

‘ Zuehar., u, 1 , 2. 
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manlson insolence, et dans T Satan est 

le lypc (lu niéclianl L’anfte de la mort revêt donc un 
tout autre caractère ; il devient véritablement ce que 
les Juifs hellénistes et les chrétiens ont appelé le dia- 
ble (îiiîîXs;), c’est-à-dire l'accusateur, le calomnia- 
teur : ce mot grec n’est au fond que la traduction 
de r hébreu Sa/an. Üieu parait alors avoir abandonné 
à l’ange pervers l’empire du monde ^ il le laisse tour- 
menter les humains, entraîner Israël dans l'idolâ- 
trie et le péché ; il livre même à sa fureur ceux de ses 
enfants qui ont enfreint ses commandements. Un pas- 
sage des Paralipomènes ou chroniques’ met clairement 
en évidence l’opposition de l’ancienne et de la nouvelle 
manière d’envisager le mal par rapport à son auteur : 
« Cependant, y est-il dit, Satan s’éleva contre Israël 
et il excitaDavidà faire le dénombrement du peuple.» 
Ainsi l’action coupable du monarque juif qui , dans le 
deuxième livre des Bois ‘ est donnée comme un effet di- 
rect de la mauvaise pensée que Dieu lui a suggérée, de- 
vient, dans les chroniques, d’une rédaction postérieure 
à la captivité’, le résultat d’une incitation de Satan. 

L’ange de la mort finit par se transformer eu un dé- 
mon -, on en compta bientôt autant qu’il y a de ces ma- 
lins esprits. .Suivant une tradition consignée dans la 
paraphrase de Ben Ouziel sur le Deutéronome^, Dieu 

' Ecclesinst., XXI, ÔO. 

’ Voy. à ce sujet Bcrllioldl, Chrislologia Judxorum, p. 182. 

’ / Paralip., xxi, I. 

* Il Heg., XXIV, I. 

‘ Voy., sur la date de ce livre, J. Jabn, Introductio in Ubros 
sncros leler. Fœder., p. 280, § 30. 

• Ad Deuteron., ix, 19. 
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envoya cinq anges destructeurs pour châtier les Israéli- 
tes de s’étre laissés aller à r idolâtrie (lu veau d’or. A da- 
ter de celle époque, la mort et la maladie sont données 
pour l'œuvre de Satan ; conséquence naturelle de 
l’idée qui en faisait la punition du péché. Tout mal 
s'offrit donc à la fois comme un châtiment céleste' et 
une œuvre démoniaque, et rien ne fut alors plus naturel 
que d’attribuer les affections nerveuses à l’invasion 
d’un démon dans l’organisme. 

De même que les rêveries astrologiques et magiques 
(les Juifs, des .Assyriens et des Perses ont été adoptées 
par les musulmans, tout leur bizarre système de pa- 
thologie surnaturelle a également passé à ceux-ci. 

La folie et les maladies nerveuses continuent d’être 
en Orient, comme par le passé, rapportées à une ac- 
tion divine ou démoniaque. La tradition des antiques 
superstitions n’a pas été interrompue à cet égard 
comme à tant d’autres. Tant que l’aliéné demeure in- 
offensif, qu’il n’éprouve que de simples hallucina- 
tions, qu’un délire mental, loin d’en faire une victime 
de Satan, on le tient pour un favori d’Allah, comme 

* La maladie conipluiuée de délire dont mournt Anliochus 
Épipliane fui rcprésenlée comme une punition (|ue Dieu lui avait 
envoyée pour avoir profané le temple de Jérusalem {Il Macchab., 
IX, V. 28). 

De même, la folie qui prit Tliéolecne passa pour une punition 
de ce qu'il était retourné à l’idolâtrie (Philoslorg., Hisl. eccles., 
vil, xiii). Pliilon {De Exécrai., p. 152, édit. Mangey) tlil(|iie les 
maladies sont envoyées pur Dieu aux mécliants pour les punir. 
On retrouve chez les anciens une manière de voir analogue. 
Voy. ce que raconte Pausanias de la mort de Cassandre (IX, c. 
vit. § 3;. 
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l’idiot pour un inspiré ; mais dès qu’il devient fu- 
rieux, on s'imagine alors qu’il est tourmenté par les 
djinns, qu'un mauvais génie l'obsède Qu’un musul- 
man perde tout à coup l’usage de la parole, que sa 
tête branle, que dans un accès de lièvre il s’élance 
de sa demeure sans vèlemenls, qu’il se sente dé- 
goûté du travail, incapable d’aucune occupation , on 
le déclare possédé du démon. Chez les premiers 
Arabes, l'inspiration ne fut bien souvent (|u’un délire 
passager, qu’un de ces enthousiasmes extravagants où 
l’exaltation imprime au discours une certaine élo- 
quence, un accent de conviction 

A'on-seulemenl, en Orient, la folie et les névro- 
pathies sont tenues pour un effet de la possession , 
mais les moindres troubles nerveux, le bâillement, le 
vomissement, l’éternument, sont rapportés à la môme 
cause Chaque maladie est personnifiée par un démon 
ou un spectre d’une figure bizarre^. Les phrases du 
Coran ont pris la place des formules auxquelles recou- 
raient jadis les magiciens de l’Égypte et de la Perse 
Chez les Hindous qui ont embrassé l’islamisme, les 

' Voy. à ce sujet le curieux ailiclc dé M. le docteur Moreau 
(de Tours) Sur les Miénrs en Orient , dans les Annules médico- 
psijvholotjiques, l. I, p. 115 el suiv. Cf. E. L. Iterlherand, Méde- 
cine et Hygiène des Arabes, p. 4S et suiv. 

* Voy. Caussin de Perceval, Kssai sur l'Histoire des Arabes 
avant l'isinmisnie, t. III, p. 509, 51t. 

* Pend-yameh, trad.S. de Sacy, ch. LXiii, p. 215. 

* Voy. à ce sujet Iteinaud, Descript. du cabinet Utacas, l. Il, 
p. 551. 

’ Voy. ce i|uc dit le docteur l’erron dans sa traducliou du 
Voyage au Darfour, de Mohaiumed-cl-Tounsy, p. 115. Eu Egypte, 
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anciens charmes ou ponlUas demeurent encore en 
usage, mais ils sont employés concurremment avec ‘ 

les ism, ou invocations des différents noms de Dieu'. 

C’est au nom du Tout-Puissant que l’on chasse main- 
tenant les démons, interpellés naguère avec le respect 
qu’inspirait la qualité de dieu qui leur était attribuée. 

La prière et la conjuration produisaietit les mèm; s 
effets qu’ont eus depuis les sortilèges. 

Les pratiques dont les possédés sont l’objet repro- 
duisent d'une manière frappante celles auxquelles font 
allusion les auteurs de l’antiquité. Dès que l’aliéné est 
sorti de son accès de fureur, de sa vive agitation ; dès 
(jue quelque a|q)arence de raison commence à entrer 
dans ses paroles, l’exorciste l'interroge en vue de con- 
naître quel démon le possède ; il demande à l’esprit 
malin d’où il vient, s’il est lié, quand il compte partir, 
ce (ju’il veut faire, ainsi logé dans le corps du démo- 
nia((ue. Le possédé répond-il à ces questions , on en 
tire un augure favorable, on y voit un indice que le 
démon est disposé à capituler’. Et, en effet, dès que 
l’aliéné devient assez maître de lui-méme pour pou- 
voir parler à l’exorciste , dès qu’à la période d’agi- 
tation a succédé celle du simple délire, du délire dans 
lequel l’aliéné croit qu'un démon s’exprime par sa 


l’cxorciseur écrit une sentence du Coran sur un (lapier ou sur un 
vase. Dans le |ireinier cas, il suspend le papier au dos ou à la 
léte du malade: dans le second, il fait hoire à celui-ei l’eau 
dent le vase a été rempli. 

■ Jaffur Sliureef, Qunonn-e-islam, p. 518, 333. 

’ Voy. les curieux détails donnés dans Qnnmn- e -islam , 
p. 553, 53'i. 
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bouclie, on peut en conclure que s’opérera bientôt 
un retour passager à la raison. Sa fureur calmée, 
son délire aigu dissipé, l’aliéné se sent dans un état 
étrange; il lui semble être devenu une personne nou- 
velle, ou plutôt son ancien état ne s'olTre plus à ses 
yeux que comme un songe dans lequel il ne jouissait 
ni de sa liberté d’action, ni de sa volonté; aussi en 
conclut -il tout naturellement qu’alors un démon 
agissait en lui. C’est ainsi que, sous l’empire des idées 
démonologiques, toutes les aliénations mentales re- 
vêtent un caractère de démonomanie, qui ne se ma- 
nifeste plus au contraire qu’accidentellement lorsque 
d’autres idées préoccupent les esprits; le délire du 
malade prend alors un cours dill’érent et des formes 
nouvelles. 

En Orient, le goût du merveilleux, l’absence de 
toute saine notion des lois physiques font constamment 
chercher aux phénomènes les plus simples une cause 
surnaturelle. Le moindre dérangement dans l’ordre 
habituel des choses ou de leurs idées est pris par les mu- 
sulmans pour un ell'et de la magie , une influence des 
démons*, et le crédule adorateur d’Allah de recourir 
aussitôt à des incantations,- à des fumigations, de se 
livrer aux mains d’un exorciste qui puisse morigéner 
et menacer au besoin le démon 


' Voy. comme preuve la curieuse anecUole rapporlcc par 
M. J.-J. RiCaucl {TaOteau de l' Éijypte cl de la .Vuiie, p. 90, 97). 

’ Les OriciUaux brûlent sous le nez de l’aticné des bois odo- 
riférants, procède en usage cliez divers peuples barliares, comme 
on l’a vu p. i03, et (juiest mentionné dans le l.ivrede Tobie. Quel- 
'(ucfüis on met une [icrruque sur la tête du possédé, et quand 


Digilized by Google 


POSSESSION DÉMONUQEF.. 301{ 

Cette conceiition surnaturelle de l’aliénation men- 
tale et des maladies nerveuses en Orient apparaît déjà 
dans les évangiles. Les rédacteurs de ces livres saints 
partageaient naturellement les opinions erronées de 
leur temps, et il ne faut pas leur demander des lumières 
qui étaient alors le privilège de quelques médecins. Il 
est aisé de s’apercevoir que les possédés dont il est 
parlé dans le Nouveau Testament ne sont eu réalité 
que des épileptiques, des lypémaniaques ou mélanco- 
liques, des maniaques ou des déments. Dans ces pos- 
sédés qu’on amena à Jésus au pays des Géraséniens‘,et 
dont la fureur était telle que nul n’osait passer par le 
chemin sur lequel ils s’étaient établis, on reconnaît de 
ces aliénés sujets à des accès de fureur dont sont 
remplis nos asiles. 11 est dit dans l’Evangile selon saint 
Marc : « Et un homme d’entre le peuple, prenant la 
parole, dit à Jésus : « Maître, je vous ai amené mon (ils 
« qui est possédé d’un esprit muet, et, en quelque 
Il lieu qu’il se saisisse de lui, il le jette contre terre, 
H et l’enfant écume, grince des dents et devient tout 
« sec. J’ai prié vos disciples de le chasser, mais iis ne 
Il l’ont pu...» — Ceux-ci le lui amenèrent, et l’enfant 
n’eut pas plutôt vu Jésus que l’esprit commença à 


celui-ci vient à tomber dans son accès dp Tureur, ce qui est pris 
pour un indice du départ du démon, on arrache une poi^'néc de 
cheveux de la perruque, que l'on introduit au plus vile dans une 
bouteille, laquelle est ensuite bien bouchée, le diable se trouve 
ainsi pris. Celle crovance du diutile ni bou/nllr, à laquelle Le- 
sage a l'ait allusion dans son Itinble boiteux, avait aussi cours au 
moyen âge. 

• Mattk., Mil, S. 
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l’agitor avec violence, el il tomba à terre, où il se rou- 
lait en écuinant. Jésus demanda au père de l'enfani : 
Combien y a-t-il de temps que cela lui arrive ? 
— Dès son enfance, repartit le père, et l'esprit l’a jeté 
tantôt dans le feu, tantôt dans l’eau pour le faire 
périr. El alors eel esprit, ayant poussé un grand cri et 
ayant agité l'enfant par de violentes convulsions, sor- 
tit, et renfaul demeura comme mort, en sorte que 
plusieurs disaient qu'il l’clait réellement. Mais Jésus 
l’avant pris par la main et le soulevant, il se leva, et 
lorsque Jésus fut entré dans la maison, ses disciples 
lui dirent en particulier : d'où vient que nous n’avons 
pu cbasser ee démon? — Jésus leur répondit : Ces 
sortes de démons ne peuvent se cbasser autrement 
que par la prière et par le jeûne'.» Ici toutes les 
circonstances s’accordent pour nous montrer dans ce 
jeune possédé un épileptique. L’épilepsie est caracté- 
risée par la contraction des muscles de la face, ce qui 
détermine de bideuses grimaces : les mâchoires cla- 
quent, le malade grince des dents, il agite sa langue 
convulsivement en écumant-, une sueur abondante se 
répand sur tout son corps’. « L’attaque, dit en par- 
lant de la même maladie le médecin Georgcl’, com- 
mence ordinairement par un grand cri que jette l’épi- 
leptique ; il tombe subitement comme une masse : dès 
lors, il est étranger à toute impression sensoriale ; les 
coups les plus douloureux, les contusions, les plaies 


■ Marc , IX, IC, s(|. 

^ V<jy. J. -K. /:$sni sur l’ciuhpstr^ l>. Ô 

* Vhijstutotjie (/w mjsli'inv. »eivcu.r, l. il, j», 5KK 
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A|u’il se lait souvent, les brillures les plus étendues et 
les plus profondes, ne l’afleclenl aucunement. » 

Ici répile[)sie était jointe au mutisme, et cette ma- 
ladie passait aussi chez les Orientaux pour un cU'et de 
la présence des démons'. 

Les paroles placées par l’Evangile dans la bouche 
du Christ indifjuent, non une guérison véritable, mais 
une de ces périodes de rémission toujours prises alors 
pour le signe du départ du malin esprit, et la recom- 
mandation faite par Jésus, qui semble repousser les pro- 
cédés d’exorcisme employés de son temps et auxquels 
ses disciples avaient eu vainement recours, rappelle la 
remarque d’un célèbre médecin de l’antiquité, Celse". 
« Pour faire évacuer les démons qui agitent les ma- 
lades, il faut les mettre au pain et a l’eau et leur don- 
ner des coups de bâton. » Notez ici cette dernière 
prescription, qui justifie la llagellation ou les coups 
pratiqués en pareille circonstance par les sorciers de 
divers pays’. Porphyre assurait de même que c’était 
par la continence, la diète et un régime sévère, que 
l’on se préservait des attaques du démon*. 

' Suivant le.'; Perses, le mutisme et la cécité étaient des ma- 
ladies envoyées par les dews. (Anquetil du Perron, Xeml-Ja-s/a, 
t. I, part. Il, p. MO, MS.) 

* Lili. III, c. XVIII. 

’ Voy. ce qui a été dit plus haut, p. 287. Jusqu'au siècle der- 
nier, on administra des coups de fouet aux aliénés. Eulleii 
recommande encore d'user envers eux du fouet et autres châti- 
ments corporels. Voy. Imlilutions de médecine jiralii/ae , trad. 
Pinel, t. Il, p. 307. Dans l'antiquité, Cælius Aurelianus s'élait 
déjà élevé contre ce traitement inluimaiii [lieChi on. Morb., 1,0. 

* Pc Abstinent., Il, p. 2'.)5, 417, 418. 
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Il a été question tout à l'heure de possédés errant 
dans les champs de repos; ce genre de folie parait 
avoir été fréquent en Judée. Les possédés du pays des 
Géraséniens se tenaient de ni<>me près des toniheaux. 
Le possédé que tourmentait un esprit impur qu’il ap- 
pelait Légion était sorti du milieu des sépulcres où il 
habitait, criant et se meurlrissant lui-nièmo avec des 
pierres '. Encore aujourd’hui, en Orient , on voit les 
aliénés fré(|uenter les cimetières'' et la prédilection 
qu’ils manifestaient pour ces lieux dut certainement 
contribuer à accréditer l’opinion qu’ils étaient pos- 
sédés par les âmes des morts Avieenne dit que cette 
espèce de mélancolie se déclare surtout au mois de 
février ; celui iiui en est atteint évite, ajoute -t-il, la 
société des vivants, se plaît au milieu des tombeaux, et 
se cache autant par amour pour la solitude que par 
haine pour ses semblables^. 

En chassant les démons, Jésus se conformait aux 
pratiques alors usitées par les exorcistes, à celles ([u’oii 
vient de voir être encore en vigueur chez les musul- 

’ Marc., V, 2. 

• Saint Chrysoslome (llonul., xxviii, m Math., iv, ap. Oper., 
t. VII J (larle du démoniaques qui, inaiKré ies menaces qu'on ieur 
rail, maigre les clialnes dont on les cliarge, se refusent à sortir 
■les cimetières. 

’ Cette opinion est partagée par saint Justin [.\polog., I, 18, 
p. S5) et Tatien (Oral, ad Cr.rc., 10). Elle fut comhattue, au 
commciicemrut du duuziciue siècle, par Euthymius Zigahenus 
[Comment, in Matth., 12, ap. thblioth. l’alrum, éd. La bigne, 
t. IX, p. 316). 

* De .Morbis mentis tractatus, interpret. P. Valterlo, c. xiii, 
p. 133. Parisiis, 1039. 
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mans; il iiilerrogenil le malin esprit et lui demamiait 
son nom ; il lui ordonnait de ijuilter le corps du ma- 
lade et de se rendre dans ([uelque autre lieu. L’un de 
ces insensés, qui attribuait ses paroles au démon, lui 
répondit qu’il s’appelait Lèyion, et, calmé à la vue du 
Christ, il rentra dans son bon sens. Ce sont les ex- 
pressions mêmes de l'évangéliste; elles indiquent le 
véritable sens qu’il faut appliquer ici au mot pos- 
session. L’ascendant moral du Sauveur avait opéré le 
miracle. 

On sait quelle est la puissance de cet ascendant clicz 
certains médecins ; on l’observe tous les jours dans nos 
asiles. Une menace faite d’un ton résolu arrête le fu- 
rieux ; en entrant en apparence dans l’ordre d’idées 
de l’aliéné, on réussit à détourner son imagination 
des extravagances qui l’occupent ; en feignant d’en- 
lever l’infirmité ou le mal chimérique dont il soulfre, 
on interrompt son délire; a-t-on fair de se rendre à sa 
conviction délirante , on donne le change à l’aberra- 
tion où il est tombé. Est-il en butte à l’obsession de 
personnages imaginaires, on feint de les contraindre 
à s’éloigner; on lui assure qu’on les a écartés et con- 
fondus, et tous ces stratagèmes ramènent pour un 
temps le calme dans l'esprit du fou, tempèrent ses 
appréhensions et adoucissent ses misères. 

C’est là tout le secret de l’exorcisme, et l’expli- 
cation naturelle des faits relatifs aux possédés que nous 
fournissent à chaque page les livres saints. 

La doctrine de la possession, quoique peu d’accord 
à bien des égards avec le principe de la grâce, se perpé- 
tua jusqu’au moyen âge. Il est sans cesse question de 
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démoniaques chez les premiers auteurs chrétiens. Lc“ 
portrait qui en est tracé achève de mettre en évidence 
leur complète identité avec les fous et les individus 
atteints d’affections nerveuses. « Lorsque le démon 
s’empare de (|uclqu’un , écrit saint Cyrille de Jérusa- 
lem *, il fait de son corps ce que bon lui semble ; il 
renverse le possédé à terre, le contraint d’agiter la 
langue, de remuer les lèvres, amène l’écume dans sa 
bouche. » Dans les conférences de Cassien''*, l’abbé 
Serenus observe que la possession est un effet de la 
faiblesse du corps: « L’esprit impur, ajoute-t-il, se 
saisit des parties du corps où toute la vigueur de ràmc 
réside, les accable d’un poids insupportable, et offus- 
que par une humeur noire et obscure les facultés in- 
tellectuelles. » Minutius Félix’ dit que « les démons 
troublent la vie et tourmentent les hommes ; qu’ils se 
glissent dans les corps comme des esprits subtils et 
déliés j qu’îVs fornxeni des maladies , épouvantent 
l’âme, tordent les membres, pour nous contraindre à 
les adorer... Ces furieux que vous voyez ainsi courir 
par les rues sont agités par ces condamnables esprits, 
aussi bien que vos prophètes lors(|u’ils s’agitent et se 
roulent... » l’uis, parlant de leur guérison ou du 
moins de l’ascendant moral dont usaient les chrétiens 
pour calmer les fous furieux , l’écrivain sacré ajoute : 
« Gar, lorsqu’on les conjure par le Dieu vivant, ces 
esprits misérables frémissent dans les corps, et s’ils ne 


' Cateches., XVI, xvi, p. 2:>2, cd. Toutlér. 
» Conjer., VII, xii. 

• Octavius, xxi-xxm. 


Digitized by .oc >lc 


300 


l'OSSESSION DÉMOMAQIK. 
sortent pas incontinent, ils se retirent pour le moins 
peu à peu selon la foi du patient et la science du mé- 
decin. » La dernière phrase de ce passage de YOctavius 
est importante à noter, car elle établit clairement (|ue 
la guérison ou la cessation de l'accès était loin d’étrc 
toujours spontanée, (pic l’art médical venait aussi en 
aide aux chrétiens pour délivrer les possédés. Ceux-ci, 
bien qu'attribuant la folie à une cause imaginaire, n’en 
avaient pas moins reconnu que c’était une véritable 
maladie'. Saint Jean Cbrysostome range les démonia- 
ques et ceux qui sont en proie au délire dans la môme 
catégorie'^, ürigène’ reconnaît que la possession a, 
comme d’autres maladies, des moment de rémission , 
mais il observe avec raison que ces intervalles lucides 
sont de courte durée. Cn démoniaque nommé Cy- 
riaque, dont il est fait mention dans l’iiistoire des mi- 
racles de saint Cyr et de saint Jean *, par l’interces- 
sion desquels il obtint sa guérison, avait, nous dit 
l'hagiograplie , suivi, sur le conseil des saints, un 
véritable traitement. Il s'était frotté le corps avec du 
vin dans lequel on avait fait dissoudre la cendre de 
certaines viandes préalablement brûlées. Je ne saurais 
dire si ce remède était réellement ellicace, ou si la 

' Dans les formules d’exorcisme , le possédé est qualilié de 
malade [ægrolus). Voy. Martcne , De Aiiliquis Ecelaiæ HHibus, 
lib. III, c. IX, col. 985. 

* Tfiù; xai rf. [ixvlx ircvipx /.aTey,i|jifv;u; (Orof. /K 

de incompreh. Dei natvr., § 4, p. 534). 

» Adv. CcU., VIII, p. 421. 

‘ .SS. Cyr. et Joli, iliracul., 5(i, ap. Ang. Mail, SpicUey. 
Poman., l. III, p, 56U. 
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confiance (ju'y avail Cyriaque en faisait la vertu , tou- 
jours est-il que le malheureux possédé qui, comme 
tant d’aliénés de nos asiles, passait la nuit sans dor- 
mir, en proie à une agitation furieuse, finit par re- 
couvrer la raison ( £ Xîytïjji; ) et penser ( çpsvsïv ) 
comme les autres hommes. 

Les chrétiens voyaient donc que le cerveau comme 
le corps était malade, mais à leurs yeux la maladie 
était produite par les démons, poussés par un désir 
immodéré d’habiter dans le corps des hommes. Ces 
démons étant regardés comme répandus dans l’at- 
mosphère, à la façon des animaux microscopiques, 
ils pouvaient pénétrer dans nos organes par la nour- 
riture et le breuvage. C’est ce que disent, en effet, 
certains auteurs des premiers siècles du christ ia- 
nisine'. Aussi, pour chasser l’esprit malin, lui or- 
donnait-on de sortir de toutes les parties de notre 
corps. « Retire-toi, disent les formules d’exorcisme, 
delà tête, des cheveux, de la langue, de dessous la 
langue, des bras, des narines, de la poitrine, des 
yeux, des veines, du gros intestin et de l’intestin 
grêle. » On énumère longuement, minutieusement 
de la sorte toutes les parties du corps* et fon somme 
le démon de vider les lieux *. 


* Clem., Rfcognit., IV, 15, éd. Colelier. • Non in esca, non 
in polu, non in locis publicis residcas,» dit au diinioii l'exorciste. 
(Marlène, De Anliguis Kcelesix Rilibus, lib. III, c. ix, col. 074.) 

’ Martène, De Antiquis Rcclesiæ Rilibus, lib. III, c. ix, col. 985 
et sq. Cf. M. Gerltert. , Monument, veteris liturgiæ Alemanic., 
t. Il, p. 133 (1779). 

’ La formule d'exorcisme dit : « Exi, anathcmatet non rema- 
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Il est curieux de trouver, chez les Hindous, des 
formulesanalogues employées pour contraindre la ma- 
ladie d’évacuer toutes les parties du corps Les mêmes 
superstitions ont engendré les mêmes pratiques. 

La force prodigieuse que déploient certains aliénés, 
a été aussi notée dans la description faite au moyen 
âge des possédés * ; elle était prise pour l’elTet de la 
résistance du démon. Cet esprit fortifié dans leur 
corps ne cédait pas facilement ; les chrétiens, tout en 
proclamant la puissance qu'ils avaient de chasser le 
diable, avouaient cependant quelquefois l’ineflicacité 
de leurs exorcismes. Ainsi Bède le Vénérable, dans sa 
Vie de saint Cutbbert raconte une de ces tentatives 
malheureuses qu’avait faite un saint prêtre pour déli- 
vrer un jeune démoniaque. SaintCyrille de Jérusalem* 
dit formellement qu’on éprouve parfois beaucoup de 
peine à chasser les démons, et saint Grégoire le Grand 


neatis ncc abscondamini in ulla coinpaginc memhrurum , aul 
flatu ejus, nec in iilln angulo domus njus, neipie per ulluin aiig- 
nicntum aut calliüitatem. te celare prasulnas, iieque (|uæ sunt 
ejus cunlingas aulobsideas, non veslinierita illius, non pecora, 
non jumenla, scdcalenauis et refrstnatiisper J. C. cMil elTugias. » 
(Marlène, col. 9S5.. Dans certaines formules d’exorcisme, on 
adjure le démon de sortir, soit qu'il prenne la ligure de dragon, 
soit celle de bête, soit d'un quadrupède, soit d'nn oiseau, soit 
d'un poisson. (Faliricius, H'tbtioth. Oræca, Vlll, p. 98 et sq.) 

* Voy. Hiij-véda, trad. Langlois, t. IV, p. ii)9. 

* Voy. Bulland., Act. Snnclor., Xl, octob., p. îiiiU. 

’ Ap. Bed. , Oper., èd. Oiles, I. IV, p. 510. Il y est dit du prêlre : 
« Quiquumsolitus fuisset [lèrexurcismi gratlam iinntundus fugare 
spiritus, huic tamen obsesso prodisse niliil prorsus valebat. » * 

* C'atfi'A., XVI, XIX, p. 2oi. 
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rcniarfiue que l’cspril impur rentrait souvent dans 
les corps dont on l’avait expulsé Quand l’exorcisme 
ne donnait pas de résultat, on accusait le manque de 
loi de l’exorciste ou du possédé , on supposait que 
celui qui prétendait au don de chasser le démon 
n’avait pas toute la sainteté nécessaire, car ce don, de 
même que celui de prophétie, n’était pas répandu in- 
différemment chez les apôtres de rKvangile'^. Quoique 
Xv^Constilutiom apostoliques nous disent, d'autre part, 
que tous ceux qui prophétisent ne sont pas tou- 
jours justes et que tous ceux (|ui chassent les démons 
du corps des hommes ne sont pas toujours saints*. 

IJn passage de Minutius Félix * nous montre qu’a- 
lin de contraindre le démon, c’est-à-dire le malade, a 
déclarer qu’il allait sortir, on recourait aux coups, à 
l’emploi de moyens cruels ; ce qui explique à la fois 
l’apparent succès de certains exorcistes et la bonne 
grâce que le diable mettait à répondre aux conjura- 
tions. 

Les amulettes constituaient aussi de véritables 
moyens d’exorcisme, agissant d’eux -mêmes, sans 
l’intervention de l’exorciste et par la seule vertu de 
leur consécration ou des formules qui s’y trouvaient 
inscrites. Aussi ces talismans portent-ils souvent des 
conjurations analogues à celles qu'on prononçait on 

■ Uiiilog., Il, XVI, III, XXXIII. 

* Voj. s. Paul., / Epist. ad Corinlh., xii, 9, 10. 

* Voy. The Apostolical Conslilulions or Canons nj I lie aposlles 
in coptic, iranslated lij H. Tattani, p. 108. Cf. P. Vanslel), His- 
toire de Téijlise d’ Alexandrie , p. 245. 

* üclar,, c. 29. C'r.si ce (|uc cunliriiiuiit saint Cypricn (4d De' 
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vue de chasser les démons du corps des possédés', 
parfois les mêmes mois l)arbarcs auxquels les magi- 
ciens deranliquilc avaient eu recours’. C’est ainsi que 
la médecine des charmes, pratiquée chez les anciens 
rentrait , par les idées de possession , dans le courant 
des croyances qui les avait condamnées 

Les signes auxquels on voulait reconnaître le départ 
du malin esprit étaient naturellement fort variables. 
Les légendes pieuses font souvent mention de démons 
qu’on avait vus sortir de la bouche des possédés , en 
poussant de grands cris. Ces démons , on s’imaginait 
les reconnaître dans des mouches ou des insectes qui 
voltigeaient près du possédé, des animaux qui apparais- 
saient près d’eux. 11 est notamment plusieurs fois parlé 
de diables qui se sont montrés sous la forme de serpents, 
de corbeaux , de mouches récits qui se rattachent 
à la croyance que les démons peuvent s’introduire dans 
le corps des animaux, les tourmenter comme ils le font 
pour l’hoinme Aussi n'oubliait-on pas de les exor- 


metriau., p. 501) et Laclancc [Jiisl. div., Il, xvj. OC. Kopp., l’a- 
tæugraphia crihcu, t. III, p. Uü. 

' Kopp, l'dlxographm crilica, t. III, p. 7.'i. 

’ 1(1., ibid., p. 110 et suiv. 

’ Th. J. Pettigrew, On Supei slilioii conneclcd wil/i lhe hislory 
and practice of médecine and surgery, p. 47 et suiv. 

* Voj. notaïuinent ce (|ue rapporte Paul Diacre (De Geshs 
Longobardorum, VI, tu). Cf. les autres exemples cités par J.-G. 
Daljell [Tfie üarker Superstitions of Scotlund, p. 503) et Kopp 
[l’olceogr, crilica, t. III, p. 110). 

® Voy. l'histoire de la geiiisse possédée du deiuon , rapportée 
dans la Vie de saint Maurille (Holland., Act. Sanct., xio sept., 
p. 70}. Les formules d'exorvisine somment le deiiiou de ne pa.s 
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ciser, et l'on a conserve plusieurs des formules à cet 
usage Non-seulement le démon agitait le malheu- 
reux possédé, mais en conduisant son bras , il cher- 
chait, disait-on, à satisfaire scs propres haines. De là 
la nécessité d’enchainer les démoniaques , précaution 
non sans utilité qui s’est pratiquée jusqu’au moyen 
àgc ^ , et que les progrès de la médecine mentale ont 
maintenant exclue des asiles Une femme était-elle 
stérile, son fruit venait-il à avorter par des accidents 
dus à la faiblesse de sa constitution , on croyait que le 
démon avait étranglé l’enfant; c’est ce dont fait foi 
riiistoire d’une certaine Théotecne , racontée par le 
biographe de saint Siméon stylite *. 


s'introduire dans le jiorps des bestiaux. Voy. ce qui a etc dit plu.s 
haut, |i. 103. 

' Vuy. ce qui est rapporté ap. Willielni., abb. S. ïbeodoric. 
Itlieinens., l'i/. S. Hertmrd, I, il, et les témoignages rassembles 
dans le curieux mémoire de M. L. iMenabréa, De l'Origine des 
jtigemenls cotilre 1rs nnimnus, p. 32 et suiv. 

> Uaiis les légendes et les chroniques, il e.st souvent ques- 
tion de [lossedés que l’on retenait avec des chaînes. Voy. ytt. 
S. l.iudgri .,c. xvil.ap. Perla, Monument . Grrman. HIslor., l. Il, 
|i. 422; nicher., CAronic., 1 , 23. Orderic Vital [Jitstor., III, 
p. 139, ed. Leprevost) nous rapporte que Kobert de Tberouanne, 
ayant été pris soudainement d'un accès de fureur que lui avait 
envoyé le démon, fut conduit enchaîné à la châsse de saint Jos-e, 
près de laquelle il retrouva la raison. 

’ Voy., sur les progrès apportes dans les soins donnés aux 
aliénés depuis le siècle dernier, Th. Archambault, introduction 
du Tniilé d'iilirnatwn mentale de W. C. Ellis, p. cxix cl suiv., 
et l’excellent opuscule de M. le docteur Trelal, Recherches his- 
toriques sur la Jolie, p. 73 et suiv. Paris, 1839. 

* Bolland., Ad. Sandor,, 24 mai, p. 353, 334. 
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Les guérisons des maladies que les premiers chré- 
tiens opéraient en si grand nombre n’étaient donc pas 
seulement prises pour un miracle de la grâce divine , 
c’était encore à leurs yeux un signe de la victoire 
remportée parle Christ sur l’enfer. « Souvent le démon 
que des chaînes de fer ne peuvent retenir, écrit saint 
Cyrille de Jérusalem, est dompté par la force de la 
prière et la vertu du Saint-Esprit C» Eusèbe, réfutant 
l’ouvrage dans lequel Hiéroclès avait prétendu placer 
Apollonius de Tyane au-dessus de Jésus-Christ, dit à 
son ami, que ce livre avait ébranlé : « Je ne relèverai 
pas non plus la preuve de la divine puissance, si sensible 
encore de nos jours, qu’en prononçant seulement son 
saint nom nous contraignons les démons impurs à sortir 
des corps et des âmes de ceux qu’ils possèdent. » 

La plupart des maladies nerveuses se produisent 
d’ordinaire sous l’empire d’une émotion violente, d’une 
passion vive ; des accès de colère , des mouvements 
d’aversion profonde, des haines irréfléchies , sont fré- 
quemment les prodromes d’un dérangement intellec- 
tuel ; dans la doctrine des premiers âges du christia- 
nisme , ces commotions morales étaient rapportées à 
l’excitation des démons, et dès lors on était tout natu- 
rellement conduit à faire remonter à ces esprits impurs 
l’origine de tout trouble intellectuel. Les hallucinations 
dont la folie et parfois même l’épilepsie sont accom- 
pagnées ’ étaient regardées comme des artifices du 


’ Catech., XVI, xix, |i. 25t. Cf. Origen., -Irf». 6V/i.,lll, iv. 

* Voy. Annales médico-psychologiques, l. III, i>. 177, 180; 
Magendie, Leçons sur les fondions et tes maladies du syslème 
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démon, le père du mensonge Bien des légendes nous 
en fournissent la preuve, citons-en une : Constantius, 
magistrat romain, ordonne le supplice d'un chrétien, 
Zenon. L’impression que produit sur son esprit , déjà 
prédisposé à la maladie mentale , la fermeté coura- 
geuse du martyr achève de porter le trouble dans son 
cerveau : un accès de manie aigué se déclare ; Cons- 
lantius se ronge les poignets. C’est là un de ces faits 
pathologiques dont l'observation médicale nous offre 
tous les jours la reproduction. Les néophytes y voient 
un miracle, et Constantius est à leurs yeux un impie 
dontrâmeacté la proie du démon : Subito Consfanlius, 
arreptus a dœmonio, écrit l'hagiographe, cœpit alie- 
nari et manus suas comedere 

Imbus de telles idées, les chrétiens devaient voir 
des démons partout , et comme ces Hindous , qui se 
couvrent la bouche de crainte, en avalant involontaire- 
ment quelque inseete. de donner la mort à une créature, 
ils étaient sans cesse préoccupés de se garantir contre 
l’invasion du démon , de l’absorber ou de le boire ; 
leurs rêves , leurs hallucinations leur en offraient à 
tout instant la hideuse image. Tous les désirs, toutes 
les convoitises qu’ils regardaient comme coupables, les 
moindres révoltes de la chair, et les cris de l'organisme 


nerveux, t. Il, p. 515. L'apparition des hallucinations annonce 
d’ordinaire l'approche de l’accès. On croyait naturellement que 
c'était le démon qui commentait à entrer dans le corps de l'é- 
pileptique. 

’ C’es.1 ce qui résulte clairement des paroles de saint Nil (Dr 
Otto VHiis, c. VIII). 

’ Holland., etcl. Sanctor., ii sept., p. 565. 
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épuisé ‘ par les excès de l’ascélisme, se Iraduisaienl 
dans leur imagination en tentations démoniaques. Les 
Vies des Pères du désert fourmillent de ces aberrations 
de l'esprit religieux Au quatrième siècle, on vit la 
secte des messaliens ^ qui eut Sabas pour cbef, se croire 
sans cesse assiégée par les démons; et ces malheureux 
se mouchaient , crachaient sans cesse , faisaient d’hor- 
ribles contorsions , pour les repousser , et tiraient 
même quelquefois des flèches sur ces êtres invisibles *. 


’ Ces attaques de dcmonomanie ont été plusieurs fois l'effet 
des excès de l'ascétisme. Ou eu .i notamment une preuve dans 
ce que rapporte Grégoire de Tours dWnatole de Bordeaux {llisl. 
Franco)-., VIII, xxxiv). 

* Marin, tes Vies des l'ères du désert d’Orirnt, t. I , p. 23 et 
passim. Ct. l'examen médical des liallucinations de saint Antoine, 
donné par M. le docteur Th. Arcliamhault dans l'introduction de 
l'ouvrage d’Ellis, intitulé : Traité, de l'alienation mentale. Paris, 
i840. 

’ Voy. également ce qui est raconte des nombreuses appari- 
tions démoniaques qui troublaient les moines de l'ile d'Iona. 
(Bolland., Aet. Sonet., Vit. S. Colnnib., ix jun., p. 229, col. I.) 
Raoul Glaber(V, i] rapporte que, de son temps, le diable apparais- 
sait souvent aux moines, leursuggeraiit des doutes sur la résurrec- 
tion et des objections contre l'excellence de leur discipline. C'était 
déjà ce qui se passait dans les déserts de la Syrie et de l’Egypte 
au quatrième et au cinquième siècle. Les démons venaient pro- 
poser aux solitaires toutes sortes de difficultés tbéologiques. 
Voy. notamment ce qui est dit du diacre Evagrius (ap. Pal- 
lad., Histor. Lausiuc., p. 551 ; Meursius, Oper., t. VIII'. Les soli- 
taires hindous se croyaient aussi en butte aux attaques et aux 
tentations des Rakebasas ou méchants génies, <|ui s'efforçaient 
d'empêcber leurs sacrilices. Voy. Saeountala, trad. Cbéxy, acte II, 
p. 67). Cr. ce qui e.-t dit plus haut, p. 280. 

* Il est certain que la seule vue du désert |M>rtait l'esprit 
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L’exorcisme prit ainsi une place considérable dans 
la liturgie -, il se mùla aux plus augustes cérémonies-, 
il devint l’accompagnement obligé, d’une foule de 
rites. Le cbrétien fut longtemps encore plus occupé 
du démon que de Dieu , et il rappelait ces habitants 
de Madagascar, interrogés sur les motifs qui leur font 
exclusivement adresser leurs offrandes aux dieux mau- 
vais. « C’est, disaient-ils, que nous n’avons pointa 
redouter les bons , tandis qu’il nous faut surtout apai- 
ser les méchants. » 

Le démon étant supposé répandu en tout lieu, on 
dut préalablement exorciser chaque localité, avant 
d’y célébrer aucune cérémonie de la religion. Sous le 
pontificat de Sixte V, on exorcisa encore l’obélisque 
égyptien apporté à Rome , avant de l’ériger sur la 
place qu’il décore '. On n’exorcisait pas seulement par 
la récitation des formules, mais encore par l’imposition 
des mains, le signe de la croix Ce signe mettait en 

(les solitaires aux liallucinalions. On connaît la fréquence de 
celle du rnjle, qui a été décrite par M. d'Escajrac de Lauture. 
• In Afrlcæ solitudinibus, liominuiii species ohviæ (écrit Pline}, 
subinde üunt inonienloque evanescunt. Hsec atquc talia ex lio- 
minum genere ludibria sibi nobis miracula ingenioso fecii na- 
tura. • (Uist. ml., VU, ii.) Douze siècles plus tard, J. Gerson 
{De Distinction, icrar. vision., Oper., l. 1, col. 50) fait une 
réflexion analogue : « Qui auteni solitarii degunt, contra gigan- 
tem imnianissiinnin diaboluin diinicaturi et fraudibus.... ex|>o- 
nuntur. > 

' Casai., De l‘iofitn. et Sacr. Kitib , c. ni, p. 19. 

’ Voy. Marténe, De. .intiq. Hccles. Kilib., l. Il, passim. Ct. 
S. Cyrill. liieros. , Catech. , IV, xiil; XVI, xvm; XIX, tv; 
XX, II, III. 
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fuite le démon. Outre l’énergumène, le païen regardé 
comme mentalement possédé par le mauvais esprit de- 
vait, avant d’entrer dans la communauté chrétienne, 
être soumis à l’exorcisme. On jetait del’eau bénite sur 
les morts pour chasser les démons qui pouvaient s’cn 
emparer'. On exorcisait par l’eau et par le sel aussi bien 
que par la prière^. Cette intervention continuelle de 
l’exorcisme nous est d’ailleurs attestée par le grand 
nombre de conjurations adoptées dans la liturgie’. C’é- 
taient de véritables litanies d’analhcmes contre Satan. 
On l’y qualifiait de machinateur perfide, de voleur, de 
serpent, de feu, de bête féroce, de dragon d’enfer, 
d’homicide, de Bélial, etc. ; et afin de n’être pas tou- 
jours obligé de répéter cette longue liste d’injures, on 
les faisait graver sur des amulettes qui acquéraient ainsi 
la vertu d’éloigner le mauvais esprit^. Jadis les néopla- 
toniciens et les gnostiques dans leurs formules d’exor- 
cisme accumulaient un assemblage de noms étranges et 
d’épithètes bizarres auquel ils prêtaient une plus grande 
vertu que n’en avait le simple énoncé du nom de Dieu. 
La foi à ces superstitieuses nomenclatures était si vive 
que l’Eglise dut les conserver, tout en y introduisant 
des noms nouveaux. Aussi bon nombre d’exorcismes 
commencent-ils par le nom de Dieu répété sous toutes 
les formes. Tantôt on invoque le Dieu d’ Abraham , le 

‘ Voj. Durand., Rational. de divin, ojfic., pari. VII. 

’ Voy. Marlène, o. c. 

’ Voy. les formules d’exorcisme données par Kopp, l'alœogra- 
phia critica, § Si. Cf. Fahricius, Btbliolh. Grœca, l. VIII , p. t)g. 

' Voy. Millin, \ oyage dans le Milanais, l. I, p. 36U ; Kopp, 
Palæographia critica, I. c. 
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Dieu (l’Isaac , le Dieu de Jacob , le Dieu de Moïse et 
d’Aaroii , le Dieu de Toliiq et d’Eiie tantôt le Dieu 
des anges, le Dieu des aixlianges, le Dieu des FVo- 
phèles, le Dieu des apôtres, le Dieu des martyrs, le 
Dieu des confesseurs, le Dieu des vierges'', etc. 

Le recours aux exorcismes était dans le principe de 
droit commun, mais plus tard on en réserva le privilège 
aux seuls ministres Parfois ces cérémonies singu- 
lières étaient accompagnées comme les exorcismes des 
peuples barbares, d’une musique bruyante, ainsi qu’on 
le voit par la vie de saint Patrice L On y raconte i]ue 
des nuées de chauves-souris qui avaient été prises pour 
des troupes de démons, et que le pieux apôtre n’avait 
pu chasser par ses formules d’exorcisme, s’enfuirent 
au bruit d’une cymbale qu’il fit retentir en invoquant 
le nom de Dieu. 

Malgré la généralité du préjugé qui voyait dans les 
maladies mentales et nerveuses les elfets d’obsessions 
démoniaques, les médecins, observateurs plus atten- 
tifs , avaient cependant constaté, bien des fois depuis 
Hippocrate , la cause toute physique de la possession. 
Au iv' siècle, le médecin Posidonius niait la réalité de 
la possession, et disait qu’il n’y a pas de démons qui 
tourmentent les hommes, mais que les démoniaques 
sont simplement des malades Grégoire de Tours 

' Marlène, De Antiq. Eccles. Rilib., l. tt, col. 987. 

» lit., iWrf., col. 978. 

’ lit., >/»</., col. 971. 

* Colj^an., rit. scptim. S. Pairie,, p. 138. 

’ C’est ce (|ue nou.s apprend Philoàlorge (//«'. fcrtpi., VIII, \). 
Cf., sur l’opinion de Posidonius, Aelius (VI, xti,. Kznig, auteur 
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parlant d'un malheureux qu’agitait un démon luna- 
tique car on continuait d'appliquer aux possédés ce 
mot, fondé sur l’antique croyance que la déesse de la 
lune ou Hécate peut nous priver de la raison, rapporte 
qu’après avoir eu un vomissement de sang , le pos- 
sédé était tombé sans connaissance. Les médecins 
habiles, ajoute l’historien des Francs, appellent ce mal 
épilepsie^ et les gens de la campagne mal caduc *. De 
pareils vomissements sont plusieurs fois donnés, chez 
leshagiographesel les chroniqueurs’, commeayantélé 
la terminaison de la possession. Aussi, tout en faisant 
usage des exorcismes, recourait-on souvent aux con- 
seils de l’art pour délivrer le possédé. Dans les canons 
de Timothée il est prescrit au mari dont la femme 
est agitée par le malin esprit, par le zvEü'^.a, ainsi que 
s’exprime le texte, empruntant ici une expression cor- 
respondant à l’hébreu rouach , et qui ne veut pas s’en 
séparer , de la faire soigner par un médecin. Dans ce 
passage , la possession est appelée en propre terme 
folie ([xavia). 

nriiiOnicn du cinquième siècle, nnns dit que de son (onips les 
médecins niaient qu'il y eiH des maladies produites |iar le dé- 
mon. (ae/u/. des difjfcr. Iicrés,, tr. Levaillanl deKIorival, p 121.) 

' « Graviter a lunatici dsemonii inrestntione vexal>a(ur, » dit 
Oréj'oire. 

• De ytirnciil. S. Mnrlini, I, xviii. 

’ Voy. l’histoire d’un démoniaque guéri par sainl Daniel 
■Slylile, après avoir vomi un sang noir et épais. (.Surins, Vil. 
Snnrior., xi décemli., t. VI, p 225). 

‘ Cmiou. Timolh., ap, .Mai , .S/)ici/fi/. linmim., I. Vil, p. DSS». Si 
la folie était réputée incuralde, le mari pouvait répudier sa 
compagne. 

21 
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Tant que le possédé n’avait pas été délivré, non- 
seulement il ne pouvait entrer dans les ordres sacrés*, 
mais il lui était interdit même d'allumer les lampes 
des églises^; il se voyait réduit à balayer le sanctuaire, 
s’il n’en était pas exclu’. D’ailleurs, dans sa persuasion 
que le démon habitait en lui, le fou se refusait ordi- 
nairement à assister au service divin ; il fuyait les exer- 
cices religieux. L’on voit de même certains aliénés, 
poursuivis de l’idée qu’ils sont déshonorés ou ruinés, 
donner tous les signes de la honte, vouloir ne porter 
que des haillons, ne manger que dans des écuclles de 
bois et marcher pieds nus*. Comme je l'ai déjà re- 
marqué, la préoccupation constante du démon, en- 
tretenue par les anciens rites de l’Église , contri- 
buait singulièrement à répandre la possession. Les 
aliénés, à raison des idées dans lesquelles ils étaient 
élevés, s’imaginaient tous être victimes du diable, 
et se montraient dès lors disposés à se faire exorciser. 
L’exorcisme recevait ainsi de cette conviction du ma- 
lade, une force dont l'I aurait été sans cela dépourvu. 
Une fois que l'aliéné s’imaginait être débairassé de 
l'esprit malin, il cessait naturellement d’agir conformé- 

’ Consul, apostol,, LXXXV, 76. 

* Confit. Elvir., can. 37. 

’ Constit. apostol., VIII, 7, p. 398, éd. Colcl. Plus lard, les 
énerguinènes furent admis aux offices divins, et lorsqu'ils 
étaient calmes, on leur administrait les sacrements, pour aider à 
leur guérison. (Canon, pxiiitenlial, , ap. d’Acliér.v, Spicitegmm, 
1. 1, p. 5*6. 

* C'est ce qu'a judicieusement remarqué Uroussais. (Del’ Ir- 
ritation et de la Folie, ï' édit., t. Il, p. 37S.) 
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ment à l’idée de possession . Un phénomène analogue est 
lrès-fré(|uentchc7. des fous infatués d’autres croyances 
cliiméri<|ues. «Les idées du fou, écrit Broussais', sont 
incessamment modifiées par son étal pathologique. 
Ainsi un fou rendu impuissant par la masturhation 
se figure être transformé en femme, et veut en pren- 
dre le ton et le costume. » De là une variété dans les 
formes de la possession que notre époque n’olTre plus. 

On sait que certains aliénés, d’un caractère très- 
doux avant leur maladie, se livrent comme malgré eux, 
dans leurs accès, à des actes de violence et de rage 
auxquels ils se sentent contraints, poussés, par une 
force inconnue : cette force fut, durant tout le moyen 
i\ge, regardée comme la maniue de l'obsession du 
démon. Les paroles que l’aliéné articule, et dont par- 
fois il désapprouve et la forme et le fond , s’offraient 
toujours comme celles du malin esprit; surtout ces 
expressions lubriques et ces mots obscènes que, dans 
certains cas d’hystérie ou de monomanie érotique, les 
malades prononcent contre leur gré et qu’on voit 
parfois sortir de bouches auparavant très-pudiques. 
Cette circonstance qu’on trouve notée chez les hagio- 
graphes'', faisait croire que le malade était possédé 

' OuT. cil., i. Il, p. 376. Cf. ce que le docteur Chejrne {Es- 
says, p. 63) rapporte des curieuses réponses que lui fait un 
aliéné qui se cro.rait possédé du démon. 

’ Voy. notamment l'histoire de la jeune possédée rapportée 
dans la vie de saint Gall (lit). Il, c. xxiv, ap. Pertz, Mmum. 
Germon. Ilistor., t. Il, p. 36) : tSpurcissinia verba cœpit elTun- 
dere, > dit l'hagiographe. Le démon sortit enCn de la bouche de 
cette possédée sous la forme d'une chenille. 
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par un démon impur Un sait que les aliénés arrivés 
au dernier degré du délire et de l’abrutissement man- 
gent leurs propres excréments; en face d'un si hideux 
spectacle, les chrétiens croyaient reconnaître le signe 
de l’esprit immonde Les légendes parlent fréquem- 
ment des cris épouvantables que poussaient les démo- 
niaques’, cris dont n’ont pas cessé de retentir nos asiles. 
On ne s’expliquait jadis ce phénomène que par la vio- 
lence de l’obsession ; on se représentait le possédé tour- 
menté par des légions d’esprits malfaisants’, et dans 
la formule d’exorcisme, on leur commandait de sortir, 
qu’ils fussent seul nu plusieurs \ Une particularité 

' Il est parlé dans la vie de saint Apollinaire d'un démon qui 
dérelait sa présence dans le corps d'un possédé, < non soluni 
perturliatione inembroruin, veruin etiam hinnitu, mugitu vel 
halatu pecorum.» (Rolland,, Acf. Sanclor., xv oct., p. 51.^ 

* Vojf. comme preuve ce qui est rapporté d'un démoniaque 

qui mangeait ses excréments et buvait son urine, dans les lettres 
de saint Macaire(éd. Floss, p. 351}. L'auteur sacré dit <|ue ce 
malheureux était possédé d'un démon poljphage {4 rr,; 

• Lise/. ï ce sujet les judicieuses remarques de Fischer, Der 
Somnambulisinus , t. Il, p. 375. 

‘ Sainte Marie Magdeleine était possédée par sept démons. Un 
po.ssédé que guérit saint Fortunut l'était par six mille six cent 
soixante-dix. (Jacq. de Voragine, Ligentie dorée, trad. O. Rru- 
net, 1. 1, p. 93.) Ësquirol a cité l’exemple d'un fou qui s'imagi- 
nait avoir tout un régiment dans le corps, {ües Maladies men- 
tales, t. I, p. 311 .) Les possédés entretenaient cette croyance i la 
multiplicité des démons possesseurs, car c’est vraisemt)lai)le- 
ment sur leurs déclarations que la présence de pareilles légions 
de diables dans leur corps était admise. 

' < Exite, immundi spiritus, quicumque estis, sut unus, aut 
plures!» (Martène, I. c., passiin; Gerbert.,Afon«m.,t. Il, p. 131.) 
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confirmait le vulgaire dans celle opinion. Les intona- 
tions que prend la voix du maniaque sont aussi va- 
riées que les sensations qui le dominent; ces diverses 
intonations étaient prises pour les voix de démons 
difTérents. La voix de l'aliéné reprenait-elle son timbre 
naturel, ou admettait qu’il parlait alors de lui-môme et 
que les démons s’étaient tus. Eginliard ‘ s’exprime 
ainsi au sujet d’une démoniaque : « C’était un spec- 
tacle bien extraordinaire pour nous autres qui étions 
• là présents, de voir ce méchant esprit s’exprimer diffé- 
remment par la bouche de cette pauvre femme, et d’en- 
tendre tantôt le son d’une voix mâle, tantôt le son 
d’une voix féminine, mais si distinctes l’une de l’au- 
tre que l’on ne pouvait croire que cette femme parlât 
seule, et qu’on s’imaginait entendre deux personnes 
se disputer vivement et s’accabler réciproquement 
d’injures. Et, en effet, il y avait deux personnes, il y 
avait deux volontés différentes : d’un côté, le démon 
qui voulait briser le corps dont il était en possession, 
et de l’autre, la femme (jui désirait se voir délivrée de 
l’ennemi qui l’obsédait. » 

Les aliénés font souvent entendre des sons bizarres 
dépourvus de sens, des phrases dans lesquelles ils 
mêlent des mots latins, grecs ou de quelque autre 
langue que leur mémoire fortement ravivée suggère 
à leur esprit surexcité. Ils prêtent quelquefois à ces 
mots des sens imaginaires et semblent se comprendre, 
quoiqu’ils cessent d’être intelligibles *. Ces paroles 

' Hisl. transi, relig. SS. Marcellin, et Pelriféd. 7eu\et,l. II, 
l'.369. 

’ Voji. Leurel, Fragments psychologiques sur la folie, p. 30i. 
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passaient pour appartenir à des langues dont le don 
leur était communiqué. Ce même Éginhard nous dit, à 
propos d’une jeune démoniaque du pays de Nicdgau, 
qu’interrogée par l’exorciste, elle se servit dans ses 
réponses, non de la langue vulgaire, mais de celle des 
Romains*. Les ursulines de Loudun répondaient de 
même en latin, et Cyrano de Bergerac raille leurs bar- 
barismes et leurs solécismes, faisant remarquer que 
les diables sont évidemment mal instruits de la gram- 
maire. En Écosse, à Dunse, une possédée, ayant été 
interrogée par un prêtre et le démon ne répondant 
pas, le ministre impatienté le somma de s’exprimer en 
latin ; la folle prononça alors quelques mots tirés des 
formules latines de prières qu’elle avait jadis enten- 
dues, ce qui convainquit tous les assistants que le 
diable parlait réellement par sa boucbe^. Alexandre 
Bertrand et Leuret’ ont montré le véritable caractère 

Le docteur Moreau (de Tours), qui a visité l’Orieiil, s’est assure 
par lui-même que les langues inconnues dont on attribue la con- 
naissance aux démoniaques et aux inspires ne sont que des mots 
inintelligibles, qu'on suppose appartenir au langage des anges. 
(Annotes niedico-psyc/iolo<iiques. t. I,p. 1 18.) 

' QEuv. d' Éginhard , éd. Teulet, t. Il, p. 28K; Htst, transi, re- 
liq.S. Murcell. Ëginbard rapporte qu'apres l'expulsion du démon, 
il ne fut plus possible à cette jeune fille de parler latin. Cer- 
tains fous s'imaginent entendre des voix qui s’adressent à eux en 
plusieurs langues (Esquirol, Des Maladies mentales,!. I, p. 161.) 

’ Voy. le récit de ce fait dans Dalyell, The IJarher Superstitions 
of Seoltand, p. OOo. Le prêtre était assiste du duc de Lauder- 
dale et de sir James Forbes. 

“ Du Magnétisme en France, p. 413; Leuret, o. c., p. S97. Ce 
ravivement de la mémoire des mots s’observe souvent dans les 
vives exaltations du cerveau. Les maniaques parlent avec une 
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du don prétendu des langues pris tour à tour pour un 
signe de possession ou une marque de l’inspiration di- 
vine'. 

Les liallucinations continuèrent, dans tout le cours 
du moyen âge, comme aux premiers siècles du chris- 
tianisme, d’èlre prises pour des mystifications du dé- 
mon’, et quand les illusions de la magie furent deve- 
nues manifestes, on les rapporta aussi aux prestiges de 
l’enfer. 


grande volubilUe, fonl facik-inenl des vers et des calembours. 
On a vu des aliénés mystiques, appartenant à une classe tout 
à Tait illettrée, débiter des sentences de la Bible, des textes li- ’ 
tnrgiques, parler assez couriimment des langues dont ils n'a- 
vaient qu’une faible teinture, se rappeler même des sentences 
prononcées dans dej idiomes qu'ils ne savaient pas. Voy. ce 
que j'ai dit à ce sujet dans mon article Sur le Somnamlmlisme 
et l'Hypnotisme {Rerue des Ueux-Mundes, l'v février tttdO), et 
Parcliappe, Du üeveluppement des facultés et de la mémoire dans 
la folie, dans les Annules medico-psijchologiques , 1830, p. IG, 47. 
Pomponat {De Incanlatioiiibus; Bâle, 1320) rapporte que, de son 
temps, la femme d'un tailleur nommé Magretti, qui fut guérie 
par le célébré médecin C.algeraiidus, parlait, dans ses accès de 
délire, des langues qu'elle n’avait pas apprises. 

‘ Le don des langues s’entendait, chez les premiers chrétiens, 
de l’habitude de prononcer des paroles, des mots incomiire- 
hensibles, que celui qui les proférait devait interpréter C'est 
ce qui résulté d’un passage de saint Paul {Epist. ad Coiintfi., 
XIV, 4, 6, 13). L’apotre s'élève contre la manie qu’avaient les 
néophytes de se croire inspirés, quand de pareils mots barbares 
leur venaient à l’esprit. 

' Jean de Salisbury voit dans le delire de-s sens et les halluci- 
nations des fous, aussi bien que dans les récits du sabbat des 
sorciers, de pures iilusions produites par le démon {De Nugis 
eunaJivm, II, xviii}. Cf. ce qui est dit, même traité, I, xii. 
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Quand, ainsi que cela s’observe souvent, l’épilepsie 
ou la folie venait à se transmettre par imitation , par 
une sorte de contagion morale, on supposait que le dé- 
mon |)assait du corps dos possédés dans celui des nou- 
veaux malades'. C’est de la sorte qu’on tenta de gué- 
rir le malheureux roi Charles VI , tenu aussi pour 
possédé. Juvénal des Ursins nous apprend qu’un 
prêtre nommé Yves Gilemme et trois autres personnes 
accomplirent de vains efforts pour faire passer le dé- 
mon dont était tourmenté le monarque dans le corps 
de douze hommes qui leur avaient été amenés enchaî- 
nés. N’ayant pu y réussir, les exorcistes alléguèrent 
pour excuse que ces hommes s'étaient couverts du 
signe de la croix. D’autres moyens n’eurent pas plus 
d’effet, et chacun sait qu’on en fut réduit à user pour 
Charles VI d’un remède moins chrétien, celui d’Odette 
de Champdivers. Tout le monde croyait l’esprit du roi 
dérangé par quelque sortilège, et l’on alla jusqu’à ac- 
cuser le célèbre cordelier Jean Petit, l’avocat du duc 
de Bourgogne dans l’affaire du meurtre du duc d’Or- 
léans, de l’avoir ensorcelé. 

La croyance ayant prévalu depuis longtemps, chez 
les chrétiens, que certains saints ont la vertu de guérir 
des maladies particulières il y eut aussi des saints 


' On trouvera dans la vie de saint Simeon Stylite l'Iiistoire 
d'un démon qui sortit ainsi du corps d'un possédé, et entra dans 
celui d'un individu placé près de lui. (Holland., .ici. Sanclor., 
XXIV mai., p. 595.) 

* De lit le nom imposé au moyen ige à quelques maladies, 
.Mal de iainl Jean, .Mal de saiHl 6loi, Mal de saint Fiacre, .Mal 
de suinl Romacle, .Mal de saml Guy. Voy. Des Vingt-trois Ma- 
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pour guérir de la possession. Le pèlerinage de Sain t- 
Maur près Paris fut institué dans ce but'. On attribuait 
au saint suaire de Besançon la vertu de délivrer les 
démoniaques. Près de Nancy, à Bonnet, les possédés 
allaient, pour obtenir leur guérison, faire une neuvaine 
dans l'église D’autres fois, ainsi que cela se prati- 
qua pour le fils de Philippe-Auguste *, on recourait à 
des processions'. 

Ces pèlerinages étaient accompagnés d’un véritable 
traitement. On soumettait les malades nu jeûne", à des 
purgations" ; on calmait les crises par l’emploi de la 
musique d’église’. C’était aussi à la musique que l’on re- 


nières de vilains, p. 13. Paris, 1833. En Bretagne, saint Colnm- 
l>an passait pour avoir la vertu spéciale de guérir les Turieux et 
les idiots. Voy. Cayot-Delandre, le Morbihan, p. 37,'i. 

' Voy. les curieux détails donnés sur le pèlerinage de Saint- 
Maur par l'abbc Lebeuf, Histoire du diocèse de Paris, l. V, p. 129 
et suiv. 

* Du Haldat, Kotice dans les Mémoires de la Société des anti- 
quaires de France, t. V, p. l3o. 

’ Voy. le récit qne donne Guillaume le Breton, dans sa fie de 
Philippe- Auguste. 

* Il est probable que les exercices religieux et que la sépara- 
tion niomenlanée du possédé d'avec les siens, avaient sur son 
moral une influence bienfaisante. 

* Voy., sur le jeûne imposé aux démoniaques, Martène, De An- 
tiquis Eccles. Rilihus, III, ix, col. 993. A Bonnet, les aliénés qui 
venaient faire la neuvaine étaient soumis à une dicte prolongée. 

‘ Voy. ce que dit M. Macario, article cité, p. 479. 

’ Je cite à ce sujet le curieux passage du Halional de Durand 
(part. V, Des Antiennes), en empruntant le naïf langage de son 
vieux traducteur : • Pour ce dienl aucuns qne les instruments 
reconfurtenl les malades qui sont en passion démoniacle, car se 
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courait pour traiter de la chorée, dont saint Guy passait 
pour le grand médecin ‘ . La rage étant également as- 
similée à une maladie démoniaque^ se traitait par 
l’attouchement de l’élole de saint Huherl ; on cautéri- 
sait en même temps la partie mordue, et le bon elTet 
ainsi obtenu était attribué au saint Les accès de 
fièvre chaude, regardées aussi parfois comme des 
possessions se guérissaient pardes immersions dans 


les esperis onvont les inslrumenls, Hz cu.vdenl que on le face à 
U louenge de Dieu, si comme David le faisoil, qui ainsi les en 
cliassoil dont s’enfuyoient, mais ores quant on le fait pour ac- 
corder à chans luxurieux el à danses, ilz acqiieurent, r>c ajîgre- 
gent et assemblent , et font les gens comme forcenez et enragez 
saillir et dancer au senestre, pic devant pour aler en enfer, car 
à ceulx qui seront à la senestre paitie on dira au jugement : //e, 
maltdic/i, in ignem altrnum. • 

' Voy. ce que rapporte Heciter sur l'emploi de la musique dans 
cette maladie (Annales d'hygiène pubhqtic et de médecine légale, 
t. XII, part. 1 , p. 53t), qui finit par constituer une véritable 
épidémie analogue au corybantiasme de l'antiquité, la eboréo- 
iiianie. I.oin de calmer la maladie, l’emploi de la danse et de la 
musique propageait le mal par imitation. (Calmeil, la folie, 
t. Il , p. ISO et siiiv.) 

’ Les hallucinations qui se manifestent parfois dans la ma- 
ladie accréditaient cette idée. Voy. Hiebea, Du Délire des sen- 
sations, p ÔOA. 

’ Celte cautérisation s'opérait avec ce que l'on appelait la clef 
do saint Hubert, et l'empreinte de la cautérisation, appelée 
stigmate de suint Hubert, était regardée comme une marque 
miraculeuse de la guérison due à l intercession du pieux éxéque. 
Voy. Raynaud, De Sligmaltstiio sacro, c. X, p. IS3. Cf., sur le 
|>élerinage de saint Hubert, Lebrun, Histoire critique des prati- 
ques superstitieuses, édit., t. Il, p. 1 et suiv. 

* Des accès d'une de ces lièvres sont appelés par Grégoire de 
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l’eau froide opérées sous l’invocation de tel ou tel 
saint. 

Ainsi, comme cela était arrivé pour le culte d’Escu- 
lape, la médecine s'introduisait dans le traitement des 
maladies sous l’égide de la religion. Le pèlerinage fi- 
nissait par n'èlre en réalité qu’une visite aux hommes 
de l’art et la neuvaine devenait un traitement. A l’é- 
glise de Sainte-Dymphna , à Gheel en Belgique, où 
étaient amenés jadis les possédés pour être délivrés du 
démon, s'élève maintenant un hôpital qui reçoit tes 
aliénés qu’on continue d’y conduire, et le médecin est 
aujourd’hui chargé du traitement qui s’opérait , il y a 
quelques centaines d’années, par les exorcismes 

Toutefois, jusque dans le siècle dernier, le vulgaire 
restait aveuglément attaché à la doctrine de la posses- 
sion’, qui prévaut encore de nos jours dans les pays 
où les lumières de la science n’ont pas pénétré. L’abbé 
Péguès^, dans son Histoire de Vile de Santorin, rap- 

Tours {tlislor. t'rancvr., Vlll, 33) d’un dt‘mon du Huit 

(dæmonii meridinni). Le pieux .Mabillon lui incine reconnaît que 
le père de noire liiMoire avait pris la (lèvre pour le diable. 

( ' Ces douches d’eau froide étaient employées pour la guérison 

de la folie à Bonnet, près de Nancy (Du Haldat, notice citer) On 
y saignait aussi les malades. Le moine Riclier, dans sa Chro- 
nique (l.xxiii) parle des immersions employées de son temps 
dans les églises pour guérir les démoniaqnes. 

’ Voy. Esquirol, lies Muladivs mentales, t. Il, p. 7IÏ etsniv.; 
jtnnnles d'hyijiène pubtiqiie et de médecine légale, janvier 1847, 
p. 03 et suiv. 

• Celle doctrine était générale en Allemagne au dix-septième 
siècle. Voy. Fischer, Der Somnombulismus. t. 11, p. 372. 

* Ihsloire des phénomènes volcaniques de Sanlorm, p. 880. 
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porte que l’on persiste à exorciser en Grèce les fem- 
mes atteintes d’aflections nerveuses. Au commence- 
ment du dix-huitième siècle, le P. Labat trouvait en 
Italie et en Espagne l’emploi de l’exorcisme univer- 
sellement usité pour la folie et l’iiystérie*, et plus tard 
le voyageur anglais Swinhurne, visitant le royaume de 
Naples’, rencontrait à Sorino des troupes de femmes 
atteintes de maladies nerveuses, et se croyant possé- 
dées, qui allaient demander leur guérison à la contem- - 
plation du portrait de saint Dominique. 

Mais si les vieilles croyances démonologiques con- 
tinuaient d’affermir la crédulité’ dans l’opinion que 
l’aliénation mentale et les troubles nerveux qui s’y 
rattachent ont une origine surnaturelle, les progrès 
de la médecine et de la philosophie suggéraient des 
vues plus exactes et propageaient des notions qui 
n’étaient, dans le principe, que l’apanage d'un petit 
nombre. 

En présence du caractère visiblement pathologique 
de la possession démoniaque, les plus instruits, les 
plus éclairés d’entre les docteurs chrétiens avaient 

' Voyage en Espagne el en Italie, l. IV, p. lOi. 

' Voyage dans les ùeux-SicUes, Irad. Tranv., l. I, p. 358. 
Swinburne assure que les malades se présentaient parfois an 
nombre d'environ quinze cents; il décrit ies tours et les ruses 
auxquels plusieurs de ces possédés avaient recours pour abuser 
les exorcistes. 

’ Un petit journal publié à Avignon en 181 j et I8i5, sous les 
titres de : l’ Eclaireur du Midi et de : l’ Apostolique,, continuait 
encore d'entretenir dans nos campagnes la croyance aux posses- 
sions et aux apparitions diaboliques, et, chaque Jour, il en rela- 
tait dans ses colonnes de nouveaux cas. 
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proposé une explication (|ui pût accorder l’observation 
médicale et l'orthodoxie. Saint Augustin* et divers 
autres Pères de l'Église^ considéraient les possédés 
comme des malades, des individus tourmentés par la 
bile ou les humeurs, et que la faiblesse de leur orga- 
nisme livrait plus facilement aux attaques de l'esprit 
malin. Cette opinion fut adoptée par saint Thomas 
d'Aquin. « Tout ce qui peut être fait par le démon , 
écrit-il ne s’opère que par la vertu de quelque cause 
naturelle » ; théorie à laquelle une foule de théolo- 
giens s’empressèrent de se rattacher * et qu’acceptè- 
rent même les médecins et les physiciens qui respec- 
taient l’autorité ecclésiastique. Cornélius Agrippa nous 
dit, entre autres, que les humeurs des personnes mé- 
lancoliques sont un appât pour les démons, qui s'en 
servent pour produire les phénomènes de la posses- 
sion *. Wierus, l'auteur du traité des Prestiges des dé- 
mons qui trahit tant de crédulité, tout en recon- 
naissant le réle du diable fait cependant la part plus 
large à la maladie. Deirio, dans ses Disguisitiones ma- 
gicœ \ convient que les sorciers sont dupes d’illu- 
sions (phaniasiee)-, mais il soutient que le démon les 

* De civil. Dei, XVIll, xviu. 

* Voy. ce qui esl dit ci-dessus, p. 310. 

* Summa theologica, I, qnæst. 110, art. 4. 

^ Elle fut notamment soutenue par Alphonse Toslat, évêque 
d’Avila (Parad. xnig., pars I, cap. i, art. t, p. 

* De OcruU. philosoph., c. i.x, p. 9i. Cardan {De Rerum Vu- 
rielale, XV, 80, 93) partage à peu près la même opinion. 

* Voy. ce qui a été dit plus haut de cet ouvrage, p. 319. 

^ LIb. Il, quæst. 38. 
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provoque en haine de Dieu : façon de tout accorder, 
qui a été adoptée par un grand nombre de médeiùiis 
de son temps. 

PaulZaceliias', médecin de pape Innocent X, ensei- 
gna notamment que les possédés étaient des niélunco- 
liques dont la maladie attirait le démon, et auquel elle 
servait comme d’instrument. Il convint cependant 
qu'on tenait pour possédés bien des gens extrava-r 
gants, des femmes mal réglées, qui n’avaient commu- 
nication aucune avec l’esprit malin. 

Cette opinion intermédiaire a longtemps régné, elle 
a été adoptée qu dix-septième siècle par Sennert^'et 
a trouvé ensuite dans le célèbre médecin allemand Fré- 
déric HotTinann^ un défenseur convaincu. Holîmann 
continua d’attribuer une origine diabolique à cer- 
taines maladies nerveuses mal étudiées de son temps. 
De nos jours, le docteur lleinroth a cru encore aux dé- 
moniaques. 

La notion plus saine et plus exacte de la possession 
ne s’établit donc pas sans une vive résistance. En 1440, 
Ant. Guainerius de l’avie s’élevait contre l’opinion ad- 
mise alors on matière de possession^. Plus tard, Pom- 
ponat concluait de ce que des purgations ou un autre 


’ Quæst. inedic, leg., vol. I, lili. ii ; t. I, 9, 18, n“ 3. Cf. J. -B. 
Friedrcich, Veisiich einrr Lilcraigesv/iiclile der l’alliologir tind 
Therupif drr psgchisclien Kranklieilcn, p. 137 el suiv. 

’ Voy., sur l'upinjun du célèlirr médecin Sennert, au sujet des 
malndies démoniaques , Trelai , Itechenhis historiqun sur la 
folie, p. 81. 

’ De Poirntia dmbolt in eorpora, ap. Opéra, l. V. 

* Friedreich, o. r., p. tOô. 
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traitemenl médical peuvent laire cesser la possession 
on -ne saurait y voir une action du démon, et que ce 
doit être simplement une maladie Levinus Lemnius, 
médecin à Zirickzée, en Zélande^, déclara aussi hardi- 
ment que les démons n’engendrent aucune maladie , 
tout en admettant qu’ils peuvent abuser les sens. Am- 
broise Paré n’était pas plus avancé mais il s'était 
aperçu que les sorciers et les magiciens, comme les 
aliénés, prenaient pour l’inQuencedu démon l’effet de 
leur propre imaginatioQ. 

Ces opinions passaient alors presque pour témérai- 
res, car on voyait encore au seizième siècle des hommes 
instruits, tels que George Pictorius *, Thomas Eras- 
tius*, A.Scribonius^, tenir les sorciers pour dignes de 
tout supplice, et ne pas mettre en doute leur com- 
merce avec le diable. Aussi un célèbre médecin italien, 
Durastantc de Macerata, tout en déniant au démon 
la puissance d’engendrer des maladies, admet-il la 


' De Incantationc, p. 185. Basil., loôC. 

• De Uiraculis occultis naturx, lih. Il, c. ii. .\ntuerpi£, I.j.tO, 
1864, 1574. Cet ouvrage a eu depuis un grand nombre d'édi- 
tions ; il a été traduit en allemand et en italien. 

• Œuvres, liv. XXV, c. xxv. 

t Voy. G. Pictorius, De IHorum bmmonum, gui sub lunari 
eoUimUio versantur, ortu, nommibus, officiis, illusionibus, pales- 
taie, valiciniis, miraculis et guibusmediis in fugamcompellanlur 
Isagoge. Basiliæ, 1863. 

• Dispulatio de lamiis sive slrigibus. Basil., 1573. 

' A. Scribonins, De Sagarum Nnlura et Potestate. Helmstadt,. 
1884. L’auleur veut qu'on recoure à l'épreuve de l'eau froide 
pour s’assurer de la culpabilité des femmes accusées de sorcel- 
lerie. 
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vertu des conjurations Le bon sens français se mon- 
tra moins réservé. Le judicieux Montaigne éleva- des 
doutes sur la réalité des possessions ; plus tard Charron 
y croyait moins encore. Cyrano de Hcrgernc, qui, sous 
une forme frivole , laisse percer une raison solide, 
suivit leurs traces, et il écrivait peu de temps après la 
trop célèbre aventure de Loudun “ : « Quant à ce qui 
concerne la possession, je vous en dirai aussi ma pen- 
sée avec la même franchise. Je trouve en premier lieu 
qu'il se rencontre dix mille fe/nmes pour un homme; 
le diable serait-il un ribaud de chercher avec tant 
d'ardeur l'accouplement des femmes; » et il continue 
de ce ton, en faisant voir le ridicule des exorcismes 
Imprimant dans une république protestante son traité 
de médecine en fG84, Uonet^ put parler plus libre- 
ment, et montra par l'élude des faits qu’un état patho- 
logique est le secret de la magie et de la possession. 

C’est l’élude exégétique de l’Ecriture sainte qui lit 
pénétrer à cet égard dans la critique historique les 
données médicales. Au milieu du siècle dernier, les re- 
cherches bibliques et le rapprochement des témoi- 
gnages anciens et des observations contemporaines 
manifestèrent enfin à tous les esprits clairvoyants le 

' J. Math. Duraslantis, philosophi, Pioblrmala an dœmonfi 
tint et an morborum sint causa, theologonm, philosophorum et 
tnedieorum scnlrnliis. Venetiis, l.')67, in 8“. 

’ Voy., sur ce procès, A. üertrand, Pn Magnétisme animal en 
France, p. 336 et suiv.; L.Kiguier, Histoire du merveiUeuT, l.l, 
p. 81 et suir. 

’ Œucres, t. I, p. 6,6. 

‘ Voy. l'expose île ses idées dans Trelal, Recherch. histonq. 
sur la folie, p. 91, aî. 
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naturalisme des possessions , proclamé depuis plus 
d’un siècle parle médecin Riolan, à l’occasion de l’o- 
dieux procès d’Urbain Grandier. J. -Salomon Semler 
composa une dissertation spéciale pour démontrer 
que les possédés dont parle l’Écriture n'étaient que 
des gens atteints de maladies nerveuses. La môme an- 
née, Gruner appuyait cette opinion par des citations 
multipliées tirées de divers auteurs’. Teller et Hugli 
Farmer ’ défendaient dans le même temps en Angle- 
terre cette saine manière de voir, que l’on retrouve 
déjà au dix-septième siècle, dans les Horœ Biblicœ de 
Ligbfoot et c’est vainement que Worthington cher- 
cha à la réfuter ^ J. -S. Lindingcr, dans un traité sur 
la Médecine des Hébreux'' , porta le coup de grâce au 
dogme de la possession. Enfin Dauh’, plus hardi, ne 
Gt voir que de la mythologie là où l’on avait jusqu’a- 
lors cherché la réalité. La démonstration parut si évi- 
dente que les théologiens eux-mèmes durent se ré- 
soudre à l'accepter en partie". 


’ Cnninidilolio de Dœiiioniacis quorum in Huro Teslttnmlo fil 
iiieiilio. liai»', 1770-1770, in-4'’. 

’ Comminlatio de Dwmoniacis a Chrislo sospilnlore perciiralis. 
Jenau, I77.’i, in-8". 

’ An Kssay on lhe Oemaninci of lhe Keir Tesicment. Lomlon, 
1773, in-8“. 

‘ Jean LiuliFoot, né en 1602, morl en 167.‘i. 

* l.ellrrs In lhe rer. Worihinijlon in ansuer , etc. Lomlon, 
1778, in-4". 

* De l’eleium Hcbræorum A rie medica, de Dœmone, rie Dee- 
mnniacis, 1773 et 1774. 

’ Theologumenn, llcidelliert:, 1806, p. 333. 

" l.'alilié Bergier, dans son Dielionnuirr de Ihèoloyie, au mol 

n 
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Ainsi fut enlevé à la magie et à la sorcellerie l'ar- 
senal d’où l’on avait tour à tour tiré des armes pour 
l'anathémaliser ou la défendre. Ce qui avait si long- 
temps paru la preuve d’une intervention des démons 
et de la possibilité pour l’homme d’entrer en com- 
merce avec eux rentrait de la sorte dans la catégorie 
des phénomènes naturels. Il n’y eut plus que sym- 
ptâmes plus ou moins curieux d’un mal à constater, et 
la pitié et la charité entourèrent les malheureux que 
l'on brûlait auparavant comme les plus dangereux cri- 
minels, ou auxquels on ne donnait des soins qu’après 
les avoir traités comme des êtres impurs et mau lits. 


Esprit, convienl que le nom dVtjjri/ mauvais a etc donné dans 
l'Écriture à des maladies simplement inconnues et regardées 
comme incurables. Un trappiste, le P. Delireyne, médecin, dans 
son tssai sur la théolorjie morale, cb. iv, p. 550, tout en faisant 
ses réserves sur les possessions rapportées dans le Nouveau Tes- 
tament, qu'il déclare être de /oi, admet que les autres possédés 
ne sont que des malades ou des charlatans. 
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INFI.L'K.NCF DF. L*lil AGl^t A TION Ï>ASS LA PRODUCTION 
DES Pn^*NOMÉlNES DE LA MAGIE. — LES MYSTIQUES 
RAPrnOUIKS DES SORCIERS. 


L’imagination subit l’inlluence des sens, et réagit à 
son tour sur eux. Les sens nous présentent alors comme 
venantil’objets extérieurs ce qu’a créé notre esprit. Tel 
est le caractère de ce qu’on a appelé vision», appari- 
tions; ce ne sont que des rêves que nous faisons éveil- 
lés. Un curieux passage de saint Basile qui vivait dans 
un temps où ces visions était habituelles chez ses core- 
ligionnaires nous le montre clairement « Que sera-ce 
donc, écrit-il, que la voix du Seigneur? Faut-il enten- 
dre aussi par là une percussion imprimée à l’air par des 
organes vocaux, un ébranlement de l’atmosphère (|ui 
vient apporter le type des idées jusqu’à l’oreille de 
celui à qui la parole s’adresse ? N’est-il pas au contraire 
bien plus vraisemble que ce n’est ni l’un ni l’autre, et 
que la voix de Dieu est quelque chose de tout particu- 
lier, un je ne sais quoi, une image vive, une vision claire 
et sensible qui s’imprime dans l’esprit des hommes 
auxciuels Dieu veut communiquer sa pensée ; une 
vision qui doit présenter quelque analogie avec celles 
qui s’impriment dans notre imagination lorstjue nous 
avons un songe en dormant ? Personne n'ignore en 
effet qu’il n’y a réellement aucune percussion , aucun 
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ébranlemenl de l’air , lorsqu’en rôve nous croyons 
entendre certains bruits, certaines paroles qui ne sont 
assurément pas apportées d’une manière physique à 
notre oreille et que nous percevons seulement dans 
notre esprit, où elles viennent s'imprimer. C‘est à peu 
près de la même manière qu’il faut admettre que la 
voix de Dieu se fuit entendre dans l'àine des pro- 
phètes » 

On ne saurait être plus clair et mieux rendre compte 
du phénomène. Dans la vision, l’esprit assiste comme 
un témoin muet au spectacle que lui donne son ima- 
gination -, il voit, par exemple, les démons faisant une 
conjuration, comme Benvenuto Cellini’, ou comme 
S. Walthen, d’Écosse’, la soeur Anne-Catherine Em- 
merich, les scènes de la passion*, dont son esprit est 
depuis longtemps tourmenté et rempli. Charron* a 
écrit à ce sujet ; 

« L’imagination est une puissante chose... ses effets 
sont merveilleux etestranges...elle fait perdre le sens, 
la cognoissance, le jugement, fait devenir fol et in- 
sensé... fait deviner les choses secrètes et à venir, et 
cause les enthousiasmes, les prédictions et merveil- 
leuses intentions et ravit en extase, réellement tue et 

' Homil. in Ps., XXVlll, § S, p. 117. 

• Voy. ÀUmoirfs de Henv. Celllni, publiés par Gœlhe, I. tV, 

p. IHGet SUIT., édil. IH30. ' 

' Voy. Holland., Ae/. Sanctor., iii august., p. 3(14. 

• Voy. la Douloureuse Passion de X.-S. J.-C., d'après les au-di- 

tulions d'Anne-Calheiine EinmerirA, inil. do l’allein , S' édil. 
Paris, 183(1. ‘ , ■ 

• De la Sagesse, l, xvm. V / * 
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fait mourir. Bref, c'est d’elle (jiie viennent la plupart 
des choses que le vulgaire appelle miracles, visions, en- 
chantements. Ce n'est pas le diahle, ni l'esprit, comme 
il Iç pense, mais c’est l’efl'ect île l'imagination ou de • 

celle de l'agent (|ui fait telles choses, ou du patient et ' ' ' 

spectateur, qui peut voir ce qu'il ne voit pas. » 

L’influence exercée par le physique sur le moral a 
été plus étudiée par les médecins que l'influence in- 
verse. Les psychologistes, généralement peu versés en • ' 

physiologie, ont eu le tort de n'observer les phéno- ■ 
mènes de l'intelligence qu'en eux-mêmes, sans en 
suivre la liaison avec les actions biologiques qui en 
sont l’accompagnement et la conséquence nécessaires. ‘ » 

Cette étude, si elle avait été poursuivie avec plus de 
soin et établie sur des expériences sans cesse repro- 
duites et contrôlées, aurait amené à reconnaître la 
réaction considérable qui s’exerce parfois du moral 
au physique, et à étendre la puissance attrihuée à la 
volonté ou à la conviction sur l’organisme. Quelques 
observationsçà et là recueillies suflisent cependant pour 
démontrer la possibilité, chez l’homme, de la produc- 
tion dé certaines maladies, et en particulier de cer- 
taines affections nerveuses, par la seule conviction 
qu’elles vont éclater, souvent même par la peur seule 
d’en être atteint. L’exemple des médecins traversant 
impunément les contagions, et demeurant sans cesse 
au chevet des malades, sans que le mal se communique 
à eux, sans que leur santé même en souffre, nous en ' 
fournit un exemple journalier. Mais c’est là une in- 
fluence générale; il y a aussi des influences spéciales, ^ 

particulières. Par suite d’une concentration continue 

... - f 
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de la pensée sur l’organe qu’on suppose malade, et 
qui ne l’est point encore, on y amène le sang, et bien- 
tôt on détermine une maladie souvent analogue à 
celle qu’on redoutait. Chacun a pu constater la re- 
lation étroite existant entre les battements du cœur, 
et par suite le rhythme du pouls, et les impressions 
qui traversent notre esprit. On a même vu des per- 
sonnes réussir, à l’aide d’un exercice de la volonté, 
à accélérer ou à diminuer la circulation*, exercice 
analogue à celui qui nous permet d’accomplir, avec 
nos membres et nos muscles, des mouvements et des 
tours de force dont nous étions de prime abord in- 
capables*. 

Cette faculté de provoquer, en le voulant, certaines 
modifications dans le jeu de nos organes, est surtout 
frappante pour ce qui touche aux sensations extérieu- 

■ Col()ufaoun rappone l’histoire d'un colonel anglais qui pou- 
vait à volonté suspendre en lui tout acte vital, arrêter les balte- 
menls de son coeur et se donner toutes les apparences delà mort, 
à ce point qu'on crut un jour que la réalité avait fait place à la 
plaisanterie. Le célèbre et malheureux amiral Franklin a cité un 
autre trait non moins curieux de la puissance de la volonté et du 
désir. Un Esquimau, ayant perdu sa femme, éprouva un si vif 
désir de pouvoir allaiter son enfant privé de sa nourrice, que le 
lait se forma dans ses mamelles et qu'il put nourrir queique 
temps la jeune créature. {Bevue Britannique , sérié, t. XVI, 
p. 53, ann. 1858.) Voy. les faits d’inOucnce de la volonlé sur 
l’organisme rapportés par Th. Laycock, A Treatisc on the Xer- 
vous descases o/ uomen, p. 110. London, l8fU. 

* Consultez à ce sujet le mémoire de Kant, intitulé ; De la 
Paissance de l’esprit par la seule volonlé de maîtriser ses sen- 
timents malades, dont la traduction franvaise se trouve dans la 
Bevue de la Côte-d'Or, 1836, t. Il, p. 357. 
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res, aux impressions nerveuses, aux images que l’ima- 
gination évoque (levant nos yeux. C'est ainsi que nous 
parvenons à maîtriser la douleur, à détourner par une 
forte application de l’esprit la conscience d’un mal 
réel, à faire naître ces rêves ou ces hallucinations hyp- 
nagogiques dont il a été question plus haut, et qui 
déroulent devant notre pensée une série d’images tour 
à tour spontanées ou appelées par nos actions anté- 
rieures. 

Et ce n’est pas seulement la volonté consciente 
d’elle-même qui accomplit ces miracles, c’est aussi uii 
sentiment instinctif, une forte préoccupation indépen- 
dante de nous jusqu’à un certain point. 

De même qu’il existe des mouvements dits réflexes 
en physiologie*, en vertu desquels nous agissons con- 
formément à un besoin, à une idée, sans que la notion 
de ce mouvement soit transmise au sensorium com- 
mune, et par le seul jeu des nerfs spinaux, il y a des 
actes réflexes qui se produisent comme automatique- 
ment , sans que l’homme s’aperçoive qu’il les com- 
mande ou les dirige. C’est notamment ce qui se pa.s.se 
dans le rêve ; l’imagination y agit sous l’empire de 
certaines idées, mais sans avoir la conscience de leur 
production et de leur enchaînement. De même on voit 
le somnambule naturel exécuter des actes raisonnés et 
raisonnables, dont au réveil tout souvenir s’est effacé, 
dont la notion objective n’existe plus par conséquent 
pour lui. Et, chose remarquable, il peut reprendre 


* Voy., sur lus muiircmciils ri flexfs, Luii^’el, TruHède pliy- 
Miulogir, l. Il, |i. lui el suiv. 
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dans un nouvel accès l’ordre d’idées et la suite des ac- 
tes que la veille avait interrompus*. 

Le songeur pense, et il exprime ses pensées par des 
phrases mentales ou articulées qu’il se renvoie parfois 
à lui-même, sans reconnaître qu’elles sont siennes. Il 
dialogue avec sa propre imagination. Ce qui a lieu dans 
le rêve s’accomplit également, mais sur une plus grande 
échelle, dans l'hallucination. Les sens sont dupes de 
même que l’esprit, et l'image partie du cerveau vient 
frapper le sens externe comme le ferait un objet exis- 
tant réellement en dehors de lui. 

Là est l’explication de bien des faits qui ont étonné, 
égaré d’excellents esprits. Ce phénomène, qui de- 
meura longtemps imparfaitement étudié, est encore 
ignoré du plus grand nombre-, il se reproduit journel- 
lement dans l’aliénation mentale, comme on l’a vu au 
chapitre précédent. Le somnambule, en lisant le dis- 
cours qu’il a écrit durant son sommeil, l’objet qu’il 
a été chercher dans ses promenades nocturnes, s'ima- 
gine à son réveil qu’une main autre que la sienne a 
écrit de son écriture, apporté l’objet qu’il trouve à ses 
côtés. 11 attribue de très-bonne foi à autrui ce qui est 
pourtant le résultat de son propre acte. 

Un vif désir, une crainte irréfléchie, une disposition 
à l’enthousiasme , une émotion forte , sulBsent pour 
nous faire agir ainsi à notre insu , pour provoquer en 
nous des mouvements qui nous semblent produits sous 
une influence étrangère , et nous nous prenons d’au- 

' Vojr. l'observation faite sur une somnambule naturelle par 
.MM. Mesnet et Arcbambanlt , Annales médico- psychologiques. 
Juillet 1860. 
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tant mieux dans notre propre piège, que les réponses 
que notre imagination nous donne répondent à nos 
désirs, à nos émotions ou à nos craintes'. 

L’esprit rempli du souvenir d’étres qui leur étaient 
chers et qu’ils évoquaient par la pensée, certaines per- 
sonnes les ont vues clairement en imagination, ont cru 
s’entretenir avec eux. Sainte Catherine de Cènes ap- 
parutainsi, après sa mort, à plusieurs des religieuses de 
son couvent. La célèbre visionnaire Jeanne Leade, chel 
de la secte des philadelphiens, fut vue de même par 
ses coreligionnaires, quelque temps après qu’elle avait 
cessé de vivre. Dans tous ces cas, il se passe ce que 
les Hindous appellent dhyana, phénomène qui fait 
apparattre devant leurs yeux hallucinés l’objet de leur 
adoration". 

Toutefois, comme l’a remarqué Descaries*, ces hal- 
lucinations n’ont généralement pas toute la vivacité et 
toute la clarté des images réelles. Elles ne sont qu'un 

' Telle parait avoir été i'originedes ballucinalions de Luther, 
d'Alhert Durer, et de beaucoup de pieux personnages. Voy. L.-K, 
Sufkowski, Recherchet lur le» /iiiUucinalions, p. iH et suiv.; 
Hichea, Du Délire des sensations, p. 300 et suiv. 

• Voy. Vishnu-Purana, transi by Wilson, p. SIB. 

* • Il reste ici i remarquer que toutes les mêmes choses que 
rime aperçoit par l'entremise des nerfs lui peuvent aussi être 
représentées par le concours fortuit des esprits sans qu'il y ait 
autre différence, sinon que les impressions qui viennent dans le 
cerveau par les nerfs ont coutume d’être plus rives et plus ex- 
presses que celles que les esprits y excitent . ce qui m’a fait dire 
en l'art. 31 que celles-ci sont comme I ombre ou la peinture des 
autres, il faut aussi remarquer qu’il arrive quelqurfuis que cette 
peinture est si semblable à la chose qu'elle représente, qu'on 
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reflet plus ou moins eflacé de la réalité-, c’est comme 
l’ombre et non la figure de la personne ou de l’image 
évoquée 

Nul doute que les magiciens et les sorciers , con- 
vaincus de la réalité des idées chimériques dans les- 
quelles ils se complaisaient, ne soient parvenus, en 
frappant leur imagination ou celle d'autrui, à pro- 
duire un véritable état liallucinatoire dans lequel on 
voyait les démons, on s'entretenait avec eux , on opé- 
rait les prodiges dont leur art prétendait posséder le 
secret. Les aveux prêtés à saint (jyprien le Magicien, 
qui souffrit le martyre à Nicomédie en l'an 304, nous 
fournissent le curieux tableau de ce long enchalne- 


petil y êlrc Irompé louchant les perceplion.»; qui se rapporlenl 
aux objets qui sont lior.s de nous ou liieii celles qui se rappor- 
tent à quelque partie de notre corps, mais qu'on ne peut pas 
l'étre en iiiéme fa<;on touchant les passions, d'autant qu'elles 
sont si proches et si intérieures à notre âme <|u'il est impossihie 
(|u'elle les sente sans qu'elles soient véritalileinent telles qu'elle 
les sent. Ainsi souvent, lorsque l'on dort, et même quelquefois 
étant éveillé, un imagine si fortement certaines choses qu'on 
|>ense les voir devant soi on les sentir en son corps, bien qu'elles 
n'y soient aucunement ; mais encore qu'on soit endormi ou 
qu'on rêve, on ne saurait se sentir triste ou ému de quelque 
autre passion, qu'il ne soit très-vrai que l'Âme a en soi cette 
passion. » (Descartes, Des Passions de l’dme, art. iü, p. 60; 
Œuvres, édit. Cousin, t. IV.) 

‘ On cite ce()endant quelques exemples de visions qui se pré- 
sentèrent avec toute la vivacité et la clarle des objets réels. Le 
savant allemand Gleditsch vit, à Bile, Maupertuis lui apparaître 
après sa mort, aussi nettement que si c'eût été réellement lui , 
apparition qu'il reconnut être l'elfet d'un dérangement momen- 
tané des organes. Voy. Littré, dans la Hevue des Oetu-Mondes, 
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’^ment d’illusions et d’hallucinations de toute sorte dont 
se composait la magie'. 

Il me serait facile de réunir un très-grand nombre 
de faits qui en fourniraient la preuve. 

Les procès de sorcellerie pourraient être mis pour 
cela à contribution aussi bien que les annales des 
cloîtres. Mais j'ai déjà accumulé dans ce livre bien des 
citations, et je préfère, par un seul épisode de la vie 
mystique, donner comme la génération de tout le 
phénomène. 

Quoiqu’il ne s’agisse ici que de phénomènes psycho- 
logiques , d’exemples de la puissance de l’attention , 
qu’on n’oublie pas que nous sommes sur les confins 
de l’aliénation mentale, et pour ce que je ne dis pas 
en ce lieu, il faut recourir au chapitre précédent. La 
tension continue d’un esprit déjà ébranlé , le com- 
merce incessant avec des images fantastiques ou des 
sensations mensongères, finissent par constituer une 
véritable maladie , une sorte d’affection nerveuse ; en 
sorte que les magiciens et les mystiques, que je range 
ici dans la classe des hallucinés volontaires, rentrent 
bien souvent dans celle des possédés, dont j’ai déjà 
tracé l’histoire. 

De toutes les figures religieuses que nous rencon- 


ISoG, t. I, p. SOU. On comprend donc que certains auteurs, tels 
que Pline le Jeune [Hijist., VII, i~) se soient demandé si les 
phantasmala sont de l'imagination ou l’elTel de quelque divi- 
nilé. 

' Voy. Bollandf, Act. Xanctor., xxri sept , p.SiJ et s(|. • Dia- 
lioluni ipsum vidi (écrit le martyr], aiiiplexus sum ilium et col- 
locutus. U 
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Irons pendant le moyen âge, il n’en est guère qui pré- 
sente un cachet plus prononcé que celle de saint Fran- 
çois d'Assise. Ce remarquable personnage est le type 
accompli du moine chrétien, et, par conséquent, du 
mysticisme, qui est ràmc et l’aliment de la vie mona- 
cale. Ce n’est point seulement un simple fondateur 
d'ordre qui s'élève par ses vertus au premier rang, 
c’est un réformateur, un véritable ihéosophe. Dans 
l’antiquité, il fût devenu un dieu; dans l’Orient, il eût 
été regardé comme un prophète. L'Europe catholique 
ne pouvait le placer si haut sans porter atteinte à son 
orthodoxie, mais elle en a fait un saint, un saint qui 
occupe le faite de la hiérarchie des bienheureux. Sa 
canonisation a été entourée de tout l’éclat d’une apo- 
théose; ses disciples ont poussé l’admiration jusqu’à 
le tenir pour l’être le plus parfait qui eût, après la 
Vierge , paru entre les créatures. Renchérissant in- 
cessamment sur leur culte d'amour et d’admiration, 
ils sont arrivés au point de le comparer à Jésus-Christ, 
et s’il eût été possible de reconnaître une trinité en 
quatre personnes, les ordres mendiants y eussent cer- 
tainement introduit leur fondateur comme une hypo- 
stase divine. On connaît l’ouvrage singulier du père 
Barthélemy de Pise, intitulé : Liber aureus inscriptus : 
Liber conformitatum vilce beali ac seraphici patrie 
Francisai ad vitam Jesu Christi, Domini noslri '. 

On y lit que la venue au monde du saint docteur 
fut annoncée par les prophètes; qu’il eut douze disci- 

‘ Voy. niuu ütKii sur les legendes pieuses du moyen Age, 
p. 20. 
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pics; que l’un d’eux, nommé Jean de Capella, fut re- 
jeté par lui comme Judas l'avait été par Jésus; qu’il 
fut tenté par le démon, dont les efforts demeurèrent 
impuissants; qu'il se transfigura à l’instar de son divin 
maître, et qu’il opéra des miracles absolument sem- 
blables à ceux de l'Évangile. On trouve encore, dans 
ce bizarre traité, avancée la proposition suivante : Que 
saint François avait mérité le nom de Jt^sus Nazarenus 
rex JudtBorum , à raison de la conformité de sa vie 
avec celle de Jésus de Nazareth. 

L’origine de ces étranges opinions, qui obtenaient 
un grand succès chez les ordres mendiants , ne tenait 
pas seulement au soin qu'avait pris le saint de régler 
sa vie sur celle de son Sauveur; elle provenait encore 
d’un fait extraordinaire qui se passa dans les dernières 
années de son existence, en 1224, et la marqua en 
quelque sorte du sceau d'une élection spéciale de la 
grâce. Saint François avait éprouvé les douleurs du 
crucifiement et reproduit sur son propre corps le sa- 
crifice sanglant de la passion. 

Il était arrivé à la fin de sa carrière après avoir vu 
réussir tous ses projets : il avait obtenu du pape Uo- 
norius III la confirmation de l'ordre fondé par lui poiir 
les deux sexes; il avait inauguré une règle nouvelle, 
qui était regardée comme la conception la plus parfaite 
qu’on eût jamais eue de la vie monastique. Satisfait 
d’une tâche si glorieuse, il s'était démis du généralat 
entre les mains de Pierre de ('alane, pour ne plus 
songer qu’à son salut. Il se relira, en conséquence, 
dans une solitude de l'Apennin, entre l’Arno et le 
Tibre, non loin de Camaldoli et de Vallomhrosn, et 
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lixa sa relraile sur une montagne appelée l’Alvcrne, 
que lui avait abandonnée 1e propriétaire, un seigneur 
du pays nommé Orlando Calaneo. Là, dégagé de tous 
les devoirs et de toutes les préoccupations de la vie 
pratique, il se livrait sans mesure aux rigueurs de 
l’ascétisme le plus sévère et méditait incessamment 
en Dieu. Des extases s’emparaient de temps à autre 
de son esprit et le rendaient de plus en plus indif- 
férent aux objets de la terre. Les macérations, les 
abstinences se succédaient chez lui sans relâche. 
Parmi les carêmes surérogatoires qu’il s’était imposés, 
s& trouvaient les quarante jours qui séparent la fête de 
l’Assomption de celle de saint Michel. Exténué par le 
jeûne et s’abîmant une fois dans les élans de la prière 
la plus ardente, il crut entendre Dieu qui lui ordonnait 
d’ouvrir l’Évangile, afm que ses yeux pussent y lire ce 
qui serait le plus agréable à son Créateur. Frappé de 
cet avertissement divin, saint François remercia Dieu 
dans une nouvelle prière, qui dépassait encore en fer- 
veur celles auxquelles il se livrait depuis le commen- 
cement de ce carême. — « Ouvre-moi le livre sacré, » 
dit-il au frère Léon, qui l'avait suivi dans sa retraite. 
Trois fois cette épreuve fut faite, et trois fois le volume 
s’ouvrit à la Passion de Jésus Christ. Le saint crut re- 
connaître là un ordre de pousser son imitation de la 
vie du Sauveur plus loin qu’il ne l’avait encore fait. 
Sans doute , il avait imposé silence à la chair par la 
mortification et crucifié son esprit et ses désirs, mais 
il n’avait point encore soumis son corps au supplice de 
la passion , et c’était ce supplice que Dieu lui prescri- 
vait en lui montrant du doigt le récit de l'Évangile. 
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Après cette épreuve, le solitaire n’eut plus qu’une 
pensée : le crucitiement de son divin maître. 11 en passa 
et repassa en esprit les douloureuses phases, exaltant 
davantage son imagination à chaque oraison. En même 
temps qu’il exténuait son corps par un jeûne prolongé, 
il travailla à évoquer en lui le tableau émouvant du 
Sauveur sur la croix. Dans ses visions, il était telle- 
ment absorbé par la contemplation du Dieu souffrant, 
qu’il perdait conscience de lui- même et se trouvait 
transporté dans un monde surhumain. Le jour de 
l’Exaltation de la croix, se livrant plus encore que de 
coutume, en raison de la solennité, a une de ces con- 
templations extatiques, il crut voir un séraphin ayant 
six ailes ardentes et lumineuses descendre rapidement 
de la voûte des deux et s’approcher de lui : l’esprit 
angélique soutenait entre ses ailes la figure d’un 
homme, les pieds et les mains attachés à une croix. 
Lorsque le saint assistait à ce spectacle miraculeux avec 
une émotion et un étonnement profonds, la vision 
s’évanouit tout à coup. Mais le pieux anachorète en 
avait ressenti un contre-coup étrange, et toute son 
économie était demeurée profondément troublée. Il 
éprouva surtout aux pieds et aux mains des sensa- 
tions douloureuses qui firent bientôt place à des ulcé- 
rations, à des espèces de plaies qu’il considéra comme 
les stigmates de la passion du Christ. 

Ce miracle eut un immense retentissement. Rien 
n’était plus fait pour frapper des imaginations avides 
de merveilleux et fortifier, la vénération profonde que 
ce saint personnage excitait par ses travaux et ses ver- 
tus. Le pape proclama les stigmates de saint François 
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un don miraculeux de la grâce, et les chrétiens tinrent 
1e prodige pour une démonstration péremptoire du 
mystère de la Rédemption, à raison surtout de cette 
circonstance que les stigmates avaient été imprimés 
au saint le jour de l’Exaltation de la croix. 

L’allégresse que causa le miracle fut surtout grande 
chez les franciscains. C’était le triomphe de leur 
ordre. Ce prodige donnait une preuve éclatante de 
l’amour infini de Jésus-Christ pour leur fondateur, 
puisqu'il l'avait choisi pour offrir sur la terre une image 
visible de sa divinité. Il y eut donc désormais pour 
les religieux mendiants deux passions : celle de Jésus- 
Christ et celle de saint François. On vit un gardien des 
Cordeliers de Reims, le P. I.anfranc, faire inscrire au 
fronton de son couvent : Deo homini et beato Fran- 
cisco, utrique emeifixo ; « A l' Homme-Dieu et à saint 
François, tous deux crucifiés. » Les franciscains affec- 
tèrent tellement de confondre les deux crucifiements, 
que plusieurs d’entre eux avancèrent que les plaies de 
leur fondateur étaient si semblables à celles du Christ, 
que la Vierge elle-même s'y était méprise. De même 
qu’on voit dans l'antiquité des dieux secondaires pla- 
cés, par une dévotion de mode, au-dessus du dieu 
principal, saint François, pour bon nombre de ceux 
qui suivaient sa règle, devint égal et même supérieur à 
Jésus-Christ. En H8G, un certain cordclier, nommé 
Jean Marchand, dépassant encore ce qui avait été dit 
des miracles du saint etdes circonstances qui avaientac- 
compagné sa stigmatisation, soutint à Resançon les pro- 
positions suivantes : Saint François avait pris la place 
laissée vacante par Lucifer depuis sa chute-, car le chef 
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des légions rebelles ayant été précipité du ciel en châ- 
timent de son orgueil, la créature qui avait poussé le 
plus loin l’humilité devait naturellement hériter de sa 
royauté-, saint François était semblable à Jésus-Christ 
de quarante manières; c’était un second Christ et un 
second Fils de Dieu; sa conception avait été prédite 
par un ange à sa mère, et, de même que le Sauveur, 
il avait vu le jour dans une étable, entre un bœuf et un 
âne. Les douleurs que la stigmatisation avait fait 
éprouver au saint égalaient celles que Jésus avait res- 
senties sur la croix. Etendant singulièrement le court 
instant où le solitaire avait été en communion de souf- 
frances avec son divin maître, Jean Marchand avança 
que le supplice du fondateur do son ordre avait duré 
tout un jour, et qu'il s’était terminé à l’heure même où 
l’Homme-Dieu avait rendu l’esprit. Jésus s’était chargé 
d’imprimer en personne à son serviteur les cinq plaies, 
et, au dire du cordelier, cette seconde passion avait 
été accompagnée des mêmes prodiges que la pre- 
mière. La pierre s’était fendue au moment où le saint 
avait reçu la blessure de son côté, et, second Jésus- 
Christ, il était descendu au.x enfers , ou, pour parler 
plus exactement, au purgatoire, afin d’aller délivrer 
ceux qui s’y trouvaient avec les habits de son ordre, 
visite qu’il renouvelle, tous les ans, à l’anniversaire de 
sa fête. 

La Faculté de théologie de Paris censura ces énor- 
mités-, mais saint François n’en demeura pas moins 
chez les frères mendiants une véritable divinité, et le 
miracle de sa stigmatisation l’ineffable témoignage de ’ 
la protection que Dieu accordait à leur ordre. 

a 
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Celle faveur insigne tourna la tôle à une foule il<* 
franciscains, qui pensèrent que puisque .Fèsns-Chnsf 
avait pu reproduire chez le docteur d’ Assise le fait de sa 
passion, ils pouvaient, eux, ohlcnir de leur fondateur 
une part de la grâce îles douleurs rnèritoires qui lui 
avaient été couiniuniquées. Des images re|trésentaut 
la stigniatisulion miraculeuse sur le mont Alvertie 
circulèrent dans tous les couvents, et l’on commença 
à parler d'autres exemples d’un prodige absolument 
inconnu avant saint François. Arrivèrent les théolo- 
giens*, qui écrivirent des traités sur la matière, cl 
prétendirent que le don des stigmates était, après tout, 
un de ces nombreux bienfaits de la giàce divine, qui 
se manifeste de temps à autre ebi z les (idèles. Saint 
l’aul avait dit dans son Kpîlrc axtx Galales (vi, 17) 
«ipi'il portaitsur son corps lesstygmatesdu Seigneur. t> 
üu imagina i|ue le grand apôtre avait , de môme que 
saint François , reçu Femiireintc des cinq plaies. 
Il y avait dans la Dible plusieurs allusions à l’usage ré- 
pandu dans l’Orient de [lorler sur le bras droit un 
signe indicatif de la divinité au service de laquelle on 
s’était voué, et c’est à cette habitude que se rapportent 
vraisemblablement les paroles de saint Paul. Ou pré- 
tendit expliii'jer tout cela par des stigmatisations, et 
l’on composa de la sorte une généalogie de stig- 
matisés. 

Le fait est que cette grande famille n’csl pas à beau- 
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coup près d'aussi ancienne date qu’on le prétendait, 
et qu’il est impossible de lui trouver d’autre ancêtre 
que saint François. 

Hommes et femmes livrés à la vie mystique bri- 
guèrent, au sein des ordres mineurs, la faveur accordée 
à leur foudalctir. QueUiues vies d’extases et de contem- 
plation obtinrent le couronnement de leurs désirs, et 
les annales de ces ordres ont conservé les noms de plu- 
sieurs âmes pieuses, (jui partagèrent dans leurs ravisse- 
ments célestes les sonlfrances de la |>nssioit. Tels 
furent Pliilippe d’Acqueria. Benoît de Beggio, capu- 
cin de Bologne, qui vivait tlans les premières années 
du dix-septième siècle, Charles de Saeta ou plutôt de 
Sazia. sim[>le frère lai, (|ui fut marqué des slisrmates 
en 1018; un autre frère lai, du nom de Dodo, de l’or^ 
dre des prémontrés, Angèle del Paz, moine de Perpi- 
gnan et le frère Nicolas de lîavenne, dont les plaies ne 
furent découvertes qu’après sa mort. 

I.es stigmates du saint sérapbii|ue excitèrent vive- 
ment la jalousie des dominicains. Ils arrivaient préci- 
sément au moment où la rivalité était la plus prononcée 
entre les mendiants et les frères prêcheurs. Ces der- 
niers voyaient surtout d’un œil d’envie la hauteur à 
laquelle un pareil miracle élevait le patron de leurs 
ennemis. L’organisation des moines de Saint-Domini- 
que présentait une certaine analogie avec celle des 
franciscains, et ceux-ci accusaient le fondateur de 
l’ordre des moines prêcheurs d’avoir puisé dans la 
règle de Saint-François l'idée et le modèle do son tiers 
ordre, tandis que les dominicains s’efforçaient de jeter 
le plagiat sur le compte de saint François. L’insigne 
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grâce des stigm.iles ruinait les prétentions des jacobins, 
et . afin de parer à la force miraculeuse de l’objection , 
ils prétendirent avoir aussi leur stigmatisé. On voulut 
opposer miracle à miracle, et pour rendre l’opposition 
plus sensible, les dominicains choisirent une femme, 
une religieuse de ce tiers ordre de Saint-Dominique si 
jaloux du tiers ordre de Saint-François. C’était sainte 
Catherine, dont les visions avaient servi déjà de contre- 
partie aux révélations de sainte Brigitte. On sait, en 
effet, que tandis que Dieu révélait à cette sainte, au 
grand triomphe des scottistes, le fait de l'immaculée 
conception de Marie, sainte Catherine apprenait du 
ciel que la Vierge avait été conçue dans le péché , ce 
que criaient bien haut les thomistes. Des images repré- 
sentant la nouvelle stigmatisée circulèrent bientôt chez 
les dominicains. On y voyait la sainte recevant de 
Jésus-Christ lui-même la marque de ses divines plaies 
par le moyen do rayons ensanglantés qui s’en échap- 
paient, et aBn de renchérir sur saint François, qui 
s’était trouvé suffisamment martyrisé par l’impression 
des saints stigmates aux pieds, aux bras et au côté, 
on traça sur le front de 1a pieuse vierge les traces de la 
couronne d’épines. 

Bien ne manquait donc plus à la passion de sainte 
Catherine, rien, si ce n’est la réalité. Tout n’était pas 
cependant controuvé dans ce miracle , à l’aide duquel 
les dominicains fermaient la bouche à leurs adver- 
saires. La sainte, livrée aux exercices continus de la 
contemplation, de l’ascétisme le plus dur, sujette aux 
visions et aux extases, avait, sans doute sous l’empire 
du désir jaloux de son ordre, aspiré à ces stigmates 
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(ju’avail reçus saint François, et, dans un de ses dé- 
lires mystiques e|le s'était imaginé les recevoir. F.lle 
avait ressenti les douleurs des cinq plaies et crut un 
instant en distinguer les marques. Mais ces glorieuses 
cicatrices avait disparu, et rien n’avait accusé, aux 
yeux des autres, l’insigne faveur qu'elle avait méritée. 
Aussi, en l-i83, vit-on les franciscains réclamer avec 
force contre la fraude de leurs rivaux et les images 
menteuses qu’ils distribuaient. Le souverain pontife 
accueillit la plainte et condamna la contrefaçon. Tou- 
tefois, il eut -soin plus tard d'adoucir la rigueur do sa 
bulle à l’égard des dominicains, assez mortifiés. 

Malgré ces discussions, les stigmates de saint Fran- 
çois et ceux moins autbenliques de sainte Catherine 
de Sienne produisirent les mêmes résultats. Ils devin- 
rent le but que se proposèrent religieux et religieuses 
de ces deux ordres, et c’est en effet presque constam- 
ment dans leurs rangs que nous rencontrons, aux xvi‘, 
xvn' et xyTii' siècles, les stigmatisés. 

La plupart des personnes, bommes ou femmes, qui 
embrassaient la règle de Saint-François ou de Saint- 
Dominique, se proposaient pour modèles les patrons 
de leur ordre ; les images de saint François ou de sainte 
Càtberine étaient sans cesse placées sous leurs yeux. 
Les regards fixés sur ces représentations pieuses , mé- 
ditant la passion du Sauveur et appelant de tous les 
élans delà prière l»plus fervente le don des stigmates, 
ces mystiques furent (|uelquefois assez lieurcux pour 
déterminer le même miracle. Cette imitation du cruci- 
fiement allégorique du docteur d’.\ssise et de la sainte 
de Sienne est tellement évidente , que chez la plupart 
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on voit se reproduire les circonstances que la légende 
prêtait à la vi.sion de ces deux personnages. La stig- 
matisation s’ojiérait chez eux absolument de la même, 
façon (]ii’ellc était représentée dans les images. .Made- 
leine de Pazzi, Hieronyma Caruaglio, reçurent sur leur 
corps les emjireintes de cinq rayons de sang mêlé de 
l'eu qui s'écha|)paient du ciel. Ursule Aguir, qui s’i- 
maginait déjà porter sur la tête une couronne d’épines 
invisible , étant à prier , en 151)2, dans une église , le 
jour de la fête de saint Benoit, vit sainte Catherine 
lui apjiaraitre , un crucilix à la main ; les clous (|ui 
perçaient les membres de l’image du Sauveur se déta- 
chèrent et allèrent se li.xer à ses mains et à ses pieds. 
Ursule tomba sans connaissance, puis, revenant à elle, 
elle pria le Seigneur , comme on dit que l’avait fait 
sainte Catherine, de ne point rendre ses stigmates visi- 
bles, ce qui lui fut accordé. Ce fui à la prière de la 
même sainte Catherine (jue sainte Lucie de Narni, qui 
vivait à la lin du xv' siècle, obtint les stigmates. On 
raconte dans la biographie de la religieuse Augustine- 
Anne-Catherine Einmerich, morte en 1024, qu’elle 
vit un jour une lumière s’abaissant vers elle et qu’elle 
y distingua la forme resplendissante du Sauveur cru- 
cilié. Les blessures dont ses membres étaient atteints 
rayonnaient comme cinq foyers lumineux , et de cha- 
cune de ses cinq plaies partirent de triples rayons d’un 
rouge de sang , lesquels se terminaient en forme de 
flèche et vinrent lui imprimer les stigmates. C’est en 
méditant devant un crucifix que sainte Gertrude 
d'Oosten ressentit les douleurs des cinq plaies, qui ne 
lardèrent p.is à devenir visibles. On retrouA e les mê- 
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mes rayons de feu s’écliappant , soit du crucifix, soit 
■des profondeurs célestes, dans la slifrnatisation d'Anne 
de Vergas, retirée au couvent de Sainte-Callierine , à 
Valladolid, en Espagne ; dans celle de Colombe Uoca- 
sani , de Jeanne de Ycrccil, de Stephana Quinzani, de 
Soncino, de Marie de Lisbonne , etc. 

L’iniluencc de l'exemple est donc manifeste. La 
méditation de la stigmatisation de sainte ('atberine a 
réagi sur l'imagination des femmes, qui l’avaient pour 
patronne ou qui se la proposaient pour modèle. Plus 
rarement, le martyre allégorique de saint François eut 
le môme effet sur les esprits féminins. Nous en avons 
cependant quelques exemples. C’est en jetant les yeux , 
dans une cbapellc de Saint-François , sur l’image de 
sa stigmatisation, qu’Angela délia Pace crut entendre 
le saint lui parler et répondre à la demande (pi’ellc lui 
faisait. « Ce ne sont pas des plaies que tu vois, mon 
enfant, dit-il à Angela, qui n’avait alors que neuf ans, 
ce sont des joyaux. » Et comme la petite exprimait le 
vœu d'en recevoir de semblables, elle vit. soudain s’ou- 
vrir la voûte de la cbapelle et en desccmlre le Sauveur 
sous la figure d’un enfant crucifié, tout environné de 
lumière, et qui lui imprima les miraculeuses plaies. 
.Angela tomba sans connaissance en poussant un cri de 
douleur. On accourut à son secours ; on amena des mé- 
decins , qui trouvèrent imprimés sur ses membres les 
mêmes stigmates que représentait l'image devant la- 
(|uellc elle était prosternée. Nous ne rencontrons que 
(|uelques dominicains impressionnés par le miracle 
opért' sur la grande sainte de leur ordre. De ce nombre 
est un religieux de Mantoue , du nom de Matbeo Car- 
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reri-, un autre dominicain, Waller, de Strasbourg, 
nous fournil dans sa vie un fait du môme genre. 11 
songeait, une fois, dans une des contcmiilulions mys- 
tiques qui lui étaienl habituelles, aux douleurs que 
la Vierge Marie avait dù éprouver au pied de la croix, 
en y voyant suspendu son divin üls. Soudain il se 
sentit le cœur percé d’une épée , c’est-à-dire qu’il se 
repiésenla précisément l’image adoptée depuis long- 
temps par les iconographes catholiques [loiir figurer 
la Mater dolorosa. 

Dans tous ces miracles, l’influence exei-eée par les 
images du Christ souffrant, les martyres de la mère de 
Dieu ou des saints est manifeste. La vue de ces re- 
présentations émouvantes réagissait puissamment sur 
la sensibilité des mystiques. Nous apprenons , par 
les hagiographes , que la vue seule de ces représen- 
tations pieuses, opéra souvent la conversion d’un pé- 
cheur à la vie dévote ou monastique. Ainsi, c’est la 
vue inopinée d’un tableau du Sauveur couvert de 
plaies, qui acheva de déterminer sainte Thérèse à 
prendre le voile. Elle fut dès lors poursuivie par 
l’image du Sauveur; elle l’accompagna tour à tour, 
en pensée, au jc.idin des Oliviers, à la colonne contre 
laquelle il avait été flagellé , et au Calvaire. 

L’annonce des stigmatisations nouvelles dont les 
cloîtres devenaient chaque jour le théâtre multiplia, 
à partir du quinzième siècle, les apparitions de cet 
étrange phénomène. Chaque fois les visionnaires ajou- 
taient des circonstances qui rendaient leur martyre 
plus semblable à celui de Jésus. Déjà sainte Catherine 
de Sienne avait reçu, disait-on, la couronne d'épines. 
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Sainte Catherine de llaconisio sentit sur le front l’em- 
preinte d’une double couronne, qui se retrouve aussi 
rhez Jeanne de Jesu-Maria de Burgos. Les horreurs 
de ce supplice, infligé également à Jeanne-Marie de la 
Croix, religieuse Clarisse de Boveredo, à Marie Vil- 
lana, à Vincentia Ferrera, de Valence, se joignirent 
chez Véronique Giuliani à la réception du calice d’a- 
mertume qui avait été présenté au Sauveur par un 
ange dans le jardin des Oliviers; elle en avait hu plu- 
sieurs fois le fiel , et ce même calice était venu s’ap- 
procher des lèvres de sainte Catherine de Baconisio , 
alors qu’elle contemplait avec ravissement une image 
de saint Pierre crucifié, sur laquelle on lisait ces mots : 
Ma fille, prends et bois le sang qui a été versé pour ton 
salut. La bienheureuse Ârchangela Tardera, sainte 
Lutgarde, la bienheureuse Catherine Ricci, de Flo- 
rence, éprouvèrent les douleurs de la flagellation du 
Christ et en conservèrent les marques. Stephana Quin- 
zani , déjà mentionnée, joignait ces mômes stigmates 
de la flagellation à l’empreinte de la couronne d'é- 
pines. 

Ainsi se complétaient graduellement dans la per- 
sonne des extatiques les circonstances de la passion. 
Ce drame douloureux était l’objet de leurs méditations 
constantes et excitait vivement leur compassion. Il est 
vraiment curieux de voir à quel point certains mys- 
tiques étaient arrivés à prendre {»art aux souffrances 
du Sauveur, ou, suivant leur langage, à porter sa 
croix. On rencontre, par exemple, une Marguerite 
Ëbnerin qui avait un tel degré de sensibilité, que, sur 
la vue seule d’un crucifix, elle fondait en larmes et 
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pleurait jusqu’à l'épuisement de ses forces. Toutes ces 
femmes ilevenaient sujettes à un véritable état de mo- 
nomanie mélancolique, qui rappelle celui de certains 
aliénés toujours en pleurs, et donnant à chaque ins- 
tant les signes du plus violent désespoir. Les exta- 
tiques arrivaient, par degrés, à suivre foutes les pha- 
ses de la passion, à s'identilier avec les souffrances du 
Sauveur, de façon à assister en esprit aux diverses 
scènes qui avaient marqué sa mort. On raconte dans 
la vie de plusieurs des stigmatisés qu’il leur était donné 
de voir en extase tous les actes de la passion. Agnès 
de Jésus, en assistant mentalement à ces tableaux 
émouvants, partageait si vivement les douleurs phy- 
siques et morales dont elle était témoin , qu’elle les 
ressentait successivement. C’est aussi ce qui est ra])- 
porté de Jeanne de Jesu-Maria de Burgos : depuis le 
mercredi jusqu’au vendredi soir, elle tombait dans une 
extase durant laquelle passait devant ses yeux toute 
l’histoire des souffrances du Christ, qu'il lui était donné 
de partager, et, pendant vingt ans, ces extases con- 
templatives se reproduisirent chaque semaine. Cette 
extatiiiue répétait en gestes et en esprit l’exercice de 
dévotion connu sous le nom de Chemin de la Croix, 
et prenait, les unes après les autres, les diverses poses 
du Christ indiquées dans les stations. Marie de Mœrll, 
l'une des stigmatisées du Tyrol. i|ui méditait sans cesse 
sur la passion, en était absorbée pendant ses extases; 
et assistait avec ravissement à ces représentations 
imaginaires. Mais les plus célèbres des visions de ce 
genre sont celles d’Anne-Catherine Kmmerich-, elles 
forment un véritable supplément à l’Évangile et ont 
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été recueillies dans un livre qui a eu plusieurs édi- 
tions et est encore lu avidement par bien des catho- 
liques. Sans doute, le rédacteur a prête son style à la 
religieuse augustine de Dulnien; mais il n'est point 
impossible qu’elle ait elle-même décrit, d’une l^açan 
aussi circonstanciée et aussi pittoresque, les tableaux 
qu’elle avait sous les yeux et qui n’étaient que le reflet 
des images et des lectures dont sa tête était remplie. 
Sous l’empire de l’extase, comme dans quelques affec- 
tions nerveuses, on observe un ravivement de la mé- 
moire et une exaltation des facultés imaginatives (jui 
communiquent aux malades une certaine éloquence 
et rendent présents à l’esprit une foule de choses et 
de faits qu’il avait en apparence oubliés; j'ai déjà 
noté ce phénomène pour le rêve, le somnambulisme 
naturel et la folie. Le fait observé chez Catherine Em- 
mericli avait apparu déjà avant celui des stigmates, 
puisqu’un pieux Écossais, du nom de Waltbeu, mort 
en 1214, et qui a eu les honneurs de la canoni- 
sation, assistait dans ses extases à la représentation 
de la passion : Raphis in spiritu, vidil vir sandus 
serialim dominicam passionem reprasentari coram 
oculis suis, disent les Ac/es conservés par les Bollan- 
dislcs'. 

Les voyages en pensée mentionnés dans la vie d’au- 
tres extatiques sont de même les effets d’une contem- 
plation vive d’images et de tableaux de la nature que 
la mémoire surexcitée déroule à l’esprit : tel a été le 
cas pour sainte l.idwine, qui, bien que gardant une 

' Acin Sanrtor,, iii, Aug., p. Ï6t. 
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complèle immobilité, croyait se rendre en terre sainte 
sous lu conduite de son ange gardien. Marie d'Agrcda, 
désirant la conversion des liabitants du Mexique, et 
dupe de la même illusion, se transporta mentalement 
en ce lointain pays. 

Dans les exemples rapportés ici, il est à noter que 
ce sont toujours les femmes qui dominent. Le nombre 
lies stigmatisées connues est presque décuple du cliilTre 
des hommes ejui reçurent cette faveur. On cite cc|ien- 
dant le nom de quelques hommes auxquels toutes les 
grâces de la stigmatisation furent accordées en graniie 
abondance. Ainsi, Benoit de Reggio, capucin de Bo- 
logne, vers 1002, tandis qu’il méditait sur les souf- 
frances de la passion, sentit les épines de la couronne 
du Christ lui percer le crâne; les blessures s’ouvri- 
rent, et alors il éprouva à un tel degré les embrase- 
ments de l’amour divin, qu’on dut couvrir de linges 
mouillés son corps, inondé par la sueur. Charles de 
Sazia, simple frère lai, auteur de divers ouvrages mys- 
tiques, fut pris, durant la messe, au moment de l'élé- 
vation, d’un accès d'extase. Il vit s’échapper de l'hos- 
tie une flèche de feu qui imprima les stigmates sur son 
corps, à la manière d'un fer chaud, cl lui lit ressentir 
toutes les horreurs des souffrances que Jésus-Christ 
avait successivement éprouvées. Ces souffrances ac- 
compagnèrent aussi durant sa vie un frère mineur de 
Perpignan, Angèle Pelza,dont le cœur fut trouvé après 
sa mort, au dire de l’acte de canonisation, atteint de la 
même blessure miraculeuse i|ui fil expirer Jésus sur la 
croix, et l’on alla jusqu'à raconter que le cœur de di- 
vers stigmatisés était tout transpercé. M. J. Gœrres a 
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cité sérieusement des exemples de ce miracle. On le 
trouve notamment relaté dans la vie d’Angèle del Paz, 
de Perpignan. Son cœur, dit l’acte de canonisation, 
était percé d’une blessure miraculeuse. La Clarisse 
Cécile de Nobili, qui vivait à Nuceria, en Ombrie, vers 
16S5, éprouvait, depuis son enfance, les palpitations 
les plus violentes et des constrictions de cœur qui fini- 
rent par l’enlever dans sa vingt-cinquième année. Le 
Nécrologe de Saint-François rapporte qu’on trouva dans 
sa poitrine , au voisinage du cœur, l’empreinte d’un 
coup de lance. Une légende analogue court sur Mar- 
tine d'Arilla. Chez Marie de Sarmiento, ce fut un sé- 
raphin qui lui ouvrit le cété et lui communiqua le 
mystérieux stigmate du vulnus divinum, comme disent 
les théologiens. Ce fut en face d’une image de saint 
Laurent, étendu sur son gril, que la sœur Angela délia 
Pace sentit son côté s’ouvrir et reçut le même stig- 
mate. Enfin, suivant les légendaires , la Clarisse Mar- 
guerite Colonna, Mariana Villana, Claire de Bugny, 
du tiers ordre de Saint-Dominique, portaient aussi au 
côté la plaie sanglante. Rappelons ici ce que nous 
avons dit plus haut, que, si l’on en croit le biographe 
de sainte Claire de Montefalco , on voyait gravés sur 
son cœur la figure de la sainte Trinité et les instru- 
ments de la passion. 

Outre les stigmates commémoratifs des souffrances 
de la passion , plusieurs extatiques présentaient, sur 
d’autres parties du corps , des empreintes dans les- 
quelles l’imagination prétendait distinguer des figures 
symboliques de croix, des images du Sauveur. A la 
mort de Jean Yepès, dit Jean de la Croix, on crut voir 
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sur son propre corps, exposé dans un monastère de 
Ségovie, les figures du Sauveur, de la Vierge, des 
anges et des saints. Celle merveille fut proclamée à 
Home le miracle des miracles. Copcndanl elle n’exis- 
lail pas pour loul le monde, el beaucoup d’yeux ten- 
Icrent en vain de jouir de la vision. Mais, sans chercher 
si loin el sans s'appuyer sur des faits douteux, une 
stigmatisée contemporaine, madame Miollis, de Vitle- 
cro'/e, dans le département du Var, présenta à la fois 
les stigmates des cinij plaies, la couronne d’épines el 
une croix de sang sur la poitrine. 

L'accroissement graduel du nombre des stigmatisés, 
l’apiiarition de ce miracle dans les couvents où la vie 
des saints mystiques forme la lecture habituelle, sont 
une preuve évidente de rinlluence de l’exemple. La 
stigmatisation, de même ([ue l’extase, de môme que 
les hallucinations religieuses, devenait une sorte de 
contagion. C'est ce qu’on avait observé pour certaines 
aberrations de la vie ascétique el mystique chez les 
l'ères du désert de l’Cgypte, chez les flagellants, au 
treizième siècle, el chez les trcmbleurs de la vieille et 
de la nouvelle .\nglelerre. Les convulsionnaires de 
Sainl-.Médard avaient commencé par être huit ou dix, 
el au bout de deux ans, on en cuiiiplail plus de huit 
cents. Au Tyrol , où le souvenir de Jeanne-Marie de 
Uoveredo s’élail conservé, la stigmatisation prit un 
plus grand développement qu'ailleurs, et, depuis cin- 
quante ans, on en a vu paraître trois qui ont fait l’é- 
dification des àmes pieuses : Crescenlia A’ieklulsch, 
de Tchcrms; Maria de .Mœrll, de Kalterii, el .Maria 
nomcnica I.azzari, de Capriana. 
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Les stigmates de saint François n’avaient |ms lanlé 

devenir l’objet d'un culte spécial, qui contribuait à 
propager cbez tes fervents catholii|ues des pbéiio- 
mcnes mystiques de, la même nature i|ue ceux qui 
avaient accompagné leur première apparition. Les 
cinq plaies du Sauveur étaient devenues le sujet d’une 
dévotion particulière, mise en vogue [»ar sainte (Icr- 
trude. 

Fn loyi,un chirurgien de Uome , noimné Ib/.zi, 
fondu une confrérie en rbonneur des stigmates du 
saint François. Les débuts en furent assez modestes; 
mais la popularité du miracle, dont retentissaient tous 
les cloîtres , lit prendre bientôt à la congrégation une 
extension considérable. Les hauts dignitaires du 
clergé , les prélats, les membres des plus nobles fa- 
milles, tinrent à honneur d’en faire partie'. L'archi- 
confrérie des stigmates de saint François se procura, 
on ne sait comment, des gouttes du sang précieux 
qu’avaient répandu les plaies du grand docteur, plus 
de trois cent cinquante ans auparavant, et, à la pro- 
cession solennelle qui avait lieu le jour de la Saint- 
.Matthieu , on portait ce sang dans une liole. L'ne pa- 
reille solennité était bien de nature à entretenir une 
foi vive aux stigmates, surtout dans un pays où les 
croyances agissent moins par leur caractère moral et 
leur valeur dogmatique, que par la pompe dont elles 
s’entourent et l’éclat qu’elles jettent aux yeux. 

Sans doute, ce fut l’efl’et d’une grâce divine ([ui va- 
lut à saint François l’insigne honneur des plaies du 


‘ I*. Ht'Iyol, Histoire des ordres monastii/ues, l. VII, p. Ô03. 
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Sauveur. Mais c’étail en même temps une cruelle 
épreuve , puisque les stigmates sont achetés au prix ' 
(le grandes souffrances. Quel acte de repentir et d’ex- 
piation peut être plus efficace que celui où l’on répète 
sur soi-même la passion de Jésus? Lors donc qu’on 
pouvait ne pas espérer être assez distingué de Dieu 
pour obtenir la faveur des stigmates, on devait du 
moins s’efforcer d’attirer sur soi les douleurs du cru- 
ciOement , puisque c’était l'acte le plus solennel de 
pénitence. Cette idée, qui avait déjà dù se présenter à 
des âmes pieuses avant le miracle du mont Alverne , 
fit des progrès , surtout dans les pays où la tendance 
au mysticisme est plus prononcée, en Espagne et en 
Italie. La vie de divers mystiques nous fournit des 
exemples de ces pénitences terribles, dans lesquelles 
l’extatique figure sur lui-même le supplice du cruci- 
fiement. Agnès de Jésus vit un jour lui apparaître un 
ange qui lui ordonna de se préparer à souffrir des 
douleurs plus grandes que jamais n'en avait éprouvées 
aucune créature, et le soir du même jour, lorsqu’elle 
était couchée, le Dieu crucifié lui apparut inondé de 
sang. Soudain, elle fut dominée d’une forte détermina- 
tion de reproduire sur elle-même le supplice qu'elle 
voyait infligé à son Dieu. Elle étendit ses bras, plaça 
ses pieds comme si elle avait été mise en croix; puis, 
s’imaginant sans doute ressentir la douleur du coup 
de lance , elle poussa un cri violent ({ui fit accourir les 
autres religieuses dans sa cellule. Celles-ci la trouvè- 
rent en proie à cette extase douloureuse : « O mes 
chères sœurs! s’écria Agnès, priez pour moi, car mes 
souffrances dépassent mes forces, e On alla en toute 
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hâte quérir son confesseur, et, après avoir beaucoup 
pleuré , elle revint à elle-même et fut en état de rece- 
voir là communion. L’ne religieuse du tiers ordre de 
Saint-Dominique . .leanne de Carniola , qui , dés son 
enfance , avait manifesté des dispositions extraordi- 
naires pour la piété et une tendance toute particulière 
vers le mysticisme, étant , un jour de vendredi saint , 
à méditer sur les souffrances du Sauveur, prit tout à 
coup la pose du Christ en croix, et demeura ainsi 
quelque temps dans un état de roideur cataleptiifue. 
Cette religieuse d’Orviète ressentait si vivement, en 
esprit, les soufirances des martyrs, (|uc chaque jour 
elle s'identifiait avec celui dont la fête était célébrée, 
éprouvant mentalement les mômes angoisses que lui. 
Cn jour de Saint-Pierre, ses sœurs la trouvèrent dans 
la pose d’un crucilié , la tête en bas , comme le-saint 
apôtre dans son martyre. Aujourd'hui encore, en Ita- 
h'e, il n’est pas rare de rencontrer, dans les églises et 
les chapelles des cloîtres, des femmes (|ui prennent en 
priant la position du Christ sur la croix : elles éten- 
dent les bras, inclinent la tête et se frappent de façon à 
faire éprouver à leurs membres les douleurs du perce- 
ment des clous. Ainsi immobiles, elles finissent par 
tomber dans une extase cataleptique. M. Th, Gautier 
rapporte , dans son Voyagp. en Espagne , qu’il trouva 
une extatique de ce genre à l’église Saint-Jean-de- 
Dieu de Grenade ; elle avait les bras étendus et en 
croix, roides comme des pieux ; sa tête était renversée 
en arrière, ses yeux retournés ne laissaient voir que 
le blanc ; ses lèvres étaient bridées sur les dents -, sa 
face était luisante et plombée. M. .Aiig. de Saint-Hi- 
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laire raconte , dans son Voyage au dislricf des dia- 
mants, au Brésil, qu’une extatique qu’il vit dans la 
Sierra da Piedade, et du nom de sœur Germaine, 
prenait tous les vendredis l’attitude du Christ en croix. 
Ses membres se roidissaient , ses bras se croisaient; 
elle demeurait souvent quarante-buit heures dans cet 
état de rigidité cataleptique. Les médecins ont noté 
plusieurs cas de catalepsie extatique dans lesquels les 
malades , sous l’empire d’une préoccupation reli- 
gieuse, affectaient la pose du Christ crucifié. Telle 
était, par exemple, une jeune fille de treize ans, qu'ob- 
serva au milieu du siècle dernier, dans les environs 
d’Alais, le docteur Privât. Dans ses crises, elle éten- 
dait les bras en croix, d’une minute à l’autre, et s’é- 
criait en patois : «Jésus! Jésus! ouvrez-moi les por- 
tes du paradis! « Un cordonnier de Venise, nommé 
Mattbieii Lovât, tomba, au commencement de ce siècle, 
dans un accès de frénésie religieuse, et alla jusqu’à se 
crucifier réellement avec des clous. Mais les temps 
avaient cbaiigé; le pauvre extatique fut reconnu pour 
un fou. On le guérit de scs blessures; toutefois il finit 
par mourir d’étisie. Plusieurs convulsionnaires pre- 
naient aussi dans leurs accès la posture du crucifix et 
simulaient les douleurs de la passion. Ce genre de dé- 
lire avait été également provoqué par les pénitences 
absurdes qu’infligeaient certains prêtres à ceux dont ils 
dirigeaient la conscience. Au siècle dernier, Bonjour, 
curé de Uareins, crucifia une fille, en présence de 
quinze à seize personnes, et cette malheureuse dut se 
rendre à Port-Boyal , pieds nus , avec des clous dans 
1rs talons. 
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Sous les apparences d’une résignation profonde aux 
volontés de Dieu, il y avait chez tous ces extatiques un 
sentiment d’orgueil. Répétant sur eux le supplice de 
la passion, ils s’offraient de nouveau en victimes ex- 
piatoires pour les péchés des autres, et croyaient ainsi 
atteindre aux mérites du Christ. Ce titre de victime 
expiatoire, non-seulement assurait leur salut, mais les 
proposait encore à l’admiration de tous comme des 
trésors de gri\ce et des vases d'élection. L’idée de de- 
venir une victime d'expiation troubla le cerveau de 
plusieurs mystiques. On la retrouve dans les visions 
d’un assez grand nombre de dévotes du seizième et du 
dix-septième siècle. Marie de l’Incarnation se voyait 
parfois plongée dans des flots de sang , qu’elle recon- 
naissait pour être celui de Jésus-Christ, versé, disait- 
elle, à cause des péchés (|u’ellc avait commis; et alors, 
elle s’offrait pour être immolée en sacrifice à la place 
de son Sauveur. Catherine de Bar, (]ui prit le nom de 
mère Mechtilde, et qui était née à Saint-Dié, en Lor- 
raine, en 1019, fonda à Rambervillers , quarante ans 
après, en 1059, un nouvel ordre monastique sous la 
règle de Saint-Benoll modifiée, avec le titre de Reli- 
gieuses adoratrices perpétuelles du très-saint Sacre- 
ment de l’autel. Le caractère propre de ces religieuses 
était de se donner comme des victimes en réparation 
des outrages faits à Jésus-Christ dans l’eucharistie, 
répétition journalière de la passion. L’influence que 
cet ordre singulier exerça sm’ (juelque femmes d’un 
esprit faible est très-remarquable. Les victimes s’im- 
posaient des rigueurs, des pénitences extraordinaires, 
et affectionnaient les actes ascétiques qui figuraient les 
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liorreurs de la passion. Plusieurs dévots altaclièreiit 
une grande vertu à la répétition de ce sacrifice, offert 
en expiation de nos crimes. Un certain Desmarels- 
Saiiit-Sorlin, soutenu par les jésuites, proposa sérieii- 
senient une année de ce*lit quarante mille victimes pour 
eoiiibatlre les jansénistes de Port-Royal et renverser 
toutes les citadelles du diable * ! 

L'eiitbousiasine qui faisait croire aux franciscains à 
un second avcneinent de Jésus-Christ, dans la pereonne 
de leur fondateur, et les mettait ainsi sur la pente 
d’une nouvelle religion différente du christianisme, se 
reproduisit, vers 1732, à propos des victimes. Des rê- 
veurs avancèrent que le second retour de Jésus-Cbrisl 
serait précédé de l'immolation de victimes, dent le 
sang mêlé à celui du Sauveur apaiserait la colère 
divine. La plus célèbre des femmes qui donnèrent 
dans ces extravagances, est mademoiselle Brohon , 
morte à Paris en 1778. Cette visionnaire avait, comme 
sainte Catherine de Sienne, sainte Thérèse et d’autres 
mystiques connues, un mérite de style. Elle n’en- 
tra point dans l’ordre qu’avait fondé Catherine de 
Bar, mais ayant vécu en Lorraine, où les bénédic- 
tines du Suint- Sacrement étaient alors fort nom- 
breuses, elle subit l’influence de scs idées. Elle parvint 
à exercer un véritable empire sur des gens distingués, 
et elle occupa de ses ballueinations et de ses préten- 
dues prophéties une foule de membres du clergé et 
des personnes de la haute société. Ses visions avaient 

♦ 

’ Cnigoire, Histoire îles sectes rehyieuses, nouv. edii., i. 11, 
|i. ôl cl suiv. 
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la plus grande analogie avec celles des stigmatisés. Un 
jour elle voyait Jésus-Christ lui montrer la plaie de 
son côté, en lui disant : « Voilà ton tombeau, ton lit 
nuptial. Ne me cherche plus sur la croix : Je t’ai cédé 
cette place; je ne serai plus sacrifié, mes victimes le 
seront pour moi. » Une autre fois, Jésus lui communi- 
qua le calice d’amertume qu’il a hu sur le Calvaire. 
Mademoiselle Brohon représente le céié allégoriipie et 
métaphysique des idées dont, vers la même époque ou 
un demi-siècle plus tard , Colombe Schanolt , morte 
à Bamberg en JVS?, Madeleine l.orger, morte à Ila- 
damar, en 1806, Ani:e-f.atherine Kmmerich, à Dol- 
men, quinze ans après, présentaient le côté physique. 

Dans le midi de la France, la propagation des mêmes 
idées fit apparaître dans la Provence une stigmatisée, 
celle de Villecroze, madame Miollis, et riiistoire de 
Rose Tamisier ne semble pas étrangère à ces in- 
fluences. Quant à l’Italie et à l’Espagne, le mysticisme 
y avait toujours régné, et nous ne nous étonnerons 
pas de rencontrer encore au commencement de ce 
siècle, àOzieri, en Sardaigne, une stigmatisée. Rose 
Cerra, religieuse capucine. 

Les exemples de stigmatisation sont donc assez fré- 
quents dans l’histoire du mysticisme. C’est un phéno- 
mène surprenant, mais qui s’est reproduit dans des 
pays si nombreux, à de si courts intervalles, qu’il est 
difficile de le révoquer en doute. A la mort de saint 
François, plus de cinquante religieux purent toucher 
de leurs mains, sur le cadavre du grand dorteur, l’em- 
preinte mystérieuse des cinq plaies; le pape Alexan- 
dre IV et plusieurs cardinaux déposèrent de ce mirach* 
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comme témoins oculaires, Le célèbre Pic de la Miran- 
dole vil lui-même l’empreinte de la couronne d’épines 
que portait sur son crâne sainte Catherine de Raco- 
nisio, et il nous en a laissé une description. C’était 
une sorte de sillon qui faisait le tour de la tête et dont 
la profondeur était assez grande pour que le doigt d'un 
enfant pùt y entrer. Les bords étaient relevés en un 
bourrelet charnu qui répandait du sang et causait à la 
sainte les plus vives douleurs. Pierre de Dacie nous 
donne de la couronne d'épines empreinte sur le front 
de Christine de Stumbelen une description analogue '. 
On pori rait douter de l'exactitude de ces témoignages, 
qui datent d'une époque de crédulité; mais au com- 
mencement de ce siècle, en 1813, le célèbre comte de 
Stolberg visita Anne-Cutherine Emmerich. et nous a 
laissé une description de ses stigmates, description qui 
est d’ailleurs confirmée ]iar la relation qu’un médecin 
a publiée, dans un journal de Salzbourg, des phéno- 
mènes observés chez celte extatique. Voici maintenant 
ce qu’un voyageur prussien, éclairé et non prévenu, 
M. E. de Hartwig, nous rapporte dans ses Lettres sur 
le Tyrol, publiées à Berlin, en 1816, des deux stig- 
matisées de celte contrée : n Marie de Mœrll, religieuse 
du tiers ordre de Saint-François, a été maniuée des 
stigmates au commencement de l’année 1831. Le sang 
coule quelquefois de ses plaies le vendredi , mais sur- 
tout pendant la semaine sainte et le jour de la fête des 
Stigmates de saint François. Ces plaies ont pu être 
vues de tout le monde ; car les étrangers ont été tong- 


' Rolland., Act. Sanctor., 22 jun , p. t30, 4S0. 
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temps admis, sans aucune difficulté, à la visiter. » h'ad- 
dolorala de Capriana, Maria Doinenica Lazzari, porte 
les stigmates non-seulement aux mains, aux pieds et 
au rôté, mais elle offre encore sur le front l’empreinte 
de la couronne d'épines. Un ecclésiasti(jue distingué, 
M. l’abbé de Cazalès, a vu et touché ses plaies. Enfin, 
plusieurs contemporains ont aussi attesté l’existence 
des stigmates de l’exlatiijue de Tcherms, Crescenzia 
Nieklutscli, dont la stigmatisation s’opéra en 1835, et 
qui présentait aux quatre membres, au front et au 
côté, des taches sanguinolentes. 

On a, du reste, publié sur les stigmatisées contem- 
poraines divers écrits, entre lesquels nous citerons 
ceux de M. L. Boré et de l'abbé F. Nicolas. 11 est facile 
de se les procurer ; et si le caractère respectable des 
auteurs de ces écrits permettait de mettre en doute 
leur véracité, on ne pourrait supposer qu'ils se fussent 
exposés à recevoir un démenti facile. 

Nous devons cependant faire remarquer (juc la cré- 
dulité des personnes pieuses qui ont visité les extati- 
ques du Tyrol ou d’autres, que l’imagina tion des biogra- 
phes ont pu exagérer le miracle des stigmatc's. Ce que 
nous savons de la stigmatisation de saint François nous 
en est bien la preuve. C'étaient de simples ulcérations; 
mais bientôt, afin de rendre la merveille plus grande, 
on avança que les tètes des clous se voyaient bien mar- 
quées aux extrémités, au dedans des mains et au-des- 
sus des pieds, et que les pointes, repliées de l’autre 
côté, étaient enfoncées dans la chair. Des esprits en- 
clins au merveilleux se hâtaient de crier au miracle, 
et trouvaient à de simples boutons, à des furoncles ou 
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à des excroissances naturelles, une analogie avec les 
plaies du Sauveur. Ne vil-oii pas à Ségovie le corps 
du bienlieureux Jean de la Ooix devenir, en 1591, 
l’objet de pareilles illusions? Les fidèles s’imaginaient 
voir apparaître sur son cadavre des figures miracu- 
leuses de crucifix, d’anges, de vierges, de colombes, 
images que de plus clairvoyants dédaraieut ne pas 
apercevoir du tout j ce qui n’empêcha pas à Home de 
proclamer ce fait le mirncle des tniracles. La ruse et la 
fraude eurent aussi leur bonne part dans toutes ces 
merveilles. 

Entre plusieurs de ces extatiques qui ont si fort 
excité la dévotion des fidèles, à une époque d’igno- 
rance et d'universelle crédulité , et certains mono- 
manes religieux <|ui sont aujourd'hui traite^ dans les 
asiles et les maisons do santé, il n’y a, en vérité, qu’une 
bien petite distance à franchir. Quand on lit de sang- 
froid la relation qui nous a été donnée des visions, des 
sensations étranges, des phénomènes bizarres dont ces 
personnages étaient incessamment assaillis, il est im- 
possible de n’y pas reconnaître une véritable maladie 
mentale, développée à la suite d’extases répétées, 
d’abstinences prolongées, de rigueurs et de pénitences 
infligées au corps sans modération, de façon à déranger 
toute l’économie; de méditations obstinées sur les faits 
surnaturels, qui finissent par tourner en idées fixes. 
Sainte Gertrude , sainte Rose de Lima , Jeanne le 
Royer, dite sœur do la Nativité, sont dans ce cas; 
mais la folie est encore bien plus manifeste chez une 
des plus célèbres stigmatisées , sainte Christine de 
Siumhclen, morte en 1312, et i|ui reçut à la fois les 
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stigmates de la croix ei ceux de la couronne d'épines'. 
Cette visionnaire croyait éprouver, toutes les nuits, les 
peines du purgatoire, absolument comme, plus tard, 
on vit la jeune Anne-Catherine Emmerich se croire 
en commerce avec les âmes qui habitaient ce triste 
séjour. Il semblait à Christine qu’on lui entrait des 
clous aigus dans le corps; elle s’imaginait que les dé- 
mons l'enchaînaient et la plongeaient dans la poix 
bouillante; elle entendait leurs éclats de rire infer- 
naux et se sentait martelée par eux ; elle voyait des ca- 
davres d’où s’échappaient des vers, et des serpents, des 
crapauds, que des diables, disait-elle, plaçaient sous 
ses yeux- Ces animaux impurs venaient lui mordre le 
nez, les oreilles, les lèvres, et jusqu’à ces parties du 
corps qu’ils dévorent sur les bas-reliefs de l’abbaye de 
Moissac. Elle sentait ces hideux reptiles pénétrer en 
sifflant dans ses parties les plus secrètes, et était in- 
fectée par l’odeur effroyable que les démons répan- 
daient autour d’elle. 

Il est impossible de s’y méprendre, la sainte était 
ici eu proie aux accès les moins équivoques d'hystérie 
et d’aliénation mentale. Nous retrouvons aussi chez 
elle cette succession de sentiments opposés, ces accès 
d’amour violent, ces sécheresses et ces ilégoùts pro- 
fonds dont se plaignent la plupart des femmes mysti- 
ques, et qui, dans ce sexe, sont un des caractères, un 
des symptômes des désordres nerveux. Anne-Cathe- 
rine Emmerich, qui était généralement remplie d’un 
vif sentiment de charité pour tous les hommes et con- 
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sai-rail sa vie à e.xpier leurs péchés, se trouvait parfois 
saisie d’aversions insurmontables et non motivées ; et 
ce qui achève de prouver la perturbation mentale, 
c’est qu’elle accusait, comme certains fous, une. per- 
sonne invisible d'ètre toujours présente devant elle, 
remplie à son égard de toutes sortes de mauvaises 
dispositions, quoiqu'elle n’eùt jamais entretenu avec 
cet inconnu des rajiports d’aucune sorte. De pareilles 
visions, accompagnées d'hallucinations des sens, se 
rencontrent à peu près chez toutes les stigmatisées, et 
leur état fut si maladif, qu’on les prit plus d’une fois 
pour des folles, et qu’en consé(|uence on les exorcisa. 
l.a bulle de canonisation de sainte Marguerite de Cor- 
tone, émanée du pape Benoit XIII, déclare que cette 
sainte, rendue participante des douleurs de Jésus- 
Christ, conformément à ses ardents désirs, était qiiel- 
ijuefois aliénée de ses sens, et tombait dans un état 
pareil à celui de la mort. Dans une de ses extases, on 
vit cette fille grincer des dents, se rouler et se replier 
comme un ver, au milieu de l’église même, en pré- 
sence d’un grand concours de peuple, si bien qu’on la 
tint pour une possédée. Durant ect accès d’épilepsie, 
Marguerite assistait en pensée à la scène de la passion. 
Saint Jérôme, dans une de ses lettres où il nous décrit 
le voyage de sainte Paule en Palestine, cite des con- 
vulsionnaires pareils qu’on rencontrait au tombeau des 
prophètes et des patriarches. Maria de Mœrll‘, l’cxta- 


' Voy. les Stigmatisées du Tgrol, ou VEslatiquc de Kaldern 
et la patiente de Capriana , relations traduites de i'italien , de 
l'anglais et de rallem.and, par Li^on Boré; 1843, in-18. 
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tique (le Kaltern, était attaquée depuis sa jeunesse d'une < 
maladie nerveuse et d’accès hystériques. En 1833, 
elle présentait les pliénomènes les plus bizarres et les' 
plus maladifs : des clous, des aiguilles, des morceaux 
de verre, qu’elle avalait dans des accès de délire , et à 
son insu, lui sortaient ensuite par diverses parties du 
corps. On l'exorcisa, et elle fut, dit-on, délivrée de 
ces apparitions démoniaques. N’y avait-il pas de plus, 
dans ce dernier fait, quel(|ue fraude? Quant à moi, 
j’incline à le penser. On découvre bien souvent chez 
ces extatiques, et tel était le cas pour les convulsion- 
naires, des supercheries auxcjuelles elles ont recours, 
dans le but d’augmenter l’étonnement du public et 
d’accroître ainsi leur réputation de sainteté. Que de 
fois les confesseurs de ces filles ont été dupes de leurs 
jongleries, tout comme les magnétiseurs le sont fré- 
quemment de leurs somnambules ! On pourrait citer 
bien des exemples de ces mystifications pieuses faites 
aux personnes les plus graves. Nous rappellerons à 
ce sujet la fameuse demoiselle Rose, dont l’histoire 
nous est racontée par Saint-Simon. Cette béate à 
extases et à visions en avait imposé à beaucoup de 
gens et des plus distingués; elle passait pour avoir 
opéré des miracles, et il circulait sur son compte les 
choses les plus merveilleuses; l’ascétisme qu’elle af- 
fichait était incroyable, et à ces démonstrations de 
vertus austères elle joignait une parole empreinte 
d’une certaine éloquence. Le cardinal de Noailles, 
instruit de ses intrigues, finit par la chasser du dio- 
cèse de Paris. Plus anciennement, dans le traité du 
célèbre Gerson, Sur les Vérités nécessaires au salut, 
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il est ijueslioii d’une femme de Savoie dont le procès 
fut instruit à Bourg en Bresse. Cette friponne s’était 
jouée pendant longtemps de la simplicité et de la dé- 
votion du clergé de son pays; elle avait des visions; 
elle, tombait dans de frcipientes extases, durant les- 
quelles elle entrait, comme Anne-Catherine Emme- 
ricli , en commerce avec les âmes du purgatoire. 
A force de prières, elle obtenait tous les jours la 
délivrance de quelques-unes de ces âmes. Deux char- 
bons qu’elle déposait sur son pied l’avertissaient, par 
les liouleurs vives qu’’ils lui faisaient éprouver, toutes 
les fois qu’une âme se rendait en enfer. De môme que 
la plupart des extatiques, cette fille s’était soumise à 
une abstinence extraordinaire, et l’examen circon- 
stancié qu’on fit d'elle prouva qu’elle était en proie à 
une maladie nerveuse et attaquée d’épilepsie. Aussi le 
chancelier de l’Cniversité de Paris, qui avait reconnu, 
par sa propre expérience, que beaucoup de ces vision- 
naires et de ces extatiques n’étaient autres que de 
rusées monornanes ou des intrigantes sujettes aux va- 
peurs, écrivit-il un traité Sur la Distinction des vraies 
et des fausses visions. Il y propose une théorie, fort 
savante pour le temps, des hallucinations, et y fait des 
réflexions judicieuses sur les effets du jeûne, de l’ab- 
stinence, de la maladie et des nerfs dans la production 
des visions. L’idée de simuler sur son corps ces mêmes 
plaies que le Christ reçut au Calvaire était déjà venue 
à un imposteur, deux ans avant le miracle du mont 
Alverne. En 1222, au concile d’Oxford, on avait con- 
damné, comme faussaire, un personnage qui portait 
empreints aux pieds, aux mains et au côté, les stig- 
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niatfs de Jésus-Christ. Personne n’a oublié la fameuse 
affaiie de Rose Taniisier, (jui oeeupa un tribunal du 
Vaueluse au mois de septembre 1851. Rose était con- 
nue depuis longtemps par sa vie mystique, et sa jiby- 
sionomic rappelle d’une manière frappante ce qui nous 
est dit des extatiques stigmatisées. Elle portait sur la 
poitrine des stigmates qui rendaient du sang, impri- 
maient sur le linge qu'on y appliquait des images 
mystérieuses, et, au dire môme du curé de Saignon, 
y dessinèrent un jour une figure de la Vierge. Toutes 
les circonstances de cette aflairc curieuse ont dénoté 
en Rose Taniisier ce mélangé de dévotion, de ruse, 
d'intrigue et d’exaltation, qu'on retrouve chez d’autres 
mystiques bien célèbres : madame Guyon , Marie Ala- 
coque, madame de Rrudner, sans compter mademoi- 
selle Brobon , dont il a déjà été (jucstion, et cette 
fumeuse voyante de Prevorst, Frédérique llaulfeji|ui 
avait persuade à kerner (|u'elle parlait la langue du 
temps des patriarches, mystifia Mayer, Escbenmeyer 
et J. Gœrres. C'est le cas d’appli»iuer le proverbe 
espagnol : Medio de loeo y medio de picaro. 

Il faut donc accorder une certaine part à la fraude 
dans le lait de la stigmatisation. Entre les extatiques 
qui viennent d’ôtre citées, peut-être s'en trouvait-il 
aussi qui s’étaient fait elles -mômes, sans le savoir, 
dans des accès de délire, les stigmates qu'elles por- 
taient; et, en agissant ainsi , elles s’imaginaient vrai- 
semblablement exécuter lu volonté de Dieu, ou môme, 
jouets d’une hallucination , être manpiées de ces stig- 
mates par l’action des rayons célestes. Il n’est pas rare 
de voir des aliénés, en proie à des monomanies reli- 
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gieuses, supposer que les objets qu’ils ont entre les 
mains leur ont été remis par des personnages surna- 
turels, ou qu’ils en ont reçu des blessures, des coups , 
des empreintes qui ne sont dues qu’à la maladie ou à 
leurs propres égralignures. C’est déjà ce qu’avait 
signalé dans l’antiquité Arétée de Cappadoce. « Cer- 
tains fous, dit ce médecin grec, se font des blessures, 
croyant , dans leur pieux délire , que les dieux exigent 
d’eux ce sacrifice. « La supposition que les stigmates 
ont été souvent l’œuvre des stigmatisés eux-mêmes, 
trompés par une hallucination, est d'autant plus ad- 
missible, que nous venons de voir constatés chez eux 
les symptômes de fhypocondrie , de l’hystérie, des 
maladies nerveuses les mieux caractérisées et jusqu'à 
de la folie. M. E. de Ilarlwig, lorsqu’il vit l’extatique 
de Kaitern, la trouva dans un état de catalepsie com- 
pléta. Ses yeux étaient fixes et sans mouvement; ses 
mains étaient croisées sur la poitrine, suivant la ma- 
nière de prier du Tyrol; ses doigts très-serrés les uns 
contre les autres, et son corps demeurait incliné en 
avant, dans la posture la moins naturelle et la jilus in- 
commode. Après l’avoir considérée un quart d’heure , 
le voyageur allemand remarqua en elle des mouve- 
ments convulsifs qui furent suivis d'une sorte de râle 
dont l'intensité allait s'augmentant. Marie de Mœril 
restait presque constiimment dans cet état de crise 
dont prétendait cependant pouvoir la tirer son confes- 
seur, le P. (iapistran; c’était un moine qui offrait les 
dehors d'un véritable ascète de l’Orient, et qui exer- 
çait sur elle, depuis 1833, un empire absolu très-ana- 
logue à celui que les magnétiseurs prétendent avoir 
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sur leurs soimianibules. Quand l’exlatique cessait d’ôlro 
plongée dans celte demi-insensibilité, elle ne parlait à 
personne , hormis au P. Capislran , et son intelligence 
semblait être tombée dans un étal voisin de l’enfance ; 
car elle n’avait d’autre occupation, pendant ses retours 
à la vie externe, que de jouer avec des tourterelles. 

La stigmatisation est donc l'elfet d'une maladie, 
d’un trouble général de l’économie. C’est la consé- 
quence d’un dérangement mental dû à une surexcita- 
tion de la contemplation religieuse , aux abus de l’ab- 
stinence et de l'ascétisme chez des constitutions déjà 
prédisposées aux désordres de l’innervation. Or, dans 
toutes les aliénations mentales , le moral exerçant une 
action puissante sur le pbysi(|ue, les idées, comme je 
l’ai fait observer au commencement de ce chapitre, 
réagissent sur les organes et y portent, pour ainsi dire, 
la perturbation à laquelle elles sont en proie. Les per- 
sonnes à imagination vive , à constitution nerveuse , 
délicate, sont beaucouj) plus aptes à présenter ces réac- 
tions du moral sur le physique. On a vu bien souvent 
des maladies contractées ou guéries sous l’empire d’é- 
motions profondes, d’espoirs ardents ou de craintes ter- 
ribles. Les cures nombreuses qui se sont opérées et 
s'opèrent encore dans les pèlerinages près des relicpies ; 
celles (|u’on obtient quelquefois par l’attouchement d’a- 
mulettes ou la récitation de eertaines paroles; cellesdont 
les anciens furent redcvablesà leursoraclcs, tout comme 
celles qu’obtinrent des charlatans du nom de Valentin 
Grealrakcs, Gassner et Caglioslro, sont de cet ordre '. 

' Marsile Ficin rapporte que certains malades furent guéris 
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^ C’est à celte clnsse de phénomènes dus à l'action du 
moral sur le pliysi(iue que paraît appartenir la stigma- 
tisation. On a vu des individus s’imaginer en rêve re- 
cevoir des blessures, des coups, être frappés de ma- 
ladie, et le lendemain, à leur réveil, on quelques jours 
après, sons l’empire de celle persuasion, des ulcéra- 
tions ou des traces d'inflammation se montraient sur 
les parties de leur corps f|u’ils supposaient avoir été 
atteintes. Les solitaires de la Théhaïde et quelques 
visionnaires faisaient voir sur leur peau les nuir(|ues 
rougeâtres qu’avait laissées le fouet du démon ou de 
l’ange qui les avait châtiés. Sous l'influence de l’ima- 
gination, par un elfet de. l’attention, le sang se portail 
à l’endroit où le visionnaire se croyait frajipé. M. He- 
cker, dans son curieux travail sur la chorée, nous ap- 
prend que les prétendues cicatrices laissées par les 

en loiichanl des ossements d'aniniaiot qu'on supposait être des 
reliques ; Pierre Pomponat (De IncantaHonibus, p. #6, .'57) relève 
des faits analogues. Déjà dans Grégoire de Tours {llisl. Franc., 
IX, Vil) on trouve rapportée l'histoire d'un certain Didier, de fours, 
imposteur qui guérissait les parai.vtiques et les perclus. 1,'liistu- 
rien met les prodiges et les miracles du nécromant sur le compte 
du diable. On pourrait réunir un grand nombre de faits propres à 
démontrer les effets thérapeutiques des émotions vives et de l'i- 
magination. On en voit un curieux exemple dans les Mt muiret de 
madame de Cenlis, t. IV, p. 342. On en trouve cités de nou moins 
frappants dans la Xeurypnologij de J. Uraid et l'ouvrage de Petti- 
grew, intitulé : On Superstition connected irith the histnry and 
practice of médecine and surgenj London, 1844). C’est b une 
cause analogue qu'il faut rapporter, comme l'a montré ce der- 
nier, le fameux don de guérir des écrouelles, dont les rois de 
France et d'Angleterre étaient en possession. Cf. Cboubnt, D'c 
Heilanq (ter Sernfein durch h'am'eshniid. Dresde, 1855. in-l". 
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morsures supposées de la tarentule changeaient de 
couleur lors des accès nerveux Le célèbre physiolo- 
giste Burdach note que l'on vit un jour une lâche 
bleue sur le corps d’un homme venant de rêver (|u’il 
avait reçu une contusion en cet endroit. De même, 
ceux qui s’imaginaient avoir été lutines pendant leur 
sommeil par un démon succube montraient, comme 
preuve de la présence de cet incommode camarade de 
lit, des taches violacées dues à l’afflux du sang, et que 
les auteurs qui ont écrit sur la démonologie ont dési- 
gnées sous le nom de svgillationes. Lorsque les con- 
vulsionnaires prenaient, au tombeau du diacre Pàris, 
la pose du Christ sur la croix, on voyait souvent leurs 
extrémités devenir rouges, la paume de leurs mains 
s’enflammer, une sorte de stigmate passager accompa- 
gner cette mauvaise parodie de la passion. Il a sufO 
que les extatiques portassent habituellement leurs 
pensées sur ces plaies tant désirées pour que le sang y 
affluât. C’est ce qu’avait déjà supposé, au seizième 
siècle, Pierre Pomponat, lorsqu’il admettait que les 
stigmates de saint François étaient un effet de l’ardeur 
do son imagination. Et telle est l’explication à laquelle 
s’est arrêté un des plus savants théologiens de l’Allema- 
gne, M. A. Tholuck, dans un traité spécial sur les mira- 
cles de ce genre*. J’ai remarqué plus haut qu’il suffit 
souvent de concentrer son attention sur une partie de 

> Annales d'hygiène publique, t. XII, p. 3G0. 

’ Veber die Wtinder der kathoUschen Kirche, dans ses l’er- 
nischte Schriften, t. I, p. 106 et suiv. M. Tholuck a expliqué 
comme on le fait ici la stigmalisalion de saint François d'Assise 
et d’Anne-Calherine Emmerich. 
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son corps, avec l’idée qu’on en souffre, pour y faire 
naître une véritable douleur, et cela a d'autant plus 
facilement lieu, qu’on est plus disposé à l’hypooliondrie 
ou qu'on est sujet aux rhumatismes et à la névralgie. 
Certaines personnes parviennent à déterminer des 
fourmillements dans les doigts ou d’autres parties de 
leur corps en y fixant leur pensée. Cn médecin anglais 
distingué, le docteur Elliotson, a recueilli un assez 
grand nombre de faits de ce genre '. Que ce soit de la 
môme façon que les stigmates se produisent, c’est ce 
qui résulte du témoignage môme des stigmatisés. Ces 
derniers nous apprennent que c’est par une concen- 
tration puissante de leur pensée sur les stigmates, par 
une application réitérée de la contemplation des plaies 
du Sauveur à leur propre corps, qu’ils sont parvenus à 
en ôtre marqués. 

Chez les femmes, le phénomène se conçoit encore 
plus facilement, et c'est ce qui explique pourquoi elles 
nous en offrent de beaucoup plus nombreux exemples. 
Toutes les extatiques sont dans un état de désordre 
physique qui ne permet pas aux fonctions régulières 
de s’opérer; les sécrétions, les pertes périodiques de 
sang sont supprimées et prennent, pour ainsi dire, le 
cours des stigmates. Tous les médecins savent que la 
folie est fréquemment déterminée par la môme cause, 
et lorsqu’une émotion vive ou un effet physique a 
amené la suppression des fonctions périodiques, toute 
l’économie est troublée. « Alors des organes, dit un 


* Voy. Th. Laycock, A Tieohse on Ifie ntivovs lirseasa 0/ 

toomen, ch. x, p. 110. 
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niéilecin niiqiicl on doit iin travail sur ce sujet, M. Bou- 
chet, qui, dans l’étal physiologique, n’avaient aucune 
liaison directe avec le cerveau, lui communifiuent, 
par un rapport sympalhi(iuc qui s’établit entre eux, 
leur propre inflammation. » Tel est évidemment le cas 
dans la stigmatisation. I.es phénomènes de l’hystérie 
et de riiypochondric, fréipiemment accompagnés de 
délire, présentent des formes si bizarres et si multi- 
ples, qu’ils déroutent tous les jours les médecins. Les 
maladies les plus étranges sont simulées; la puissance 
de certaines facultés physiques ou morales est portée 
à un degré extraordinaire, et la sensibilité tellement 
exagérée ou pervertie, qu’on a pu croire à des sens 
nouveaux, à la vision par l’épigastre, à la puissance 
divinatoire et au don des miracles. Voilà ce qui nous 
explique pourquoi des facultés de ce genre sont attri- 
buées aux extatiques comme aux somnambules cata- 
leptiques. Des personnes dépourvues de critique et de 
connaissances médicales , avides de merveilleux et 
toujours prêtes à admettre ce qui est en dehors' du 
sens commun , se hâtent de propager ces prétendus 
prodiges, qui viennent grossir les livres, et, une fois 
imprimés, prennent l’autorité d’un fait. Des fiémor- 
ragies ont précédé , chez presque tous les stigmatisés, 
l’apparition des plaies. Après que le miracle eut été 
opéré, les pertes de sang disparurent. J’ai dit plus haut 
que chez les hagiographes , il est parfois question 
d’extatiques qui répandaient du sang. Ainsi j'ai rappelé 
que la Chronique de Frodoard rapporte l’histoire d’une 
toute jeune fille nommée Ozanne, du canton de Ve- 
zelay, laquelle était sujette à des visions et demeurait 


Digitized by Google 


CHAPITBE III. 


388 

souvent sans mouvement, durant toute une semaine, 
suant du sang, de façon que son front et sa figure en 
étaient inondés. Les détails qu’ajoute le chroniqueur 
rappellent d’une manière frappante ce que nous savons 
de l’extatique de Kaltern. 

Toutefois, le désir pouvait n’êtrc pas assez puissant 
ou le désordre de l’économie assez complet pour que 
les stigmates se produisissent à l’extérieur. Nombre 
d’extatiques, parmi lesquels il faut citer Ursule Aguir, 
de Valence, Ilieronyma Caruaglio, Madeleine de Pazzi, 
Mechtilde de Slanz, Columba Rocasani, éprouvèrent 
les douleurs du crucifiement ou de la couronne d’é- 
pines sans en présenter les marques. Dans leur délire, 
ces extatiques s’élaient imaginé endurer les mêmes 
tortures que le Sauveur, et, sous l’empire de cette 
croyance, des douleurs analogues à celles que dé- 
termine l’hypochondrie persistèrent durant le cours 
de leur vie. D'autres extatiques furent plus heureux : 
ils gardèrent la marque des plaies du Sauveur, sans 
cependant les présenter toutes. Les uns ne portaient 
sur le front qu’une cicatrice imparfaite de la couronne 
d’épines. Tel était le cas pour la sœur Catherine 
Cialina, qui vivait vers 1619 en Italie, et pour Amélie 
Bicchieri de Verceil. La religieuse augusline Ritta 
de Cassia ne présentait au front que (|uelques bou- 
tons, bien qu’elle eût éprouvé souvent au pied de 
la croix les douleurs du crucifiement. D’autres n’a- 
vaient que quelques-unes des cinq plaies. Le francis- 
cain Jean Graio ne reçut (|u’aux pieds la marque 
des clous. Robert de Malatesta, de la famille princière 
de Rimini, et qui laissa les grandeurs pour prendre 
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l'habil du tiers ordre de Saint-François, n’avait été 
stigmatisé qu’à la figure; Blancn Gusman, iillc du 
comte Arias de Lagavedra, n’offrait qu’à un seul pied 
la divine empreinte, et les mains n’avaient point été 
non plus stigmatisées chez l’extatique Catherine , de 
l’ordre de Cileaux. 

Par contre, si les stigmates n’étaient pas complets 
chez certains extatiques, on les trouve plus que com- 
plets chez d'autres. Les hagiographes rapportent de 
plusieurs stigmatisés qu’ils portaient sur diverses ré- 
gions du corps des empreintes tenues pour merveil- 
leuses. La patiente de Capriana offre aussi sur les reins 
ces mômes ulcérations dont sont marqués ses mem- 
bres, et la stigmatisée du Var, madame Miollis, portait 
sur la poitrine, aussi bien qu’à la paume des mains et 
au dos des pieds, des plaies sanguinolentes. Cette plaie 
de la poitrine, dans laquelle des gens prévenus ont cru 
reconnaître la forme d’une croix , s’observait égale- 
ment chez Anne-Catherine Emmerich, qui prétendait 
l’avoir reçue de Jésus-Christ, un jour de Saint-Au- 
gustin, lorsqu’elle était ravie en extase et les bras 
étendus. Ce stigmate laissait couler une humeur inco- 
lore et brillante. Des empreintes du même genre sont 
signalées chez d’autres extatiques. Il est probable que 
si l’on avait examiné avec attention le corps de tous 
les stigmatisés, on aurait retrouvé bien souvent des 
ulcérations ou des pustules toutes semblables aux 
stigmates , répandues sur diverses de ses parties et 
dues à leur état maladif. Mais ceux qui cherchaient le 
miracle n’ont tenu compte que de ce qui figurait à 
leurs yeux les plaies du Sauveur. 
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Une fois celle diapédèse étalilie , sous rinfluence 
périodique de la volonlc , peut-être aussi des moyens 
extérieurs aidant, et, chez les femmes, sous celle des 
pertes mensuelles, un afflux de sang revient à des 
époques régulières. C'est ce qui nous explique pour- 
quoi les plaies des stigmatisées coulent généralement 
le vendredi ou à des fêtes anniversaires qui rappellent 
le supplice de la passion. Ces jours-là, lu méditation 
sur les souifrances du Sauveur est plus exaltée et la 
préoccupation mystique plus complète. Nous voyons 
que les extatiques qui enduraient les souffrances de 
Jésus-Christ, sans en porter cependant les marques, 
avaient généralement un retour de douleur les ven- 
dredis. 

Ce sont des procédés et des causes du même genre 
qui doivent avoir amené les stigmates chez une exta- 
tique dont il est question dans la vie de saint Ignace 
de Loyola. Celte fille, qui avait été examinée, vers 
loiJO, par le moine dominicain Reginaud, tombait 
dans des accès de catalepsie durant lesquels elle était 
privée de toute sensibilité; elle demeurait comme une 
morte, bien qu'elle entendit encore quand on l'appe- 
lait, et pût, dans ce cas, revenir à la vie. Elle portail 
sur son corps les stigmates du Christ, pour lequel elle 
ressentait un si vif amour, qu’elle semblait s’identifier 
avec lui , ut in Chrislum ipsum amore transformatam 
diceres^ Sa tête présentait aussi la marque de la cou- 
ronne d’épines, et ses plaies, au témoignage de son 


' yita nllera S. Ignahi l.oijola;, ap. UcllaDiI., (c/. Stt'ul , 
XXXI jul., p. 767. 
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père et de tous ceux qui l’entouraient, rendaient du 
sang de temps à autre. La conduite ultérieure et le 
caractère de cette extatique n'ayant point répondu à 
ce que promettait un pareil miracle, saint Ignace de 
Loyola, qui ne pouvait s’expliquer que Dieu eût choisi 
pour les trésors de sa grâce une personne si indigne, 
mit les stigmates sur le compte du démon. 

Un religieux trappiste, qui est en même temps mé- 
decin, M. Debreyne, nous a donné dans son Essai sur 
la théologie morale dans ses rajiports avec la physiologie 
et la médecine^ le récit d’un fait analogue. 11 corrobore 
les observations précédentes, et prouve en même 
temps combien la ruse est venue fréquemment au se- 
cours du miracle. L’aumônier de l’bospice d’un de 
nos départements du nord consulta, en 1840, le père 
Debreyne sur l’état extraordinaire que présentait une 
jeune tille de dix-huit ans. Elle portait les stigmates 
au sein et aux pieds, et de ses plaies coulaient, tous 
les vendredis, quelques gouttes de sang. Mais la con- 
duite peu exemplaire de cette fille faisait soupçonner 
de la fraude, et il était à croire qu’elle était elle-même 
l’auteur de ces plaies miraculeuses. Dans le but de s’en 
assurer, on appliqua sur son pied un linge que l’on 
serra fortement et qui fut cousu , pour mieux cons- 
tater si elle y toucherait; on mit sous cette bande une 
hostie non consacrée, de façon à empêcher qu’on ne 
perçât le linge avec une épingle ou une aiguille. Le 
vendredi soir, le petit appareil fut levé, et il fut trouvé 
parfaitement intact, mais on remarqua que le sang 
avait coulé de la plaie. Il y avait deux ans que ces 
pluies présentaient le même phénomène, et il était 
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dès lors difficile de nier une stigmatisation réelle. A 
ce prétendu miracle venaient se joindre des faits 
étranges, que ne pouvaient s’expliquer les personnes 
qui en étaient témoins. Entre autres jongleries, on 
voyait tout à coup dans les mains de la dévote, sans 
qu’on pût savoir d'où elle les tirait, des morceaux de 
sucre ou des pommes cuites, qu'elle prétendait recevoir 
de la Vierge, de l'enfant Jésus, de saint Jean-Baptiste. 
Quoique la fraude fût manifeste, on ne put jamais 
découvrir comment cette fille s’y prenait, car on vi- 
sita vainement son lit , son bonnet et ses vêtements. 

Le P. Debreyne ne fut pas dupe de celte intrigante, 
fort bornée du reste d’intelligence ; il ne tint aucun 
compte du prodige supposé, et bientôt les stigmates 
disparurent. Mais il en avait assez vu pour se con- 
vaincre d’une cause naturelle , et voici ce qu’il écrivit 
à l’aumônier : 

a Les physiologistes savent très-bien qu’il est facile 
de faire contracter à l'économie animale certaines ha- 
bitudes, soit nerveuses , soit hémorragiques. Un mé- 
decin célèbre a rendu une épilepsie périodique dans le 
but de la couper par le quinquina, et il a réussi. 
Qu'est-ce qui empêcherait d’en faire de même pour 
une plaie, en la rendant saignante à un jour ou à une 
heure fixe de la journée ? Cela parait très-facile avec 
le temps nécessaire, surtout si, au moment où l’on 
veut (|ue le sang paraisse, on exerce une compression 
circulaire au-dessus de la plaie par un lien ou simple- 
ment avec les mains, pour arrêter le mouvement d’as- 
cension du sang et le forcer à refluer et à sortir par 
l'endroit qui ofifre le moins de résistance, c'est-à-dire 
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par la plaie, par où d'ailleurs il a déjà l’habitude de 
sortir périodiquement. C’est ce que l'on voit pratiquer 
tous les jours par les chirurgiens pour la saignée : s’ils 
n’appliquaient pas de ligature au-dessus du pli du 
bras, le sang ne reviendrait pas par l'ouverture de la 
veine. Ainsi , il parait très-facile de produire mécani- 
quement une exsudation sanguine périodique » 

Or, ce que la fraude peut produire, une influence 
du moral sur le physique nous semble aussi de nature 
à le déterminer. Et un phénomène analogue à celui 
que signale le P. Debreyne se produira dans un trouble 
périodique de la circulation, surtout chez les femmes. 
Les actions physiologique et morale conspirent alors 
pour la production du phénomène. Il est incontes- 
table que si le trouble de l’économie a été la princi- 
pale cause à laquelle est due l’apparition des phéno- 
mènes dont les stigmates ne sont en quelque sorte 
que le couronnement , l’état moral fut chez beaucoup 
comme la contre-cause du phénomène, et a pu même 
amener l’état morbide. Nous venons de voir, en effet, 
que l’extase avec visions se manifeste généralement à 
la suite de longues méditations sur les souffrances du 
Sauveur et de violents désirs de les éprouver; aussi les 
stigmates sont-ils d’abord précédés d’extrêmes dou- 
leurs dans les parties du corps où ils doivent se mon- 
trer. Par exemple, Walter de Strasbourg ressentit 
longtemps les souffrances des stigmates, sans que pour 
cela ses plaies fussent visibles, et ce n'est qu’après 
avoir bien longtemps contemplé en esprit et d’une 


‘ Hisai tur la théologie morale, p. 500. 


Digitized by Google 


CHAPITRE III. 


394 

manière constanle les souETrances du Christ, qu’il en vit 
apparaître les plaies sur son propre corps. Il en fut 
souvent de même pour la couronne d’épines. Veronica 
Giuliani s’était senti bien des années le front percé de 
pointes et d'aiguillons avant (|ue les petites ulcérations 
dont sa tête était environnée vinssent dénoncer ses 
souffrances, et les mêmes avant-coureurs accusaient 
chez sainte Catherine de Uaconisio l’arrivée prochaine 
de cet étrange sillon dont sa tête était cerclée, et qu’a 
vu et décrit Pic de la Mirandole. Chez plusieurs fem- 
mes , les cicatrices de cette couronne d’épines ne se 
montrèrent jamais, bien qu'elles éprouvassent toutes 
les douleurs du terrible supplice. C'est ce qui arriva, 
comme je l’ai dit, pour la sœur Catherine Cialina, et 
pour Amélie Bicchieri de Vcrceil. Déjà sainte Gertrude, 
qui mourut en 1334, s'était imaginé, dans une de ses 
visions, avoir reçu , en pressant le côté du Sauveur, 
qu’elle embrassait amoureusement, une plaie aussi 
vermeille qu’une rose , plaie qui , non-seulement ne 
laissa pas de trace apparente, mais qui n’amena chez 
la sainte aucune souffrance. Chez d’autres, les traces 
de la couronne d’épines ne se montrèrent qu’imparfai- 
temenl : ainsi, une extatique très-connue, la religieuse 
augustine Ritta de Cassia, n'avait au front que quel- 
ques boutons, quoiqu’elle eût éprouvé bien des fois au 
pied de la croix les douleurs du crucifiement. Dans 
l’une de ses visions, elle avait vu se détacher une des 
plus grosses épines de la couronne d’angoisse, laquelle 
était venue lui faire une blessure profonde au milieu du 
front. 

Ursule Aguir, Uieroiiyma Caruaglio, quoique ayant 
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reçu dans leurs visions les cinq plaies du Sauveur, et 
en ressentant toutes les douleurs , n’eurent jamais ce- 
pendant sur leur corps les traces de ces mystérieuses 
souffrances. 

Le phénomène qui se passa chez Catherine de 
Sienne, laquelle n’avait reçu les stigmates qu’en vision 
et n’en avait jamais porté les traces, eut lieu pour un 
assez grand nombre d’extatiques, telles que sainte 
Lidwine , Madeleine de Pazzi , la religieuse Clarisse 
Coleta, Mechtilde de Stanz, Columba Rocasani et bien 
d’autres, ce qui n’empêchait cependant pas ces pieuses 
femmes d’éprouver les mêmes douleurs que si la stig- 
matisation avait été matérielle. 

11 s’est donc opéré, en réalité, un travail dans l’éco- 
nomie, l’ânie a agi sur la chair, et, suivant que son ac- 
tion a été plus ou moins puissante, la chair a gardé des 
traces plus ou moins apparentes de l’idée. Des faits de 
ce genre tendent à nous faire croire que l'opinion po- 
pulaire sur les envies de femmes grosses, et sur l’in- 
lluence de la pensée de la mère sur le corps de l’en- 
fant qu’elle porte dans son sein, mérite un sérieux 
examen. 

Cette action de l’esprit, dominé par une vision, 
semble être tellement puissante, que lors même qu’elle 
n’a pas été d’abord suffisante pour déterminer la nais- 
sance de marques extérieures, elle a pu, dans la suite, 
sans le retour de nouvelles visions , et par la seule ac- 
tion d'une pensée toujours ramenée aux souffrances 
du Sauveur, produire des stigmates visibles ; c’est au 
moins ce que l’on raconte pour sainte Hélène de Hon- 
grie. Étant un jour plongée dans une profonde inédi- 
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talion sur la passion , un cercle d’or lui apparut sur la 
tête, et au milieu était un lis blanc comme neige; elle 
leva les yeux, et vil un rayon ensanglanté qui lui per- 
çait le côté : « O seigneur! s’écria-l-elle, ne fais point 
que mes blessures soient visibles. » Dieu accéda à sa 
prière, mais, plus tard, d’elles-mêmes, les plaies se dé- 
celèrent aux yeux , sans que la sainte eût éprouvé de 
nouvelles visions. 

Chez presque tous les stigmatisés, c’est le vendredi 
que l'afflux du sang se manifeste avec abondance dans 
les plaies, ainsi qu’à certaines occasions solennelles, à 
certains anniversaires, et celle exacerbation dans les 
souffrances les jours de vendredi se rattache incon- 
testablement à l’influence de l’imagination, plus forte- 
ment frappée ces jours-là, et plongée dans une mé- 
ditation plus profonde des souffrances du Sauveur. 
Ursule Aguir, dont le nom a déjà été souvent cité ici, 
et qui n’offrait point réellement le miracle des stig- 
mates, puisqu’elle supposait simplement les avoir re- 
çus, mais n’en pouvait produire de traces visibles, 
était tous les vendredis en proie aux plus vives dou- 
leurs. L’extatique mentionnée plus haut, dont le bota- 
niste Auguste de Saint-Hilaire nous a donné la curieuse 
notice dans son Voyage au Brésil, tombait, comme il a 
été dit, tous les vendredis et les samedis, dans des exta- 
ses où elle restait à méditer sur les souffrances de Jésus 
et les ressentait par elle-même. Le flux des stigmates 
le vendredi est un fait qui a été constaté aussi bien pour 
la sœur Emmerich que pour les stigmatisées duTyrol; 
mais il s’est montré d’une manière bien plus étonnante 
chez madame Miollis, si l’on en croit son biographe. 
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Chez cette femme, les cicatrices ne sont pas perma- 
nentes, elles ne se manifestent que pendant la prière 
et la contemplation, dans les extases de la charité, 
mais toujours à la fête de la Croix, à celle des stigmates 
de saint François d'Assise, de saint André et le ven- 
dredi saint. Ces phénomènes rappellent certains accès 
d’hystérie et d’hypochondrie qui se produisent à heure 
fixe. 

Sans doute, la puissance de l’imagination joue ici le 
plus grand rôle, et au quinzième siècle, Pomponat, es- 
prit fort éclairé pour son temps, avait déjà raison d’at- 
tribuer aux ardeurs de l’imagination de saint François, 
sa mystérieuse stigmatisation ; toutefois, il faut avouer 
que l'on ne connaît point encore bien aujourd’hui la 
part à accorder à l’esprit dans ce bizarre phénomène, 
et ce que l’hallucination et la fraude pieuse ont pu y 
ajouter. En effet, de môme que dans des accès de 
manie on a vu des aliénés se faire des blessures qu’ils 
attribuaient ensuite à l'intervention de personnages 
surnaturels, plusieurs extatiques ont fort bien pu s’im- 
primer eux-mêmes, dans le paroxysme de leur extase, 
les marques delà passion du Sauveur. Il n’est pas rare 
de rencontrer des hommes qui, dans l’exaltation du 
délire religieux, ont voulu répéter sur eux le supplice 
de la passion I J’ai parlé plus haut d’un cordonnier de 
Venise, nommé Matthieu Lovât, qui se crucifia un jour 
de la sorte, persuadé que Dieu lui avait ordonné de 
mourir sur la croix ^ j’ai connu un fou qui avait en- 
trepris pareillement de se crucifier pour imiter son 
Sauveur. 

Les anciens chroniqueurs sont remplis de cas d’ex- 
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luses avec visions, évidemment déterminées par la 
tendance mystique de l'édiicalion au moyen âge. El les 
femmes, naturellement plus disposées que les hommes 
nu mysticisme, plus susceptibles d’un sentiment reli- 
gieux intime et profond, y figurent pour une beau- 
coup plus forte proportion. 

Je pourrais réunir facilement une trentaine d'exem- 
ples empruntés tant aux annales des cloîtres qu'à ceux 
des sectes protestantes ou orientales; on y trouverait 
constamment le même caractère. Je me bornerai à 
citer un seul fait. Il y a près de trois années, un mé- 
decin de Besançon, M. Sanderet, a rencontré dans 
la Franche-Comté, au village de Voray, une extatique 
visionnaire à laquelle il n’a manqué, on peut le dire, 
que la méditation de la passion pour recevoir les 
stigmates. Cette fille, nommée Alexandrine Cannois, 
d’une grande mysticité d’esprit, et qui n’était âgée 
que de dix-sept ans, après avoir été atteinte d'accès 
hystériques et de convulsions, finit par tomber dans des 
extases durant lesquelles elle devenait complètement 
insensible. Dans cet état, elle chantait un cantique 
d’une voix pleine, vibrante, sans effort, et avec un 
certain sentiment musical : puis elle prenait des atti- 
tudes particulières, entre lesquelles M. Sanderet re- 
connut celle de l’immaculée conception. Elle croyait 
apercevoir dans ses visions la Vierge et les saints. 

La stigmatisation se rattache précisément à cette 
direction du mysticisme qui abstrait de la douleur 
et suspend en quelque sorte l’action du corps et 
de l'esprit. C’est dans filindoustan qu'il faut aller 
chercher le dernier degré de cette extase mystique 
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par laquelle le dévol s’efforce d’obtenir le çiddha, 
c’est-à-dire sa réunion avec la Divinité, cl c'est là 
seulement qu’elle a revêtu le caractère d’une religion. 
Sur les bords du Gange, nous trouvons, avec des traits 
plus prononcés et l'exagération qui est le propre de 
l’imagination hindoue, les différentes faces du mysti- 
cisme extatique. L’àme aspire sans cesse à se confondre 
avec Dieu, à obtenir son amour et su présence, soit 
par les transports de l'oraison, soit par l’iméantis- 
sementdu corps. Dans certains livres de piété à l'usage 
de la secte des jangams', on voit l'àme s’adresser à la 
Divinité comme une femme à son époux-, ces élans 
amoureux qui donnaient le change au cœur tendre 
d'une religieuse, qui persuadaient à une sainte Cathe- 
rine de Sienne qu’elle avait réellement épousé Jésus- 
Christ en présence des saints et reçu son anneau, et à 
une sainte Christine, abbesse de Saint-Benoit, qu’elle 
avait été charnellement unie à son céleste époux, se 
reproduisent chez les dévots hindous. Ces renonce- 
ments absolus à tous les plaisirs sensuels, ce mépris 
profond du corps que s'imposèrent quelques-uns de 
nos saints, sont l’état presque normal des santons, 
des fakirs et de plusieurs religieux brahmanistes ou 
bouddhistes. Pour une Agnès de Jésus, qui défend, 

I Dans le Sidtlhestcara Sacalvm, écrit en idiome telinga, et 
quelques -autres traites, rime dévoie s'adresseà la Divinité comme 
à son époux ou i son amant. Les snulis de la Pcr:.e afleclionnent 
, aussi ce langage Voy. (',. P. Brown, Essmj on llio erced, cinloms 
and literature nf lhe Jangams, dans le Madras Journal of lilera- 
tvre and science, 1840, t. V, p. 129, et WHI. Jones, On Mgs- 
tical Poetry, mémo journal, 1836, p. 448. 
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par liumililé, qu'on détruise la vermine dont est 
inondée sa chevelure, pour une sainte Rose de Lima, 
qui mêle à tous ses aliments du fiel et des ordures, 
afln d’anéantir dans sa source l’attrait de la gourman- 
dise, nous rencontrons en Asie des milliers de fana- 
tiques dont la malpropreté hideuse et l’alimentation 
repoussante dénotent le sentiment le plus profond de 
morlificulion. Les extatiques finissent par tomber dans 
un étal d’immobilité et d’insensibilité dont rien ne 
peut plus les arracher : leurs membres se roidissent, 
leurs muscles perdent toute souplesse et la possibilité 
même du mouvement, ainsi qu’on le rapporte de Marie 
de Mœril, et plus anciennement d’autres stigmatisées. 
Cette roideur presque cadavérique que l’extase im- 
prime aux membres est notée par tous ceux auxquels 
jl a été donné d’observer les ascètes hindous. Héber, 
évêque de Calcutta, rapporte, dans son Voyage, qu’il 
rencontra un individu de celte classe qui ne pouvait 
plus marcher que sur un pied et avait perdu la faculté 
d’abaisser les bras. Ces austérités terribles dont le 
catholicisme ne nous présente que de rares exemples, 
qui n’aboutissent chez lui qu’à la discipline et con- 
duisent tout au plus aux rigueurs d’une sainte Lim- 
bania, de Gênes, qui labourait sa chair avec un peigne 
d’airain, sont, au contraire, journalières sur les bords 
du Gange. Dans la fête de Chorak-Poujah, on voit des 
dévots se faire suspendre par les reins à un croc de fer 
et se balancer dans cet horrible état pour l’expiation 
de leurs péchés. Ces jeûnes prolongés, ces abstinences ^ 
incroyables et tenues pour miraculeuses, qui sont 
notés dans la vie d’une foule d’extatiques catholiques. 
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mais qui ne constituent cependant que des exceptions, 
sont, en Asie, des dévotions de tous les jours, comme 
on le voit noUimment chez les ascètes appelés Dam- 
kanê-oualla' . L’abstinence et la macération nous pré- 
parent à tomber dans cet état d’insensibilité, de tor- 
peur et d’immobilité qui appartient aux extatiques, et 
que nous ont si bien décrit en particulier les visiteurs 
de la stigmatisée de Kaltern. Dans l'Inde, cet état s'ob- 
serve habituellement chez les sannyasis. 

L’étude de la stigmatisation nous offre ainsi à son 
tummum la réaction des idées sur l’organisme. Mais 
cet effet singulier n’est lui-mème que le puissant con- 
tre-coup d’une influence excessive du physique sur le 
moral. 

Celte influence ne doit être jamais perdue de vue ici. 
Nos idées, nos opinions, nos croyances, notre carac- 
tère sont visiblement modifiés par les changements 
qui s’opèrent dans l’organisme, les révolutions qui se 
produisent dans notre économie. Dans un livre admi- 
rable, Cabanis a tracé à grands traits les effets de cette 
subordination constante. Si on peut lui reprocher de 
n’avoir pas assez tenu compte de l’influence inverse, 
il faut au moins reconnaître qu’il a saisi avec une rare 
perspicacité les moindres détails de cet influx inces- 
sant des organes sur l'esprit. 

Il existe une sympathie singulière entre le cerveau 
et l'appareil reproducteur. Aucun exemple ne le 
montre avec plus d’évidence que le changement de 

'■ ‘ \oy. Sur Us Fêles des HitidoutiBIbiiolhèçut 

de Oenivt, 4* lérie, I. VIII, p. 108). 
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caractère, de goûts et d’idées qui a lieu chez ceux 
qu’on prive des organes de la virilité *. 

Chez les femmes hystériques et d’un esprit enclin 
au mysticisme, il est donc naturel que les conceptions 
et les idées portent l’empreinte du mal qui les tour- 
mente. Chez les mystiques, la sensibilité nerveuse est 
portée à un si haut degré, que toutes les pensées qui 
s’oQrent à eux amènent, pour ainsi dire, un trouble 
dans l’économie, et que les moindres modifications du 
tempérament déterminent une réaction immédiate 
sur l’imagination. Les extatiques, les visionnaires, 
tombent sous l’empire absolu de leur constitution 
maladive, et les idées bizarres qui se succèdent dans 
leur cerveau, les sensations mensongères qui se jouent 
d’eux, les rêves qui se déroulent incessamment devant 
leurs yeux, ne sont que la traduction intellectuelle et 
morale des désordres dus à cette constitution même. 
Il faut avoir constaté préalablement ce fait pour juger 
à leur véritable point de vue les écrits qu’ils nous ont 
laissés. La littérature des mystiques extatiques n’est 
qu'un récit d'hallucinations perpétuelles. Ce ne sont 
pas précisément les hallucinations du fou, qui assail- 
lent à tout instant son intelligence ébranlée et se mê- 
lent aux discours étranges et incohérents qu’il débite 
à tout venant, mais ce sont comme des songes d’une 
grande netteté, et dont les diverses scènes se trouvent 
enchaînées par une pensée principale. L’extatique, 
dans les élans de l’amour divin, dans cet état d’oraison 


’ Voy. le carieax mémoire de Mojon, .Sur les Effets de la cas- 
tralion dans le corps humain, 3* édit. Genève, 1813. 
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qui n’est qu’un état de passivité rêveuse en Dieu, laisse 
chevaucher au hasard son imagination, et, comme 
dans la rêvasserie ou l’approche du sommeil, une foule 
de tableaux singuliers, de figures étranges passent 
rapidement devant lui. La volonté s’est à peu près 
retirée, en ce sens qu’elle ne préside plus à l’associa-^ 
tion des idées, et qu’elle laisse le mouvement automa- 
tique du cerveau évoquer toute espèce d’images. 
L’esprit du mystique étant exclusivement occupé de 
Dieu et des choses saintes, s'étant depuis longtemps 
nourri de la Bible, des livres de piété et des compo- 
sitions dévotes, tout ce qui se retrace à son imagination 
n’est qu’une reproduction dans un ordre nouveau, 
une association différente des souvenirs qu’ont laissées 
en lui ses méditations et ses lectures. Chez les per- 
sonnes en proie à une forte surexcitation nerveuse, 
disposées à l’illuminisme, la mémoire acquiert un 
grand degré de puissance. J'ai noté plus haut que des 
monomanes religieux complètement illettrés, et qui 
n’ont eu d’autre instruction que le prône de leur 
curé ou les entretiens de quelques personnes pieuses, 
redisent dans leurs divagations des morceaux en- 
tiers de sermons, d’oraisons, et arrivent à se faire 
un style tout à fait en harmonie avec leurs prétentions 
de prophète ou d’inspiré. C’est précisément ce qui a 
lieu chez les extatiques mystiques, et ce qui leur a 
fourni les éléments de leurs écrits. 11 est vrai de dire 
aussi que la plupart de ces écrits n’ont point été ré- 
digés par les extatiques eux-mêmes; qu’ils furent 
recueillis par des confesseurs ou des disciples enthou- 
siastes; en sorte qu’ils doivent avoir subi de la part. 
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des rédacteurs, un travail de refonte et de correction, 
quand ils n’ont point été composés totalement par 
eux sur des souvenirs. Tel a été très-certainement le 
cas pour les révélations d’Anne-Catherine Emmerirh, • 
et pour celles, beaucoup plus anciennes, de sainte 
«n^Gertrude, abbesse de l’ordre de Saint-Benoît. 

Mais, quoi qu'il en soit des auteurs véritables des 
divers écrits qui nous sont restés des extatiques, le 
fond émane certainement d’eux, puisque tous ces livres 
portent iin cachet commun et reflètent, bien qu’à des 
degrés divers, le désordre des sens, dans une étroite 
connexion avec l’excitation cérébrale. Ce qui carac- 
térise d’abord ces ouvrages , c'est le rôle principal et 
presque continuel qu’y jouent l’allégorie, la compa- 
raison. Bossuet l’avait déjà remarque dans ses Instrnc~ 
fions sur F état d’oraison. « Un des caractères de ces 
auteurs, dit-il, c’est de pousser à bout les allégories. » 
Et, en effet, les mystiques extatiques ne sont ni des 
théologiens profonds, qui nous fournissent sur les 
grands mystères de la foi des éclaircissements nou- 
veaux, propres à les rendre moins inintelligibles, ni 
des métaphysiciens subtils et d’une grande puissance 
d’abstraction, qui s’élèvent à des conceptions plus for- 
tes des attributs de Dieu et de la nature de l'âme. Ce 
ne sont que des imaginations ardentes, ayant à leur 
service des sens surexcités, prodiguant les métaphores 
et les figures , dans l’espoir de lever ainsi les obscu- 
rités de la vérité infinie. Mais comme l'imagination ne 
crée rien, comme elle ne fait qu’assortir les idées nées 
des sensations, ces efforts sont complètement impuis- 
.sants. On saisit, après une courte observation, le pro- 
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cédé par lequel les mystiques se sont abusés eux-mê- 
mes; à l’aide de l’analyse, il est facile de discerner les 
éléments de ces révélations étranges qui transpor- 
tent tour à tour l’àme au ciel ou dans les enfers, 
ces colloques intimes de la créature avec son Sau- 
veur, où s’épanchent les élans de l’amour divin. Les 
mystiques n’ont pas l’originalité qu’on leur prête. 
Que l’on parcoure, par exemple, les révélations de 
sainte Brigitte, qui se réimpriment encore aujourd’hui 
et charment une dévotion peu éclairée , on y retrou- 
vera accumulés ces récits figurés, ou, comme on disait 
jadis, ces similitudes par lesquelles des théologiens 
célèbres, tels que Ilermias ou saint Bonaventure, 
cherchaient à nous donner une idée de la vie supra- 
sensible et de la béatitude divine. Ces comparaisons, 
suggérées par la lecture des Pères et des scolastiques, 
SC mêlent à des visions qui ne sont que la reproduction 
des images placées sous les yeux des fidèles, de ces 
représentations de la fin du monde , de la compa- 
rution de l’àme devant le tribunal céleste, du cou- 
ronnement de la Vierge , du chœur des anges et des 
saints, dont étaient décorés les portails des églises 
ou qui étaient peintes dans les Bibles et les livres 
d’heures. 

Chez les femmes qui sont dévorées par les langueurs 
de l’amour divin, le 'Cantique des cantiques exerce 
une extrême influence. Elles le commentent et le pa- 
raphrasent à tout instant. Le langage demi-sensuel de 
ce cantique convient parfaitement à l’état de leur 
cœur, car chez ces femmes se mêle, sans qu’elles s’en 
doutent, à l’aspiration vers le Sauveur, un sentiment 
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vogue d’un amour terrestre et humain qui n’a point 
reçu sa satisfaction. Les mystiques se représentent 
sans cesse Jésus sous les traits d'un beau jeune homme 
dont les charmes corporels excitent presque autant 
leur amour que les perfections morales. Klles le pres- 
sent contre leur sein; elles lui prodiguent de chastes 
embrassements, où cependant le penchant de la na- 
ture n'est point absolument étranger. Elles s’imagi- 
nent être l’objet de ses complaisances et de ses prédi- 
lections particulières. Elles se croient non-seulement 
des épouses de Dieu , mais des épouses préférées et 
inondées de toutes les faveurs de leur époux. Un ha- 
giographe' rapporte que, dans ces hallucinations du 
cœur, allumées par des sens imparfaitement amortis, 
une sainte Christine, vierge et abbesse de Saint-Be- 
noit, alla jusqu’à croire qu’elle était reçue comme 
une véritable épouse dans la couche de son Sauveur. 
Ce délire d'une femme hystérique éclate à chaque 
page des Révélations de sainte Gertrude, qui n’offrent 
qu’un long épithalame de son hymen avec le Sauveur. 
Ce furent les mêmes illusions qui se jouèrent d’une 
autre sainte célèbre, sainte Catherine de Sienne. Dans 
une de ces visions auxquelles se complaisait sans cesse 
son esprit, son époux céleste lui arracha le cœur et 
lui en rendit quelques jours après un nouveau, teint 
dans le propre sang de son côté. Une autre fois, Jésus- 
Christ la communia de sa propre main; enfui, elle fut 


' At iKisl plures aiino.s in nionaslica oliservantia sanclis- 
siine, prudenliasimeqiic Iransaclos, cœlesti s|M>nso copulala est. 
( A. Duuioustier, Sacrum Ggnæceum, iv deuemb., p. A8i.) 
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témoin de la cérémonie même qui lui montrait que 
son Sauveur s’était réellement uni à elle par le sacre- 
ment du mariage. 

A une époque moins éloignée de nous, à la fin du 
dix-septième siècle, Marguerite Alacoque, religieuse 
de la Visitation de Paray-le-Monial, aujourd’hui con- 
nue sous le nom de Marie Alacoque*, donna l’exemple 
de pareilles visions , mais avec moins d’éloqüence et 
de vertus que n’en avait sainte Catherine. Elle fonda 
un culte ou plutôt un genre de dévotion qui, sous le 
nom du Sacré-Cœur de Jésus et de Marie, a pris dans 
ces derniers temps une vogue extrême. L’acte fonda- 
mental de ce culte consistait dans la donation réci- 
proque que Jésus-Christ et la sœur Alacoque s’étaient 
faite de leurs deux cœurs. C’était du moins ce qu’ad- 
mettait celle-ci. La mère Greffier, supérieure du cou- 
vent de sœur Marie, voulut bien , pour obéir au Sau- 
veur, écrire la donation de celte dernière. Jésus- 
Christ en fut très-satisfait, et il dicta lui-même son 
contrat synallagmatique à Marguerite Alacoque , au- 
trement dit sœur Marie, qu’elle écrivit de son sang en 
ces termes : « Je te constitue héritière de mon cœur 
et de tous ses trésors pour le temps et pour l’éternité ; 
je te promets que tu ne manqueras de secours que 
lorsque je manquerai de puissance. Tu seras pour tou- 
jours la disciple bien-aimée, le jouet de mon bon plai- 
sir et l’holocauste de mon amour. » 

> L’Anumte du Sacré-Cœur, ou Vie et Révélations de la véné- 
rable Marguerite-Marie , religieuse de la Visitation, morte en 
1690, par l’abbé T, Boulangé. Le Mans, 2* édit., I8A9. 
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Tel était le style de Marguerite Alacoque, emprunté 
du reste au langage de toutes celles qui avaient, avant 
elle, prétendu à l'honneur de la première place dans 
le cœur de Jésus-Christ. Je ne puis m’empècher de 
citer à cette occasion ces paroles que Jésus adressait à 
sainte Gertrude : a Mais pour vous, pendant que vous 
serez captive dans les liens de la chair mortelle, vous 
ne pourrez jamais comprendre la joie que ma Divinité 
a ressentie à votre occasion. Sachez pourtant que ce 
mouvement de grâce vous donne un éclat de gloire 
semblable à celui dont mon corps parut couvert sur la 
montagne du Thabor, en présence de mes trois disci- 
ples bien-aimés, tellement que je vous puis témoigner 
les sentiments de ma charité et de ma joie en vous 
disant ces jiaroles : C’est là ma Pille bien-aimée, dans 
laquelle j’ai mis toute mon affection. » 

Les hallucinations de toute sorte, de la vue, de 
l’oule , de l’adorat, du toucher, viennent donner à ces 
visions une sorte de confirmation sensible , et achè- 
vent d’égarer les extatiques. Ils se croient suspendus 
en l’air comme le bienheureux Joseph de Cupertino', 
saint Thomas de Villanova®, sainte Thérèse*. Illu- 
sion qu’on retrouve aussi chez les religieux boud- 
dhistes*, et qui s’explique par la faculté qu’ont certains 
hystériques de se tenir feanes sur l’extrémité des or- 
teils ou des doigts, de demeurer fixes dans les po- 


' Bolland., Ac(. Sanclor., xviii sept., p. 1021. Cf. J. Gœrres, 
Die Clirisilic/ie Myslit, l. Il , p. btO. 

’ Bulbmi., ibid., p. 832. 

’ Las Obras de ta S. ifadre Teresa, la Vida, ch. xx. 

* E. Buroouf, Jntroduct. à l'hat. du budd/iisme indien, t. I, 
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silions les plus fatigantes. Les démoniaques ont été , 
par la même cause, regardés comme jouissant de 
cette merveilleuse faculté*. Tantôt ce sont des anges 
éclatants de lumière qui leur apportent des messages 
célestes, des personnages mystérieux qui s’entretien- 
nent avec eux, et dans la bouche desquels ils placent , 
ainsi que cela a lieu dans le rêve, leurs propres ré- 
flexions, la réponse à leurs propres désirs. D'autres 
fois , ils entendent les sons harmonieux des concerts 
angéliques, une douce voix qui les appelle, et cette 
harmonie imaginaire les a souvent fait tomber en ex- 
tase, comme cela arriva à saint François d’Assise et à 
saint Joseph de Cupertino. Des parfums délicieux qui 
s'exhalent du corps de Jésus ou des saints viennent 
ajoutera leurs ravissements. Mais, quelquefois, l'odeur 
fétide et empestée des diables apporte une fâcheuse 
diversion à ces délirantes sensations. Ils ont l'avant- 
goùt de l'ambroisie, car il y a aussi dans leurs visions 
une ambroisie chrétienne, et, dans leurs communions 
imaginaires, l'hostie est d'une ineffable saveur. Toutes 
ces illusions des sens, effet direct et ordinaire -du 
désordre nerveux^, sont les acteurs principaux des 
drames q ui se déroulent en pensée devant les yeux des 
extatiques. De même que dans le rêve, des sensations 


|). 183, Î50, 513 el sniv. Daiiiis assure dans VHisloire d’Apol- 
lonius de Tyane (Philostrat., III , 131 ) avoir vu des braebmanes 
marclier sans toucher la terre. 

' Vid. Gregor. Tiir., Miiacul. H. Hiii tin., I, p. lüOI, éd. Rui- 
nart. Cf. £/iist., |>. 1338. 

> Voy. à ce sujet Micbéa , Du Délire -des senialions, p. 19, 
65, 313. 
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réelles et externes viennent prendre place, en s’exa- 
gérant, dans la fable incohérente que tisse notre ima- 
gination, les hallucinations de l'extatique fournissent 
à CCS allégories, à ces visions, leurs traits les plus sail- 
lants. Cette succession d’états opposés que l’on ob- 
serve chez les femmes en proie aux vapeurs ou chez 
les hommes malades d’hypochondrie se trahit sans 
cesse dans les paroles des mystiques. A des élans 
d’amour pour le Sauveur , à des transports qui leur 
font goûter par avance les joies éternelles , succèdent 
des moments de dégoût, de sécheresse, d’isolement, 
qui les plongent dans le désespoir ou le décourage- 
ment. Ces femmes qui se croyaient tout à l’heure 
l’objet des attentions particulières de Jésus s’imagi- 
nent ensuite être délaissées par lui. Elles se repro- 
chent leur manque de sensibilité, leur ingratitude; 
elles ne peuvent s’expliquer comment, après avoir été 
comblées de faveurs, elles en soient maintenant si 
dépourvues. La dévotion cesse d’être pour elles une 
consolation , et elles ne peuvent échapper à ces épreuves 
cruelles qu’en rentrant dans la vie pratique et s’ap- 
pliquant à l’exercice des bonnes œuvres. Parfois, elles 
accusent le malin esprit de tous ces maux intérieurs; 
elles invoquent le Tout-Puissant, afin d’être déli- 
vrées de ces poursuites. Leur charité participe donc de 
l’inégalité de leur humeur, et les désordres périodiques 
de leur santé se font jour à travers leur apparente ré- 
signation. Sainte Rose de Lima éprouvait, au plus 
haut degré , ces alternatives de charité brûlante et de 
sécheresse déplorable que sainte Thérèse a si bien 
analysées. Après être arrivée à une union intime et 
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constante avec Dieu, cette sainte commença d’étre at- 
taquée tous les jours, durant certains intervalles, par 
d'horribles ténèbres; elle perdait alors toute pensée 
de son Créateur, toute idée de ses miséricordes; elle 
le regardait comme un inconnu auquel elle était tou- 
jours demeurée étrangère. Jeanne Desrochers raconte 
de même qu’elle restait des mois entiers sans pouvoir 
élever son âme à Dieu, sans être en état de faire orai- 
son ; elle trouvait comme une barrière qui l’empêchait 
de se porter vers son époux mystique , et elle accusait 
alors le démon de lui inspirer la pensée d’abandonner 
la vie ascétique. 

La seule des mystiques extatiques chez laquelle on 
sente que, malgré le trouble fréquent des sens, l'esprit 
domine encore puissamment l’organisme, est sainte 
Thérèse. La supériorité naturelle de son intelligence 
l’a sauvée des plus graves aberrations où viennent se 
précipiter à l’envi presque tous les autres illuminés. 
Elle analyse avec finesse les phénomènes intimes qui 
se passent en elle , et dans ces visions bizarres , ces 
images étranges qui s'offrent à ses yeux, après une 
méditation trop prolongée, son bon sens lui fait com- 
prendre que tout ne saurait être divin. Elle s’aperçoit 
que ces dons prétendus de la grâce ne rendent pas 
toujours meilleurs, et que l'amour de Dieu a aussi ses 
séductions d’orgueil et de vanité. Voilà pourquoi elle 
s’efforce d’établir des distinctions dans ce dédale de 
visions opposées qui assaillissent l'esprit du mystique, 
de révélations contradictoires au sein de la conscience 
intime. Chaque extatique voit ce qu’il pense, ce qu’il 
croit, ce qu’il espère, et Dieu est ainsi rendu solidaire 
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de tous les délires qui se produisent dans la vie con- 
templative d’une âme sans instruction et pleine d’ar- 
deur. « J’en ai connu, dit sainte Thérèse, dans le Châ>- 
teau de fâme', dont l’esprit est si faible, qu’elles 
s'imaginent voir tout ce qu’elles pensent, et cet état 
est bien dangereux. » Les écrits de sainte Thérèse 
sont certainement les plus intéressants à étudier pour 
connaître les diverses faces du mysticisme chrétien. 
Cette âme ardente maîtrise assez ce qu’on peut appe- 
ler sa passion religieuse, pour s’observer, pour inter- 
roger ses sentiments secrets et descendre dans les 
profondeurs de son âme, en commerce avec Dieu, sans 
être prise pour cela de vertige. Sainte Thérèse est la 
métaphysicienne du mysticisme féminin et de l’illumi- 
nisme extatique. Dans ce monde de dévotion étroite 
qui l’entoure, elle conserve une supériorité d’intelli- 
gence que n’entame jamais le délire qui voudrait s’em- 
parer d’elle. La raison , l'imagination et les sens se 
livrent en elle un combat terrible, qui l’épuise, la mène 
aux portes du tombeau, mais n’altère point la vigueur 
de sa pensée. 

Dans ces luttes singulières, que nous rappelle aussi 
quelquefois la vie d’autres mystiques, il est difficile 
de faire la part de ce qui appartient à l’àme, de ce qui 
est la réaction du corps. Concentrée en elle-même, la 
partie intellectuelle et immatérielle de notre person- 
nalité peut acquérir un tel empire, que l’organisme, 
loin de lui imposer sa loi, se mette en quelque sorte à 
sa merci ; et si tout nous annonce chez les uns que la 
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maladie a pris le gouvernail de la vie cl fait sombrer 
l’intelligence, chez d’autres, le trouble de l’économie 
n’est lui-roéme que le contre-coup de l’exaltation in- 
tellectuelle. 

Sainte Thérèse a été la dernière des représentantes 
élevées et vraiment admirables de cet ascétisme claus- 
tral qui s’éloigne de plus en plus de nos mœurs et de 
nos idées. 

Elle en résume cependant, sous une forme plus 
épurée, toutes les folies et toutes les misères. C’est 
elle qu’il faut lire pour s’assurer combien le mysti- 
cisme extatique, tout en accusant une étonnante réac- 
tion de l’esprit sur l’organisme, est loin cependant 
des droites voies qui conduisent à la vérité. 

Le mysticisme extatique est un long enchaînement 
d’hallucinations morales et physiques qui aboutissent, 
chez les organisations les plus délicates et les plus ex- 
citables , à la stigmatisation et plus tard à la mort. Il 
est la preuve la plus éclatante de l'influence de l’ima- 
gination et des idées sur l’économie. Actes, paroles, 
écrits, tout réfléchit en lui le trouble corporel qui l’ac- 
compagne, qu’il entretient, et dont il est nourri à son 
tour. 

Ce qui vient d’étre dit du mysticisme extatique 
trouve son application naturelle dans la magie. Ce 
que les visionnaires croyaient voir et sentir, ce qu’ils 
sentaient et voyaient réellement à la suite d’une con- 
templation persévérante et tenace, les sorciers le sen- 
taient, le voyaient sous d’autres formes. Ce n’étaient 
pas les stigmates de Dieu qui leur étaient imprimés, 
mais ceux du diable ; les tableaux qui se déroulaient 
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devant leurs yeux étaient non les joies du paradis, 
mais les scènes horribles ou burlesques de l’enfer, du 
sabbat , les cérémonies dégoûtantes ou criminelles, 
que leur retraçait leur imagination dévergondée. Le 
phénomène psychique n’en était pas moins identique, 
et les lumières que nous fournit l’étude des mystiques 
pour placer sous leur vrai jour les visions béatiques 
éclairent en même temps les images hideuses et ef- 
frayantes évoquées par la magie. 
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fHÉKOMÉNF.S DÉTERMINÉS PAR L’EMPLOI DES NARCOTIQUES 
ET DES ANESTHÉSIQUES. — PERTE, DE LA SENSIBILITÉ 
ET DE l’intelligence. — l’ilVPNOTISME 
ET LE SOMNAMBULISME. 

CONCLUSION. 

Un a vu que notre économie peut dans l’état de 
santé comme dans celui de maladie, sous l’influence 
d’un trouble intellectuel spontané, ou par suite d’une 
tension trop prolongée de la pensée, devenir le siège 
de phénomènes qui étaient pour la magie, comme 
pour la superstition, autant d’eflets surnaturels. Dans 
les rêves, la folie, l’extase, l’homme est dupe des illu- 
sions de ses sens, et le merveilleux s’offre de soi-même 
sans avoir besoin d’êtrecherché ni provoqué. Mais tou- 
jours préoccupés de multiplier les prodiges et d’aug- 
menter ainsi leur empire, les enchanteurs usèrent dès 
le principe de moyens qui devaient reproduire à vo- 
lonté et accroître les illusions. Ils recoururent donc à 
tout ce qui pouvait engendrer le délire, faciliter les 
hallucinations et amener les ravissements de l’extase 
ou les réactions de l’imagination sur nos organes. Ils 
composèrent ainsi une sorte de physique, de chimie 
magique; mais ils n’en appréciaient pas pour cela le 
véritable caractère; ils la prenaient pour un moyen 
d’établir un commerce entre les hommes et les dé- 
mons, ou les esprits invisibles. 
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Certaines plantes, certaines substances ont la pro- 
priété d’alTaiblir ou d’exalter le système nerveux, de dé- 
terminer un délire passager, d’introduire des troubles 
dans l’économie, par exemple, la perte de la sensibi- 
lité, laroideur des membres et une véritable léthargie. 
Ces plantes, ces substances entraient dans la composi- 
tion de breuvages qu’administaient les magiciens, et 
qui étaient par conséquent réputés magiques. Les 
philtres destinés à produire des effets funestes sur 
ceux qui avaient encouru la haine des enchanteurs, ou 
le ressentiment de ceux dont ils servaient la ven- 
geance, étaient aussi fabriqués à l’aide de pareils in- 
grédients. 

La tradition populaire attache encore le nom A' herbe 
aux iorciers ' à presque toutes les plantes qui jouissent 
de propriétés vireuses ou narcotiques. Pline nous a 
conservé le nom d’un grand nombre de ces herbes, 
indiquées dans des recettes absurdes, dont il a lui- 
mème fréquemment montré l’impuissance et le dan- 
ger^. De ces recettes, si les unes n’avaient pas la 
vertu de guérir les maladies dont les enchanteurs pré- 
tendaient à leur gré pouvoir aussi délivrer l’homme, 
les autres jouissaient certainement de vertus médicales 
ou déterminaient des hallucinations auxquelles prédis- 
posait l'impression produite par les circonstances 
mystérieuses dont était entourée leur préparation. 
Pline en donne plusieurs, comme ayant été en usage 


' Voy. ce qui a été ditp. 189, note. Cf. tnnemoaer,GeacAicA/e 
der Afosric, $ 365, p.SSU, Hoefer, Hisloirede la S32. 

* Wm. nn/., XXVIII, XXIII ; XXIX, xxvi, et pauim. 
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chez les mages de la Perse et de la Bahyloiiie Oii 
pouvait se rendre invisible en brûlant (|iiel(|ues-unes 
d’entre elles’, se mélamorpboser en des formes bi- 
zarres à l’aide d’aulres’, toutes opinions i|ui prenaient 
leur point de départ dans les hallueinations qu’elles 
provoipiaient. Il y en avait aussi qu'on employait dans 
la divination *, parce que le délire passager déterminé 
par l’administration des narcotiques semblait, comme 
il a été dit plus haut, un état prophétique. 

Ces eompositions magiques étaient tantôt des stupé- 
fiants, tantôt des onguents jouissant de propriétés 
narcotiques. Ilésychius^ nous rapporte que les anciens 
évoquaient parfois Hécate à l’aide de diverses prépa- 
rations qui avaient certainement pour effet d’engen- 
drer des hallucinations, où l’esprit croyait voir la déesse 
des nuits. Presque toutes les tribus sauvages de l’Amé- 
rique faisaient usage de breuvages et d’onguents, afin 
d’obtenir'des visions prophétiques®, de découvrir les 


' Plin., mst, HnZ., XXIV, eu. 

« Ibid., XXXVll, LX. 

* Voy., pour plus de détails, Eusebe Salverte, Des Sciences 
occultes, cil. XVII. 

‘ Plin., Ilisl. nat., XXIV, cm. 

• V" ÔirÀTuja , avec la correction de Lobeck [Aginopham. , 
p. 223). 

° Dans la Californie, les sauvages administrent des breuvages 
narcotiques aux enfants et les Interrogent ensuite sur leurs 
visions, afin de s’instruire sur le compte de leurs ennemis. (Du- 
llot de Mofras, Krploinlion de l’Orégon, l. Il, p. 367.) Les 
Indiens de l'Amérique du Nord faisaient usage , pour se trans- 
former en bétes , d’onctions avec une plante appelée pezhika- 
it'iiJ*. (Sclioulcraft, llislorical and slatislical Informations, t. III, 
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objets cacliés et d’entrer en communication avec 
les esprits. Les nègres recourent à leur eau fétiche 
Les mêmes procédés sont usités en Orient depuis une 
haute antiquité. On sait combien l’usage du baschiscli 
est encore répandu chez les musulmans pour avoir des 
visions réputées surnaturelles C'est de la sorte que 
le Vieux de la Montagne * persuadait à ses sectateurs 
qu’il les faisait jouir des délices du paradis. En Égypte, 
les Arabes ont étudié soigneusement les propriétés 
diverses des narcotiques, et les préparent de façon à 
produire un effet déterminé sur l’intelligence ; aussi 
distinguent-ils quatre espèces de potions : l’une qui a 
.la vertu de faire chanter*, l’autre de faire parler beau- 


|). 49 1). Les Indiens du Darien et du Clioco emploient les se- 
meapes du florispondio {dntxira sanguinca] pour pru\oquer chez 
leseuTants un délire prophétique dans lequel ils révtdeiit le lieu 
où sont cachés les trésors. (H. Kelletl, yarrniive oj the voyage 
of Herald, puhl. hy B. Sceman, t. I, p. 259.) Chez les Indiens 
Mandroocous, on administre des potions narcotiques à ceux qui 
veulent découvrir le^ meurtriers; ils tes voient alors en songe. 
(G.Osculati, Esplorazione delle région! équatoriale longoil Sa}H>, 

p. 261 .) 

' R. et T. Lânder, Journal d'une expédition au Niger, trad. 
Belloc, t. Il, p. 1.53 Pt suiv. 

* Voy. le curieux ouvrage du docteur J. Moreau, Du Haschisch 
et de T Aliinnhon mentale. Paris, tSty. Cf. sur les effets du 
haschisch un article de la Gazelle, médicale du 0 octobre I8il, et 
un article de M. Billod dans le numéro de noveinhrc 1842. Il y 
est dit que, dans les visions provoquées par ces narcotiques, les 
Orientaux s'imaginent voir les djinns et les effries. 

* Voy. Eusèlie Salverte, l. c. 

* E. W. Lane, An Account of the manners and cusloms of the 
modem Egyphans, t 11, p. 33, 34. 
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coup, une troisième de faire danser et une quatrième 
de donner des visions surnaturelles, Les Bouddliistes 
paraissent avoir fait usage d'onctions pour provoquer 
de pareilles visions chez leurs adeptes ' 

Tous les magiciens de l’Orient ne manquent pas 
dans leurs conjurations de brûler des substances nar- 
cotiques, comme l’ellébore, le datura stramonium, la 
jusqùiame, l’aconit, la belladone, la mandragore, le 
pavot, et une foule de solanées. Les fa(|uirs, les der- 
viches, les santons, les kalenders, les bonzes, les 
sannyasis, se procurent à volonté des extases, des 
crises nerveuses, des délires réputés sacrés, mille vi- 
sions fantastiques, avec des pilules d'Esrar, l’opiat de 
l‘ers<“, le piripiri, ou des préparations analogues 
Dans tout le cours du moyen âge, on voit les sor- 
ciers recourir aux fumigations’ et aux onguents pour 
obtenir les visions dans lesquelles ils s’imaginent aller 
au sabbat ou entrer en commerce avec le démon 
C'est ce qui résulte de plusieurs procès de sorcellerie. 
Le célèbre cordelier italien De Nobilibus, qui fut brûlé 


' \oy. ce qui est rapporté d'uue jeune Mlle à laquelle le pli - 
losophe Fo-Tou-Tcliliiiig onlonna de se puriller. (A. Ileinusal, 
flouceinix Méltingts usiuhqufs, t. Il, p. 185.) 

* Vny. le récit du P. Ange de Saint-Joseph, dans Chardin, 
Voyage en Verse, t. IV, p. 204. Cf. Barbier, Qticlgues Ihjlexicns 
tur les préparations eXhilarantes des Orientaux, dans les Mém. 
de l'Académ. du dépnrtem. de la Somme, 18 4.5, p. 3CÏ. 

* Vuy., sur les fumigations employées par les magiciens, le 
traité de Pierre d’Aban, Heptameron seu, Elemenla magica. Pa- 
ris, lo67, in-8“. 

‘ Eusébe Salverte, o. c., ch. xvm; Llorente, Histoire de l'in- 
auisiliun, t. lit, ch. xxxvit, p. 451 et suiv. 
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comme magicien à Grenoble en 1608 procurait aux 
amoureux un commerce iiilime avec la personne 
aimée; à l’aide d’un onguent magique *. Plusieurs de 
ces onguents se vendaient fort cher; ils passaient, au 
dire de quelques enchanteurs, pour avoir la propriété 
de faire apercevoir les esprits de ténèbres et de donner 
la révélation des lieux où sont cachés des trésors’. 
Cornélius Agrippa^ nous a laissé la recette de diverses 
fumigations à l'aide desquelles on peut, assure-t-ii, 
connaître les choses futures et évoquer les démons. 
Cardan et Porta indiquent également de pareilles com- 
positions 

Déjà, au seizième siècle, les esprits éclairés s’étaient 
aperçus qu’une partie des illusions de la magie pre- 
naient leur source dans l'emploi de ces onguents ou de 
ces narcotiques. C'est ce qu’observe Cyrano de Berge- 
rac ; c’est ce qu’avait constaté Malebranche. Le philo- 

' Le Mereure françnii pour 1609, |>. 310. 

’ Vojr. l’hisloirc de Jeanne Harvilliers, qui, en se frouanl de 
graisse, croyait avoir commerce avec un lionime noir. (J. Garinel, 
Histoire de la iiuigie tn France, p. 133.) 

* Voy. le Mercure français pour 1600, p. 317. 

* De Occullala philosop/iia, 1 , 43. Agrippa affirme que les 
famigations de graine de lin et de polygonum mêlées à des 
racines de violette et d’ache fout connaiire les choses futures ; 
que si l'on fait brûler et fumer à la fois de la coriandre, de 
Tache, ou de la jusquiairie el de la cigüe, un rassemble aussitôt 
les démons. De la racine de féru le mêlée avec de l'extrait de 
cigûe les fait apparaître et vous fait voir, selon lui, des ligures 
extraordinaires. 

* Cardan., De Suhiililule, lih. XVIII ; Porta, Hajia naturuhs. 
Mil. Il, c. XXI, p. 103. .Suivant ce dernier, la pominadc employée 
par les sorciers était composée d'aconit et de pavot. 
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sophe Gassendi en fit lui-même l’expérience : s’étant 
frotté d’un bol narcotique que lui avait donné un sor- 
cier, il eut un sommeil agité, stertoreux, des songes 
fréijuents et des caucbemars. Si, comme le philosophe 
Damascius dont j’ai parlé dans un des chapitres précé- 
dents', ou comme le sorcier dont il tenait l’onguent, 
Gassendi eût eu l’esprit rempli de rêveries mytholo- 
giques, de l’idée des démons, nul doute que ses songes 
n’eussent été conformes aux chimères de son imagi- 
nation. Et ici, nous nous trouvons tout naturellement 
ramenés à l’emploi de ces moyens d’augmenter la vi- 
vacité des rêves dont il a été question précédemment. 

Les progrès récents de la diimie ont permis de 
mieux étudier les effets hallucinatoires des substances 
analogues à celles dont les magiciens faisaient usage. 
Déjà le célèbre chimiste H. Davy, en respirant du gaz 
protoxyde d’azote, s’était trouvé plongé dans une sorte 
d’extase ou de délire'^. Mais, depuis la découverte des 
propriétés de l’éther, du chloroforme, de l’amylène, 
on s'est assuré que cet étal hallucinatoire pouvait être 
très-facilement produit. Celui qui est soumis à leur 
inhalation, en même temps qu’il perd plus ou moins la 
sensibilité , a dos rêves et parfois même de véritables 
visions se rapportant à l’ordre des idées qui l’occupent. 
Cet effet se produit sur l'homme comme sur les ani- 
maux. Des chiens, auxquels le docteur Sandras avait 
fait respirer du chloroforme, poussaient des cris et 

' Voy. ci-dessu», p. 533. 

' Voy., sur les ctt'els de ce (jaz, Longel, Trniltf de physio- 
logie, l. I, pan. Il, p. 4C(t. 
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remuaient leurs pattes, de façon qu’il devenait évi- 
dent que des songes ou une sorte de délire les agi- 
taient. Le hascliiscli, administré à ces animaux, a 
aussi produit, comme chez l’homme, une véritable 
phantasia'. 

Dans certaines localités, des exhalaisons de gaz, 
dont j'ai parlé au chapitre I" de celte seeonde partie, 
non-seulement provoquent des rêves pondant le som- 
meil de celui qui les a respirées, mais elles détermi- 
nent parfois des hallucinalions toutes semblables à 
celles que donnent les anesthésiques*. 

Ainsi, tandis que, sous l'empire d’un stupéfiant ou 
d’un anesthésique, le sorcier ou l'individu ensorcelé 
voyait les esprits et les démons, l’insensibilité de son 
corps semblait accuser une véritable mort; on croyait 
([lie son âme s’était retirée de son enveloppe terrestre 
pour se rendre dans |e monde surnaturel. Son insen- 

' c’est-i-dlre, comme disaieni les Grecs, la Taculté 

d'avoir des hallucinations (çavTsmrtxiv). Voy. à ce sujet Galen., 
De Philosoph. Uistor., c. xxxvi, p. 30.S, ap. Oper., éd. Kuhn, 
t. XIX. 

’ De là cette réflexion de Jean de Salishury : t Locus namque 
palustris aut desertus, eminentiori aul celebriori phantasmati- 
carum imaginum fecundior est. ( Polycral., II, xv.) 

’ Voy. ce que dit à ce sujet Eusèlie Salverte, o. c., ch. xviii, 
p. 24. Le P. Gaspard Scott, dans ses P/iijsica curiosa (1667), 
signale l'insensihilité dont faisaient preuve les sorciers dans les 
tourments qui leur étaient infligés. Cette insensibilité ne faisait 
qu'irriter la rage des Itourreaux, et afin de réveiller la douleur 
chez les patients, il nous rapporte qu’on s'était Imaginé d'en 
brûler quelques-uns à petit feu dans des statues de plâtre creu- 
ses, La superstition chrétienne renouvelait contre les heri- 
tiers du paganisme les supplices dont les perscculeurs impériaux 
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sibilité, lors des tortures auxquelles il était soumis 
dans la procédure dirigée contre lui, était regardée 
comme un effet diabolique*. 

Les chroniques et les liagiographes mentionnent 
plusieurs faits de ce genre** où l’on a aussi vu des ré- 
surrections. 

Une découverte récente, ou plutôt la récente con- 


uvaienl usé A leur égard. — L’aneslliésie se |>roduisail aussi 
cliez le.s sorciers, comme Chez le.s martyrs, par l'elTel d’une con- 
tciijplaliuu vive de la vision qui les dominait. 

' Voy. lO que dit Frodoard dans sa Chronique (année 050) 
d'une jeune iille des environs de Vouzy ; ce que Guillaume le 
llreton, dans sa Vie de l'hiUpiie-ÀugusIe, raconte d’un chevalier 
du Verinandois. La célèlrre visionnaire Jemimah Wilkinson, qui 
Tonda une secte aux Itlals-L'nis, tunilia de même dans une le-- 
thargie cataleptique, durant laquelle elle s’imagina avoir quitté 
son corps ; on la tenait pour morte et l’un s’apprètail à l’enterrer, 
quand elle revint tout à coup à elle et annonça qu’elle était 
ressuscitée. (Grégoire, Histoire des sectes ixligicuses, nouv. édit., 
t. V, p. âi.’i.) Une résurrection toute partielle, aussi accompa- 
gnée de visions, a été rapportée d’un jeune homme d'Hinvvyl. 
(Fischer, Dcr Somiwmbutismus, t. I , p. ôOl.) Un phénomène de 
ce genre peut expliquer la cetéhre aventure d'Hermodore ou 
Hermotime de Clazomène, dont l’âme se séparait de son corps et 
se rendait en différents lieux, puis y rentrait après avoir été 
témoin d’une foule de choses que Hermotime racontait à chacun. 
(Plutarch., De (ienio Socrat., § ii; Lucian., Encom. Musc-, 7 ; 
Plin , Hisl. nat.. Vil, 12; Tcrtullian., De Anima. 2.) Cf. ce que 
Klaproth rapporte des extases qu'ont les vieilles femmes chez les 
Tcherkesses (Tableau du Cauense, p. lOO), et les details donnés 
par A. Bertrand sur la célèhrc bergère de Crest. ( Traité du Som- 
nambulisme, p. 5U7. ) 

• Voy., à ce sujet, Dumarquay et Ciraud-Teulon, Hecherches 
sur Thypnolisme. Paris, 1860. 
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stalulion scientifique d’un fait depuis longtemps ob- 
servé, riiypnotisme, nous apporte un dernier élément, 
et des plus décisifs, pour l’explication des merveilles 
de la magie. 

Si l’on place en face des yeux d’une personne, et à 
peu de distance de son visage, un objet brillant, un 
métal poli, ou môme si l’on se borne, en la regardant 
fixement, à offusquer sa vue jiar des gestes et à frap- 
per son imagination, cette personne, est-elle d’une 
constitution nerveuse, débile, et maintient-elle son re- 
gard concentré sur l'objet qui miroite devant elle, elle 
tombe dans un état cataleptique analogue à celui que 
produit l’inbalation des anesthésiques. Ses membres 
accusent un certain état de roideur ou entrent dans 
un relâchement plus ou moins complet, la sensibi- 
lité est émoussée ou môme abolie, mais certains sens, 
tels que l’ouïe ou le tact en quelque partie du corps, 
acquièrent une prodigieuse vivacité. Les moindres 
sons sont perçus, les plus légères impressions réllé- 
ebies; et des songes, des hallucinations s’offrent alors 
à l'esprit comme cela a lieu dans certains accès de 
catalepsie. 

Le P. Kircher ‘ avait déjà reconnu ce singulier effet, 
misa profit par les saltimbanques, sur des coqs que 
l’on parvenait ainsi à rendre insensibles*. Un médecin 


' Le P. Kircher .1 décrit ce phénomène sous le nom d’ocOno- 
bolisme, dans son Ars magna; ils ont été aussi signalés par 
Daniel Scliwenter, dans ses üeliciæ phgsko-malhemalicæ , pu- 
hliues en ICoG. 

’ Voy. ce que j’ai dit à ce sujet, Hcoiic des Ueux-Mondes, 
l'f février IBoü, p. 7U*. 
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anglais, James Braid, dans un livre publié en 1843', 
donna un exposé complet de ces phénomènes, dont il 
semble s’être toutefois exagéré la puissance et la por- 
tée. Des expériences récentes faites en France" en ont 
mis la réalité hors de doute. 

Les faits fournis par l'hypnotisme sc rattachent 
d'ailleurs aux hallucinations et aux affections ner- 
veuses provoquées par la contemplation trop attentive 
du soleil", par la vue d'un objet en rotation^ , par une 
concentration excessive de l’attention", qui, comme 

' Kfunjimnloÿy, or tUe Kitionale <ij ucnoits sletp comidned 
tn retalion tiilli animal mugnetisin. Lumion, I8iô. 

’ Cos exporiences ont oto f:iiles nolanimonl par >IM. les iloc- 
leurs liazin, Azam, liroca, Doinar(|uay. Voy. la noie de M. A/.ain, 
dans les Arehires générales rie médecine, janvier 18G0. 

’ M. le docteur Piorry a cité l'exemple d'une Jeune Olle <|ui 
devint epilo|ilique pour avuir regardé trop lixeineiit le soleil. 
M. le docteur U. Palorson a remarque que cliacun peut déter- 
miner par le même procédé une illusion en soi. Il faut [lour cela 
fixer les yeux sur une glace (|iii rellécliil le disque solaire, et les 
reporter ensuite dans l'oliscurilé ; il conlinuera devoir le spectre. 
Ces expériences, analogues ù celles qu'a faites un physicien 
lielge, M Plateau, se rattachent également h un fait de conges- 
tion dans le cerveau. Des liallucinalions véritaldes se sont par- 
fois rattachées à ce phénomène. Voy. Annules médico-psgc/iot , 
t. III, p. Ifii et suiv., pour la relation de la curieuse hallucination 
du docteur llihiierl. 

* Apulée ( /Ipofo J., c. XLV, p. 54J, éd. Hild.) avait noté le ver- 
tige que provoque souvent la vue de la roue du potier en mouve- 
ment et l’épilejisie qui en pouvait résulter, ce (|Ui ressort aussi 
des observations de M Clievreul. Voy. De. la Uaguelle divina- 
loire, p. iôi et suiv. 

‘ Les observations que j'ai faites sur les hallucinations hyp- 
nagogiques m'ont aussi amené i croire que l'abondance des 
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dans l’hypnotisme, amène chez certaines personnes 
un véritable étal d’hypérhémie ou de pléthore céré- 
brale. 

Certains procédés de divination mis en pratique par 
les magiciens de l’antiquité ou de l'Orient, rapprochés 
de pareils phénomènes, montrent clairement que 
l’hypnotisme jouait un rôle considérable dans les en- 
chantements. Entre les principaux moyens de divi- 
nation, un grand nombre avait pour effet de déter- 
miner une sorte de vertige, en agissant sur les yeux et 
par conséquent sur le cerveau, à peu près de la même 
façon que dans l’hypnotisme le font les corps brillants. 

Un des plus célèbres modes de divination était la 
caloplromancie (x,a-:;-Tp:p.avTîîa, y.aTîT'ps’^AavTix.t;) ou 
divination par les miroirs. Dans V Aydromaîicie (Oîps- 
p.otvTe(a) ou divination par l’eau, c’était la surface d'un 
liquide qui remplaçait l’éclat du métal ou du verre. 

Le devin, ou plutôt la personne dont il se servait, 
croyait voir apparaître sur la surface polie ou bril 
lante la figure de la personne évoquée, celle d’un ' 
démon ou de l’inconnu qu’il s'agissait de découvrir'. 
L'imagination, en proie à un rêve ou à une hallucina- 
tion hypnotique, évoquait quelque figure, et, de même 
que dans le rêve un sentiment inscient et mal défini 
manifeste à nos yeux un soupçon, une crainte, une 
espérance dont nous ne nous étions pas rendu compte 

rêves est due ii cel éui de pléthore dans les petits vaisseaux 
sanguins de l'encéphale qui accompagne toujours plus ou moins 
le sommeil. Voy. Barthez, Kouveaux b'témenta de In science de 
l'homme, édit., t. Il, p. 148. 

' Haban Maur., üe Pr<Ea<i;lMmaÿorum,ap.Oper.,t.Vi,p. 169. 
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durant la veille, dans ce qu’on peut appeler le songe 
de l'état hypnotique, le même sentiment, en quelque 
sorte latent , pouvait se manifester et l’image aperçue 
se rapporter à la réalité. Là était tout le secret de cette 
divination. 

L’emploi des miroirs constellés remontait à une 
haute antiquité. Varron' prétend qu'il était originaire 
de la Perse, ce qui ferait croire que les mages en 
avaient été les inventeurs. Didius Julianus, dont l'es- 
prit superstitieux cherchait dans la magie le secret de 
l’avenir, eut recours à ces miroirs pour découvrir l’is- 
sue du combat que devait livrer contre Sévère son 
compétiteur à l’empire, Tullius Crispinus^; il appela, 
pour regarder dans le miroir fatidique , un enfant sur 
la tète duquel il avait opéré préalablement des en- 
chantements. C’était, en effet, des enfants que l’on 
choisissait de préférence, et nous savons aujourd'hui 
que l’hypnotisme réussit surtout chez ceux-ci et chez 
les femmes. A pulée ’ rapporte, d’après Varron, l’histoire 
d'un enfant qui avait été interrogé de la sorte au sujet 
de la guerre de Milhridate. 

Dans plusieurs oracles de la Grèce, ce mode de di- 
vination était aussi pratiqué^. On suspendait au-dessus 
de la surface de l'eau un miroir soutenu par une ficelle ; 
on récitait une prière, on brûlait de l’encens, et alors 


< Ap. s. Auguslin., De Civil. Del, VII, 3o. 

* Sparlian., Did, Julian., vu. 

* Apolog., c. XLi, ap. 0|ier., é(l. HilUeli., I. Il, p. !)5(i. Varron 
rapporleansgi que Nigiilius, consulté par Fahius, se servit d'en- 
Tants ensorcelés {carminé mslinclot). \oj. Aput, t. c. 

* Pausan., VII, c. xxi. 
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on voyait apparaître sur le miroir la figure de la per- 
sonne malade, et l’on reconnaissait si elle devait périr 
ou non. Casaubon, dans ses notes sur Spartien', cite 
un passage d'un martyrologe grec où il est raconté 
qu’un Latin chrétien qui hantait les jeux du cirque, et 
se voyait constamment vaincu aux courses de char par 
la faction opposée à la sienne, alla trouver un moine 
d’une grande réputation de piété, nommé Hilaiion. Il 
lui demanda à quoi tenait la constance de sa mauvaise 
fortune. Le moine mit alors un vase plein d’eau entre 
les mains du Latin , et celui-ci, en regardant à la sur- 
face, vit apparaître à son grand étonnement les che- 
vaux et les chars du cirque, et reconnut ainsi que sa 
faction était enchaînée par des sortilèges magiques. 
Hilarion rendit grâce à Dieu de sa découverte, et dis- 
sipa l’enchantement par un signe de croix. 

On appelait ceux qui interrogeaient ainsi 

l’avenir à l'aide d’un miroir ; au moyen âge, ils trou- 
vaient encore un grand crédit et étaient fort nom- 
breux. Les canons d’un synode tenu vers 450’ prou- 
vent qu'il s’en rencontrait jusqu’en Irlande. 

La lécanomancie (Xey.avîixrnefa) ou divination à l’aide 
d’un bassin, n’était qu’une variété de la catoptroman- 
cie^. Le bassin était rempli d’eau ; on y jetait quelques 
lames d’or et d’argent, et l’on voyait bientôt appa- 

' Ad Sjuirlian., c. vu, p. 250. Paris, 1603. 

* Voy. üucaiige, Ctossar. med. et infim. lalin, v" Specolaiui. 

’ Ce concile fui tenu en ibO par saliil Patrice, Auxilius et 
Iseriiimis. Voy. Lablie, Concil., l, 1, p. 1701. Cf. Brand, OArcr- 
vatiom on jjopular Antiqu'Uui, l. III, |i. 31 cl suiv. 

‘ Voy. ce (|ui en a clé déjà dit plus haut, p. 57. 
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raltre les objets ou les figures désirés; on entendait 
même la réponse*, l’hallucination de l’ouïe venant se 
joindre parfois à celle de la vue. On substituait aussi 
une coupe, un bouclier, la lame d’une épée, au miroir 
ou à la surface liquide. C’est ce que nous apprend Jean 
de Salisbury, qui nous a laissé une énumération de 
tous ces procédés de divination encore usités de son 
temps*. Le passage où l’auteur du Policraticon dé- 
crit ces pratiques empruntées au paganisme nous 
montre qu'on les avait appropriées et comme assorties 
aux idées chrétiennes’. Quelques-uns se bornaient à 

' Plin. , tfjjï. na/.. XXXVII, ll,Apul., A/Jo/oj., p. 65 ; Deirio, 
üiiquisit. magic., VII. 

* l’olijcral., I, c. xu, 27. 

* ■ Spceulalorios vocant qui in corporihus levi;^alis cl tersis, 
ut sunl luciili cnses, pelves, cyallii, speculoruniquc diversa gé- 
néra, divinanles curiosis inlerrogationibus salisfaciunt (|iiain 
(arlem) et Joseph exercuisse aut polius simulasse descriliitur. 
Quum fralres argiieret surripuisse scyplium in quo consuevcrai 
aiigurari. Gralias agu Ueo, qui mibi etiam in leniori X'Iale ad- 
versus bas maligni hoslis insidias l>eneplacili sui scutum oppu- 
suit. Duni cnim puer, ut psalmos addiscerem, saccrdoli traditus 
essem, qui forte speculariam magieam exercebat, conligit ut me 
et paulo grandiusculnin puerum, præmissis quibusdam malefi- 
ciis, pro |>edibus suis, sedente ad speculariæ sacrilegium appli- 
caret, ut in unguibus, sacro nescio an oleo aut chrismate deli- 
bulis, vel in exterso et levigato corpore pelvis, quod quærebat 
nostro manifestaretur indicio. Qunm ilaqne prædictis nominibus 
quæ ipso borrore, licet puerulus essem, da-monum videbanturet 
pra'missis adjurationibus quas, Deo auctore, nescio, socius meus 
nescio qnas imagines, tenniter lameo et nuhilosas videre indl- 
casset, ego quidem ad illud ita coecus exstiti, ut nihil mibi appa- 
rerct , nisi ungiies aut pelvis, et caetera quæ ante noveram. 
Blinde ergo ad b .usniodi inutitis judicatus sum, et quasi qui 
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rcgarJor sur leur ongle, dont la surfare polie produi- 
sait le mi'me effet que le miroir. Ces moines du mont 
Alhos,qu'cn avait surnommés umbilicainsouomphalo- 
psychiques, et qui croyaient voir, après avoir long- 
temps contemplé leur nombril, la lumière du Thabor, 
étaient dupes d’une hallucination de même sorte*. 
Gervais de Tilbury , dans ses Olia imperialia^, men- 
tionne de pareils procédés comme étant en usage chez 
les nécromants; on les retrouve chez les Hindous 
dans VYoga, ou moyen d’arriver à la ^ience de Dieu 
par la contemplation mystique*. 

En 4398, la faculté de théologie de Paris condamna 
formellement ces pratiques comme un fait d’idolâ- 


fincrile^'ia ha'c impi'dircm, ne ud Intia accederem, condemnatus ; 
el quolies rem haiic exercere decreverant, ego quasi tolins divi- 
nalioniâ impedinientum arcebar. » {l’olycr., /. c.) La lécano- 
Diamie ou lijdroiiiancie est aussi décrite dans le Livre de la 
vraie histoire du bon rwj Alejrnndre (ap. F. Michel, Roman 
d" Enstache le Moine, p. !)0) comme un des niojens employés 
par l’enclianlcnr Nectanéhus. 

' Fleury, Histoire ecchsioslique , I. XCV, c. ix. Celte, secte 
des umhilicaiiis parut dans la première moitié du seizième 
siècle ; le procédé de contemplation auquel elle recourait avait 
déjà été préconisé au onzième siècle par Simeon, abbé de Xéro- 
ccrque, à Constantinople. La rondelle de métal percée d'un trou 
dont fait usage M. Philips dans ses expériences d'bypnotisine, 
rappelle la torme de l'organe sur le<|uel ces moines Usaient leurs 
regards d'admiration. 

• ■ Asserunt negronianlici in cxperimenlia gladii, vel spcculi, 
vel magnis sut circini soins oculos pra;‘valere. > {01. lmp., 
p. HlIT,. ap. Scriptor. ter. Brunse., t. 1.) 

’ llochinger, La Vie contemplative , ascétique et morale chei 
les Hindou’, |). 58. 


Digitized by Goç^Ic 



l’hypnotisme et le somnambulisme. 431 

trie, mais elles ne continuèrent pas moins d’étre en 
usage 

Pic de la Mirnndole était infatué de la vertu des 
miroirs constellés, et assurait qu’il suiüsait d’en faire 
fabriquer un sous une constellation favorable, et de 
donnera son corps la température convenable pour 
lire dans le miroir le passé, le présent et l’avenir*. 
Riniuald* nous apprend que si l’on veut découvrir 
l'auteur d’un vol, il faut prendre un miroir, une fiole, 
une chandelle ou un objet quelconque qui réfléchisse 
la lumière. Est-ce une fiole, par exemple, on la rem- 
plit d’eau bénite, On en approche un bougeoir portant 
une bougie consacrée, et on prononce ces mots : 
Ange blanc , ange saint , par ta sainteté et par ma 
virginité , montre-moi qui a pris telle chose; et alors 
on aperçoit au fond de la fiole l’image du voleur^ ce 
qui nous montre qu’il fallait avoir sa virginité pour 
réussir dans ce procédé de divination, et ce qui per- 
mettait, quand il ne réussissait pas, de mettre en doute 
la vertu du consultant. Jean Fernel^ nous assure avoir 
vu paraître dans un miroir diverses figures qui exécu- 
taient sur-le-champ tout ce qu’il leur commandait, et 
dont les gestes étaient si significatifs que chacun des 
assistants pouvait comprendre leur pantomime. Saint- 
Simon, dans ses Mémoires, nous parle encore d’un 

‘ Determinatio Parisiis facta per aimant Facullatem lAeolo- 
çicam. Ann. Dnin. 1398. 

’ Voy. ce que dit il ce sujet Legendre, Traité de l’opinion, 
t. IX , p. 159. 

’ Consil. in cuiis. graviss., AU, t. IV, p. 26A. 

* De Abditis rcn:m Ciiusis, I, M. 
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diseur de bonne aventure qui avait fait voir au duc 
d'Orléans, depuis régent de France, l'avenir dans un 
verre d’eau C’était encore un enfant (|ui servait d’ii - 
terniédiaire. Une tille, jeune et innocente, vit clai- 
rement tout ce qui devait arriver à la mort du grand 
roi. 

On continuait alors, avec saint Augustin ^, de mettre 
sur le compte du démon ces bizarres apparitions qu’a- 
vait jadis produites le roi A'uma, nu dire de l’évèque 
d’Hippone. 

En Orient, et surtout en Egypte, ces procédés n’ont 
pas cessé d’être mis en pratique. M. le comte Léon de 
Laborde a rapporté les expériences du magicien Ach- 
med, dontil a été témoin avec lord Prudhoe’. Un jeune 
Egyptien, amené par le barvis, vit dans l’encre épaisse 
répandue sur sa main les objets éloignés, cachés, in- 
connus, sur lesquels on appelait son attention. Mais le 
savant voyageur ajoute qu’après avoir acheté le secret 
d’Achmed et appris la recette dont celui-ci faisait 
usage, il obtint aussi des apparitions. Le docteur Rossi, 
du Caire, a dernièrement envoyé d’Égypte au docteur 

< Chap. CLXi. Un jnlf, dont parle Leblond dans son Mémoire 
mr la magie ( Vrai, de l'InitHul, 5' classe, t. 1, p. 198), preten- 
dail faire voir dans un verre d'eau les personnes qui étaient en 
Amérique 

* f Hydromanticam facere impuisus est (dit saint Augustin en 
parlant de Numa), ut in aqua videret imagines deorum vel po- 
tius ludilicatioiies dxnionum, a quibus audiret quid in sacris 
constituere atque observare deberet. > (he CioU. Üei, VD, 

XXXV. 

• Cnmmenlaii e géographique sur l'Hxode et les Sombres, p. i3 
et suiv. 
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Demarquay des informationsqui confirment l’existence 
de pareils procédés chez les descendants des magiciens 
de Pharaon D’ailleurs les harvis ne se contentent 
pas de l’emploi d’un objet brillant ^ à l’aide de fumi- 
gations, ils provoquent encore les hallucinations et 
entretiennent un délire passager, comme il résulte du 
témoignage de M. de Laborde Un orientaliste dis- 
tingué, M. Heinaud, écrit à ce sujet ’ : « Les Orientaux 
» ont aussi des miroirs magiques dans lesquels ils 
« s’imaginent pouvoir faire apparaître les anges, les 
« archanges; en parfumant le miroir, en jeûnant pen ■ 
« dant sept jours et en gardant lu plus sévère retraite, 
« on devient en état de voir par ses propres yeux, soit 
B par par ceux d’une vierge ou d’un enfant, les anges 
> « que l’on désire évoquer ; il n’y aura qu’à réciter les 
B prières sacramentelles, l’esprit de lumière se mon- 
B trera à vous, et vous pourrez lui adresser vos dc- 
B mandes. » 

Les musulmans de l’Inde et les Hindous font pareil- 
lement usage de miroirs magiques qu’ils nomment 
unjoun ou lampe noire. Veulent- ils savoir quel dé- 
mon afflige la personne malade, ils placent l'unjoun 
dans la main d’un enfant, et celui-ci voit bientôt s’y 
dessiner les traits hideux de l’esprit qui possède 
l’homme souffrant’. Les sannyasis et les djoguis pas- 
sent pour fort habiles dans ce genre de divination ; 
on distingue plusieurs sortes d’unjoun, sans compter 


' Voy. Demarquay, Rechtrches lur i'hypnotitme, p. 42. 
' Dricript. du cabinet Blacat, t. Il, p. 401, iU2. 

' Qanoon-e-tilam, poblisli. by Uerklots, p. 378. 
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les hazirats, ou flammes magiques dans lesquelles on 
croit voir la personne évoquée. La tarwa unjoun est 
le mode de divination qui se rapproche le plus du 
procédé égyptien. Pour s’en servir, on prend une 
poignée de dolichos labial que l'on réduit en poudre 
tine après l’avoir carbonisée et qu’on humecte d’huile 
de castor. On fait brûler celte préparation dans un 
vase d'argile fraîche nommé /o/a, et après avoir récité 
certaines formules, on verse la composition sur la 
paume de la main d'un enfant, qui ne larde pas à voir 
la Ggure des esprits ou des personnages mystérieux. 

Outre les miroirs qui n’ont d’autre propriété que 
celle que possède tout corps brillant de déterminer le 
vertige, l’hallucination sur des organisations facilement 
impressionnables, les Hindous et les Chinois fabriquent* 
aussi des miroirs métalliques, de façon que la figure 
qu’on veut faire apparaître soit aperçue sur une des 
faces de la plaque métallique convenablement éclai- 
rée, bien qu’elle se trouve gravée sur l’autre. Le 
secret de la composition de ces miroirs qui avait excité 
longtemps la sagacité des physiciens ‘ est aujourd’hui 
bien connu ils appartiennent à cette magie pure- 
ment physique dont je ne traite pas dans ce livre. Je 
dirai seulement que leur fabrication fut aussi connue 
des anciens et qu’il y a plusieurs siècles elle se con- 

■ Vo;. les recherches de J. Priasep sur ces miroirs, dtus le 
Journal oj lhe asiatic Society of Bengal, t. I, p. 342 et suiv. 

* Vojr. Stan. Julien, dans les Comptes rendus de l'Académie des 
sciences, t. XXIV, p. 998, ann. 1817. Cf. D. Brewsler, Briefe über 
die natürl'che Mayie, uhers. vun F. WolIT. p. 79. Berlin, 1833. 

1 O Ut spéculum in loco certo positum nihil imaginet, alior- 
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linuail en Occident. Cornélius Agrippa* nous parle do 
pareils miroirs qui furent parfois trouvés aux mains 
des gens accusés de magie leur possession mit en 
péril la vie de plus d’un sorcier. Alin de donner à 
leur usage un caractère démonologique, c’était ordi- 
nairement la figure du diable qu'on gravait au revers, 
de façon que l’esprit malin semblait apparaître sur la 
face polie à la suite de l’évocation 

L’hypnotisme nous a fourni l’explication d’un des 
prestiges de la magie qui ont longtemps paru le plus 
inexplicables. C’est encore le même phénomène qui 
nous met sur la voie d’autres merveilles dont quel- 
ques personnes se montrent in(|uiètes ou étonnées. 
L’état passif et somnolent où est placé l'hypnotisé 
• est tout semblable à celui que déterminent les ma- 
gnétiseurs sur leurs somnambules ; l’esprit et le corps 


sum translatuiii facial imagines. ‘ (Aiii. (tell., Xocl. Allie., 
XVI , xviti ) 

' Dr Inrert. el eaiiil. scienliur., c. xxvi. 

* Vojr. ce i|ui est rapporte dans Muratori, Scii/ilor, rervin 
italicar., t. I, col. 303, 54S. Cf. VVierus, Pseudomotuirchia 
dæmonum, lib. III, c. xii, § 0. En 1609, nn brûla en place de 
Grève le sorcier normand Saint-Germain, pour avoir fait, en 
compagnie d'une femme et d’un médeciu, usage de miroir.s ma- 
giques. (Le tleicure français pour ICOO, p. 548.) 

• Tel était le miroir trouvé sous l’ort iller de l'évèque de Vé- 
rone, prélat que Martin délia Scala fit melire à mort. 14 |)crtail 
inscrit, comme celui qu’on découvrit dans la maison de Colas 
de Rienzi , le nom de Fioronr, i|ue les magiciens paraissent 
avoir appliqué au diable. La confession de saint Cyprien nous 
apprend en effet que le démon apparaissait parfois sous forme 
d’une Heur. (Muratori, /. e.) 
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subissent alors d’une manière remarquable les in- 
fluences extérieures. Par une sorte de suggestion que 
J. Braid a constatée, mais qui ne se produit que dans 
des cas rares, riiypnotisé, comme, le somnambule, 
exécute les ordres qu’on lui donne et subit dans ses 
sensations l’influence des attitudes qu'on lui fait pren- 
dre*. De même que dans le rêve notre esprit se livre 
tout entier aux images qui nous hallucinent, dans 
l’état hypnotique ou somnambulique nous sentons ou 
croyons sentir en vertu d’impressions qui nous sont 
communiquées. C'est ce qui se passe aussi pour ce qu’on 
a appelé dans ces derniers temps des médiums. La 
cause de ce curieux phénomène, observé depuis plu- 
sieurs années aux Etats-Unis, n’a pas encore été suf- 
fisamment étudiée. Faut-il y voir l'elfet de l'électro- • 
dynamisme vital dont M. A. -J. Philips a essayé de 
tracer les lois“? N’est-ce pas plutôt un pur effet de 

' .Mayendie a remarqué, dans ses noies sur les Heclierches 
I hyslolajiqufs sur la vie et la mort, de Bicliat, que, « dans le 
soninainhulisme , raclion de plusieurs sens , et celle de l’ouïe en 
parlicullcr, est conservée; le jii;;enient du dormeur peut alors 
s'eseteer iion-seuleinent sur les souvenirs, mais encore sur les 
impressions qui lui sont Iransmises du dehors. Le son d'une 
cloche, le bruit du tambour, survenant au milieu de l’Iiistoice 
qu'il rêve, la inodiflerail subitement, l'ar le même moveii , un 
iiiterlnculeur pourra s'emparer de lui, el romme le .somnambule 
jouit de l’usage de la voix, on verra par ses réponses qu’on di- 
rige à volonté ses idées et qu’on le transporte dans telle circon- 
stance qu'il plaît; car les Impressions qu'il reçoit du dehors 
étant plus vives que celles qui proviennent de la mémoire, c'est 
anx premières qu'il obéira presque toujours. » ( Bicliat, éd, Ma- 
gendie, p. B3, ai.) 

* Électro-dynamume vital , ou les Relations physiologiques de 
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l’imagination vivement frappée? J’ai montré ci-des- 
sus, au chapitre III, par l’exemple de la stigmatisa- 
tion, à quel degré la conviction réagh. sur l’organisme. 
J’ai dit qu’en proie à une vive émotion, à la frayeur 
ou à l’espérance , l'homme peut être délivré de mala- 
dies dont il souffrait depuis longues années et qui le 
clouaient sur son grabat. Une émotion plus forte en- 
core pourrait-elle nous faire éprouver les sensations 
dont on nous communique l’idée et dont on nous in- 
spire jusqu’à un certain point la crainte? La chose 
n’est pas inadmissible. Malheureusement le principe 
de l’innervation demeure entouré pour nous de tant 
de mystères, qu’on ne saurait rien avancer de certain 
La force nerveuse est un agent à part, et malgré ses 
analogies avec la force électrique, elle ne peut lui 
être assimilée. Mais de même que l’on a vu des mala- 
dies nerveuses , la paralysie et la cécité , guéries sou- 
dainement par des coups de foudre', il n’est pas im- 
possible qu’un reflux violent et subit de la force ner- 
veuse en quelque partie du corps produise des effets 
aussi singuliers. 

Quoi qu’il en soit du véritable principe de ces sug- 
gestions, de ces communications de la volonté, de ces 
influences singulières de la pensée d’autrui sur une 
organisation sympalhiquc, on doit toujours chercher 
là l’explication de la fascination qui inspirait dans 

Ci'spril et de la matière, démontrées par des expériences entière- 
ment nouvelles et par l’histoire raisonnée da système nerveux. 
P»ris, 18.13. 

‘ Voy. mon article Sur les forces électriques, Hevue des Deux 
Mondes, 1839, l. XXIII, p. 692. 
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l’antiquité utie terreur superstitieuse. L’imagination 
troublée et la volonté paralysée, les membres deve- 
naient momentanément impuissants à se mouvoir; les 
anciens recouraient à l’emploi de la salive pour faire 
cesser le charme; ils crachaient pour arrêter l’effet de 
la fascination ; c’est qu’en effet la salive fortifie et ex- 
cite le système nerveux 

].es premiers chrétiens continuèrent de croire à la 
fascination; ils en reportèrent la cause au démon. 
C’était la conséquence de leur théorie pathologique, 
toute influence de l’esprit sur le corps leur semblant 
surnaturelle. 

On ii’a point encore pu mesurer la puissance de la 
volonté ni assigner le mode et la nature de l’action 
que la conviction exerce par une sympathie secrète 
sur l'esprit et l’organisme d'autrui, et cependant cette 
puissance est manifeste par l'ascendant que certains 
hommes savent prendre sur leurs semblables, et on 
ne saurait guère l’expliquer sans des conditions par- 
ticulières d’organisation, sans supposer des attractions 
plus ou moins énergiques entre le moral de personnes 
différoiites. 

’ l’ctron., Sahjnc., ad calcem ; Tlifocril., Idyll., VI; Plaut., 
Afiii'ir., Il, Lxxxiv, Pars., Snlyr., Il, ni; Terlnllian., De 
/'iiglii. lelfwd., 15. Pline (XXVIII, iv) a reconnu les elTels 
alexiques de la salive. Cf. lioissnnade. In Arislanel. Eptstol., 
|>. 211 . 

’ Voy. à ce sujei ce que rapiiorle saint Jérôme, dans la Vie 
de Siiinl llilnrion, d’un cocher de Caia qui fut frappé de para- 
lysie soudaine, maladie où l’on vil l’elTi-i de sortilèges diabo- 
liques. (Surius, ne Sanctor., 2l oetob., p. 3iü.) 
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Mais ces phénomènes , à raison de leur caractère 
étrange et de l'ignorance où l’on est de leur véritable 
source , sont d’ordinaire singulièrement exagérés par 
le goût du merveilleux. La crédulité va tout de suite 
au delà des limites entre lesquelles peut s’exercer l’in- 
fluence sympathique et psychologique. Comme c’est 
lorsque le système nerveux éprouve un ébranlement 
profond, une débilitation visible, que notre intelli- 
gence se laisse maîtriser, balluciner, on a fait de l’état 
d’extase, de catalepsie, d’hystérie, d’hypnotisme, une 
vie à part et comme surnaturelle dans laquelle l’àme 
franchit les bornes du monde terrestre. Déjà , dans 
l’antiquité et au moyen âge, les femmes sujettes à des 
affections nerveuses, ou, comme on disait jadis, aux 
vapeurs, avaient été prises non-seulement pour des 
démoniaques, mais pour des prophetesses et des in- 
spirées*. On les consultait sur les maladi^^; on les 


' C'est, au reste, une opinion qui a été partagée par un grand 
nomiire de philosoplies anciens que les mélancoliques peuvent 
parfois prédire l’avenir (l'Iaton., Tim., § "1 ; Aristot., Problem., 
XXX, P- 471 ; Cicéron., De Oivinat., 1, xxxvii). Des exemples 
de prévision chez les malades ont été cités, au reste, par des 
autorités en apparence respectables, et cette faculté a été ad- 
mise en certains cas par Arétée de Cappadoce, Descartes et 
i. Frank. 

’ Voj. ce que j'ai dit plus haut sur la pythonisse dont parle 
Grégoire de Tours (Wist, Froncer., VII , 4 4). Cette llllc, dit notre 
historien, procurait, par les réponses qu'elle donnait, un grand 
proGt à ses maîtres. Elle faisait connaître les lieux uü étaient ca- 
chés les objets dérobés et ceux qui avaient commis le vol. Agéric, 
evèque de Verdun , tenta vainement de deliirer ci tte femme de 
l’esprit impur dont il la croyait possédée; mais la devineressu 
quitta son industrie et se retira près de la reine Predégonde. 
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interrogeait sur les événements futurs; on leur faisait 
deviner les objets cachés, et les auteurs inconnus des 
larcins ou des crimes. Nos modernes somnambules 
continuent la même industrie, sans que l’avenir soit 
jamais devenu pour cela plus pénétrablc et qu’elles 
aient donné, en mettant pour leur compte à profit ce 
don prophétique, des preuves irrécusables de prévi- 
sion et de clairvoyance. 

L’étude du somnambulisme naturel, poursuivie 
avec plus de critique dans ces derniers temps*, en ré- 


Torlullien {De. .inima, 0) i>arle d'une cxuii<|ue de la seclc des 
uiunlaiiisles qui conversait en esprit avec les anges et donnait 
des consultations aux malades. Divers jieuples liarl)arcs ont aussi 
de véritables pytiionisses ; chez les Tcherkesses, par exemple. 
Voy. l’histoire d’une jeune somnambule, fille d’un noble Nogai, 
rapportée par Ed. Spencer [TraveU in Cirenssia, t. Il, p. 5ri7). 
CaUe.jtadne lille, atteinte d'hystérie cataleptique, donnait des 
consultations sur les maladies et passait pour inspirée. Il y avait 
chez elle une telle hypérestliésie du sens olfactif, qu’elle recon- 
naissait les personnes à l’odorat. Ce sens joue un grand râle sur 
les somiiamliules, et l’on a souvent expliqué par une intuition 
ce qui n’était <|U’un effet du discernement des objets à Codeur. 
Une somnambule célèbre, mademoiselle de Sirombeck, présen- 
tait de même une finesse prodigieuse d’odorat. Voy. A. Ber- 
trand, Traité du .somnambulisme, p. U7. 

' Voy. à ce sujet les communications de M. .Michéa et de 
)IM. Archambault et .Mesnet à la Société inédico-psvchologique 
'.Annales meJico-psijcIioloj., avril et juillet fSüüj. Une jeune lille 
prise d’un accès de somnambulisme, dont .Millier a donné l'ob- 
servation curieu.se dans les Archires de Masse, lisait, les yeux 
feruies, dans son livre de prières; mais parfois, pour mieux dis- 
tinguer, elle approchait le livre de sa ligure ou de ses paupières 
Voy. Fischer, Dir Somnambitlismus , t. I, p. 91). L'exemple sui- 
vant , rapporté dans les Actes de l'Academie de Breslau pour 
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duisnnt à une simple hypéreslhésie des sens la faculté 
qu'ont les somnambules de voir et d'agir dans l'obscu- 

17i3 [decemli., clas5. 4), nous rouriiil un cas des pluscurieux 
de snmnanibulisnie naturel qui donne la niesiire de nos racullcs 
dans cet état : 

a Un jeune cordicr âge de vingt-deux ans était déjà, depuis 
trois ans, sujet à des attaques de somnambulisme qui le pre- 
naient à toute heure du jour, tantôt au milieu de son travail, 
soit qu’il fdt assis, qu'ii marchât ou qu'il se tint debout; son 
sommeil était subit et proTond ; il perdait alors l'usage des sens, 
ce qui cependant ne i'empêcbait pas de continuer son ouvrage. 
An moment du paroxysme de la crise, ii fronçait le sourcil , les 
yeux s’abaissaient, les paupières se fermaient et tons les sens 
devenaient obtus. On pouvait alors impunément le pousser, le 
pincer, le piquer; il ne sentait, n'entendait rien, même si on 
l’appelait par son nom et si l'on déchargeait un pistolet à sis 
oreilles. Sa respiration ne faisait pas entendre le plus loger 
souBIe ; il ne voyait pas, on ne p:uvait lui ouvrir les paupières. 
Tombait il dans cet état en iilant sa corde, il continuait son tra- 
vaii comme s’il eût été éveille; inarcliaii-il , il poursuivait son 
chemin, parfois un peu [dus vite qu'auparavani, et toujours sans 
dévier. Il alla ainsi plusieurs fois en dormant de Naumbourg à 
Weimar. Un jour, passant par une rue où il se trouvait du bois 
coupe, il sauta par-dessus, preuve qu'il apercevait les objets. Il 
se garait également bleu des voilures et des passants. Une fbis, 
étant à cheval, à environ deux lieues de Weimar, il fut pris par son 
accès. Il continua néanmoins à faire trotter sa monture, traversa 
un petit bois où il y avait de l'eau et y abreuva son cheval. Ar- 
rivé à Weimar, il se rendit an marché, se conduisant au travers 
des passants et des étalages comme s'il eût été éveillé ; puis il 
descendit de son cheval et l’attacha à un anneau qui tenait à 
une boutique, monta chez un confrère où il avait alfaire, lui dit 
quelques mots et ajouta qu’il se rendait à la chancellerie : après 
quoi il s’éveilla tout à coup, et, saisi d'étonnement et d'effroi, 
ii se confondit en excii.ses. > 

Ce fait étrange et peu connu prouve que le somnambulisme 
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rité', a prouvé qu’il n'existait pas pour l’homine de 
faculté particulière de vision par des organes qui n’y 
sont pas destinés. Le somnambule ne voit pas en réa- 
lité par l’épigastre et la nuque, comme on l’avait 
avancé, il ne perçoit pas les objets sans l’intermédiaire 
des sens°*, seulement, il a la faculté de distinguer, 
comme l'homme atteint de nyctalopie, dans une 
quasi-obscurité, de percevoir la lumière au travers 
de ses paupières ; comme certains aliénés, il éprouve 
une surexcitation de la mémoire, qu’on a prise pour 
de la prescience, de l'intuition’. Plus que le rêveur, 

\ 

e»t One sorte de calale|>sie. On voit de même des personnes en- 
dormies répondre jierllnemment à nos qneslions, dire même 
alors des choses qn'elles ne diraicul pas éveillées, el, le sommeil 
passé, sont étonnées de ce qu’on leur a rapporté d’elles. — On 
a parlé aussi d’un somnarnhu le anglais. Haddock, qui, au temps 
de Jacques 1"', prêchait en donnant, et qui, dans son sommeil, 
parlait assez couramment le grec et l’hébreu , dont il n'avait 
pourtant qu’une faible teinture. Vojr. Luc; Aikin, Memoirs of the 
court of James / , t. 1, p. 39, 

’ Cette hjpéresthésie tient ù ce que le somnambulisme est 
toujours lié k un desordre nerveux. Et dans les aOeclions ner- 
veuses, on observe généralement, comme dans l’état anesthé- 
sique, une vive excitation de certains sens. Magendie (art. Rage, 
dans le hiciioim. de médecine et de chirurgie pratiques) a cité 
l’exemple d’un sourd qui, ayant été attaqué delà rage, entendit 
alors très-distinctement. 

* L’idée de cette prétendue vue par le front, la nuque et l’é- 
pigastre paraît avoir été suggérée par une ballucination de 
certains hystériques ou bypoebondriaques qui éprouvent en ces 
|>arties du corps un excès de sensibilité, et s’imaginent voir et 
l>ercevoir les sons par diverses parties du corps, ainsi que l’a 
remarqué Louyer-Villerinay. 

* On en trouve un exemple curieux cité dans le Moritisch- 
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te somnambule naturel a le pouvoir de concentrer son 
attention sur ses pensées en demeurant indifférent, 
obtus même, pour les sensations externes ‘ autres que 
celles qui se rapportent à l’objet de son attention. 
Toutes les merveilles qui ont été affirmées sur le 
compte du magnétisme animal, cl que certaines gens 
croient expliquer par un fluide particulier^, ne sont 

.Uagasin (t. III, part, i, p. Il), que je crois devoir transcrire 
ici : ^ 

■ Un vannier deWaldeck, ayant entendu un sermon, en fut si 
vivement frappé, qu'ii fondit en larmes, La nuit suivante, il se 
releva en proie à un accès de somnanibnlisme et se mit à réciter 
le discours du prédicateur. Sa femme lit de vains eCTorts |K>ur 
l'éveiller, il continua ainsi jusqu'à eu qu'il eût tout dit; à son 
réveil il ne se rapjielait rien. Depuis lors, il fut saisi de temps 
en temps de l’envie de prêcher sans (rouvoir se retenir ; et cela le 
jour comme la nuit, en voyage comme au logis, en société comme 
dans la solitude. Cet état dura plusieurs années, sans interru|i- 
tion. Son accès le prenait trois ou quatre fois en une journée, 
surtout après c|u'il avait liu un peu d’eau-de-vie. Au moment du 
paroxysme, ses yeux devenaient fixes, son langage, sa pronon- 
ciation aequéraieni une pureté qu’ils n’avaimt pas uu|iaravanl, 
et des lambeaux du sermon entendu par lui lui revenaient en 
mémoire et lui servaient à composer celui qu’il débitait. ■ 

> Dessessarts a cité l’exemple d’un jeune Anglais qui perdait 
par accès l’usage de tous les sens et résolvait (rendant ses crises 
extatiques des problèmes de mathématiques qui ne l'avaient 
point occupé antérieurement. 

’ L’idée de ce fiuide est déjà ancienne. Apulée (Apo/op.,c. xliii, 
p. 537), en citant d'ajirès Varron des faits de lucidjte et de |>rc\i. 
sion analogues à ceux qu’on raconte des somnambules, cherche 
à les expliquer (car une théorie analogue à celle du fluide ma- 
gnétique. Tout le fond des idées de Mesmer à cet égard se re- 
trouve dans les écrits de i'aracelse, Van Helmont elSautauelli. 
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que de ces légendes, de ces exagérations qui ont eu 
cours à toutes les époques de crédulité; on les q 
tour à tour attribuées à la magie et à la baguette divi- 
, natoirc Depuis peu, on a voulu y voir soit l’interven- 
tion des âmes des morts transportées en des régions 
invisibles et soumises dans d’aulres mondes à de nou- 
velles conditions d’existence soit celle des démons 
qui nous inquiètent, nous abusent et nous égarent 
Ces opinions, soutenues par des personnes du reste 
fort respectables, et à l’aide desquelles on a cherché à 
vivifier le sentiment religieux, ne sont que des retours 
à de vieilles erreurs; il est intéressant de les suivre 
dans leurs diverses phases, car on y trouve renouée la 
chaîne des antiques doctrines de la magie. Les illusions 
n’y sont ni moins nombreuses ni moins bizarres que 
dans les traités que nous ont légués nos pères. En 
étudiant de pareils faits, la critique doit redoubler de 
vigilance. Sans parler de l’imposture qui spécule sur 
la naïveté et le penchant invétéré au merveilleux, 
des personnes frivoles se font un jeu, à leurs yeux 
innocent, d’abuser par des espiègleries la confiance 

' Voy. l'inlvressaiit oiemoire (le M. Biut sur la baguette dtvi- 
natoirc ayant pour titre : Sur le Charlatanisme, Mercure de 
France pour 1808, t. XXMV, p. 510-557, et dans les Mélanges 
scientifiques et lUlérairts du même auteur, t. Il, p. 69 et suiv. 

’ On peut consulter à ce sujet le curieux ouvrage intitulé : 
Le Livre des Esprits, contenant les princi/ies de la doctrine spi- 
rite, par Allan Kardec, i' édit. Paris, I8h0, in-12. 

* Voy. J.-E. de Mirville, Oes Esprits et de leurs manifestations 
fluidiqurs, 1854, 3° édit,, in-8''; Gougenot des Mousseaux, 
Mœurs et pratiques des démons ou des esprits visiteurs. Paris, 
I8S4, in-l3. 
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des gens sérieux. Dés qu’un fait ne se présente pas 
avec l’apparence des phénomènes ordinaires , dès 
qu’un concours de circonstances lui imprime un faux 
semblant de miraculeux, l’enthousiasme, le mysti- 
cisme ou la crédulité s'en emiiarent, y proclament 
l'intervention du surnaturel, plutôt que de chercher 
la cause simple et physi([ue qui git au fond de l’ap- 
parent prodige. L'esprit scientilique est précisément 
l'opposé de cette disposition au merveilleux entre- 
tenue par l’ignorance des lois physiologiques. Notre 
éducation est à cet égard encore bien peu avancée. 
Le merveilleux se trouve inscrit à chaque page de 
notre histoire; des contes bercent nos premiers ans; 
des illusions remplissent notre imagination au sortir 
de l’enfance; pour récréer notre intelligence, nous 
aimons à nous transporter dans un monde de con- 
vention. La réalité nous parait sèche, monotone; le 
surnaturel nous séduit; c’est qu’il nous fait échap- 
per aux tristes réalités de la vie. En sorte que si la 
magie a perdu son prestige, les ressorts qu’elle faisait 
agir n’en conservent pas moins leur puissance, et le 
besoin de l’illusion et de la chimère, qui a égaré tant 
d’hommes en politique et en histoire, nous retient 
esclaves et nous retiendra longtemps. Ce surnaturel 
qu’on croit atteindre n'est cependant que la plus dure 
servitude des sens, celle des sens pervertis et hallu- 
cinés. L’homme ne s’élève réellement au-dessus de sa 
condition , il n’entre de fait dans la sphère du surna- 
turel qu’alors que , dégagé des illusions qu’elle a tra- 
versées, son intelligence peut planer sur la nature, en 
saisir la magnitique harmonie, en comprendre la par- 
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faite coordination. Aucun miracle, aucun prodige n’é- 
gale assurément en grandeur le spectacle des lois gé- 
nérales de la création-, aucune apparition, aucune 
vision ne prouve, plus que la révélation de l’univers, 
l’existence de l’Étre infini qui engendre, entretient et 
résume toutes choses. 
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nouv. édit, revue et corrigée. 4 toi. in-8. 6 • 

—Le ntuE ouvEAGE, nouv. et jolie édit. 1 joli vol. in 42. 3 50 

—Il EiiEE OUVEAGE, 4 beau vol. grand in-8, papier glacé, illustré de 32 belle» vi- 
. gnettes d'après Gigoux. ^ ® • 

mAbeeiree relatifs a i.'bistoire de rRAi«CE(Coll. des), depuis 
la fondation de la monarchie jusqu'au XllI* siècle, trad. et accompagnés de 
notices, de note» et de suppléments. 29 fort» vol. in-8. 47i » 

RB EA DÉMISECRATIE Bit FRAItCB (Janvier 4849). in-8 de 464 p. 2 50 
•lECEORE DE MM. DE MEltTAEEMBERT ET «VIXET, 4 l'Acadé- 
mie française, le 5 février 4852. In-8* de 86 pages. 4 » 

DIECDBRE de MM. BloT ET GBizoT à l’Académie française. 4 s 

BIECOinftE DE MM. TiEEEMAlit ET GBUDT 4 l’Académie française 
(séance annuelle de 4859). ln-8. 4 • 

•lECOVRE EVR e’hIETOIRE DE LA RÉTOLBTlDIt D’aBGLE- 
TERRE, par M. OuixoT. 4 vol. in-8 de 488 pages. 4850. 2 50 

MGTlEintAlRE uiviTEREEL DEE EYltoitlfMEE de la Langue fran- 
çaise, contenant les Synonymes de Gibabo, BeaczEe, Rocbaud, d’Alee- 
BBBT, etc., mis en ordre, et augmenté d'un grand nombre de nonveaux svno- 
nymes, par M.G dixot; 5* édit. enlièrement refondue, 2pariiesgr. in-8. 43 » 

HMTDIRE DE WAERIItGTDIV et de la fondation de la Républi^e des 
Etats-Unis, par M. Coautus de Wirr , avec une introduction par M. Gmxor. 
3> Mit, 4 vM. in-8, avec carte et portraits. 7 « 

— Le EtuE OUVEAGE, 4 vol in-42, avec carte. 3 60 

WAERntGTDIt, GDRREEFDItDAltCE BT ÉCRITE, traduits et mis en 
ordre par M. Guixot. 4 v ol, in-8. ^2 ■ 

GUILLAUME GUIZOT. 

MÉItAltDRE. Etude historique et littéraire sur la Comédie et la Société grecques. 

Ouvr. couronné parl’Académie françaiseenl853. 4 vol. in*8, avec portr. * » 

— Le nttEE OUVEAGE, 4 vol. in-12, portr. 3 50 
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VILLEMAIN. 

aUTREM BE M. TlELEMAi!*. Nouvelle édition, revue et augmentée, 
4 4 vol, in-8, papier vélin aatiné. 88 > 

— LE lÉiE ouvBAGi, 44 vol. in-42 dit format anglais. 49 a 

Chacfiie ouvrage se vend séparément. 

LA RÊFVBLIOEE DE CICÉROII,. traduite sur le texte découvert par Mal, 
avec une introduction et des suppléments historiques. 4 vol. in-8. 7 s 

— LE MÊME oDviACE , 4 vol. in-42. 3 80 

CHOIX d'étude* sur la LiTTÉsATDRE coRTMroRAiRE : Rapports académiques. 

Études sur Chàleaubriand, A. de Broglie, Nettement, etc. ,4 vol . in-8. 7 » 
— LE ntnc oDVRAGE, 4 vol. in-4t. 3 80 

■OUTEMIR* COETEMPORAIII* d'histoire et de littérature, par M. Vil- 
lehair. Nouv. édit. (4 '• et s* parties), s vol. in-8. 44 • 

— Le MÈRE OUVRAGE, 2 vol. in-42. 7 > 

TABLEAU DE l’eloquebce CHRÉTlElilVE in IV* siècle, accompagné 
d'Ëtudes sur le Polythéisme, sur (empereur Julien, sur Symmaque, etc. 
Nouvelle éditiou. 4 fort vol. in-8. 6 • 

• -LE atRE OUVRAGE, 4 fort vol. in-42. 3 80 

•MCOUR* ET MÉLANGE* LITTÉRAIRE* : Èlogts de Montaigne et de 
Montesquieu. — Notices sur Féneton et sur Pascal. — Discours sur la critique. 
Rapports et Discours académiques. Nouv. édit. 4 vol. in-8. 6 > 

— LE aiiE OUVRAGE, 4 vol.in-42. 3 80 


ETUDE* DE LITTÉRATURE ancienne et étrangère : Sur Hérodote, — Du 
poème de Lucrèce. — Études sur Lucain, Cicéron, Tibère et Plutarque. — 
De la corruption des lettres romaines. — Fssai sur les romans grecs. 
— Shakspeare; Milton; iVieherley,- Young; Pope; Byron. Nouv. édit. 
4 vol. io'4. 6 • 

—LE rIre ouvrage, 4 vol. in-42a 3 80 


ÉTUDE* d'hidtoire MODERNE : Discours SUT (état de (Europe au 
JfK* siècle. — Lascaris. — Essai hislon^ sur les Grecs depuis la conquête 
musulmane. — Vie du chancelier de (Hôpital. 4 vol in-8. 6 « 

— LE hIre ouvrage, 4 vol in-42. 3 80 


COUR* DE LITTÉRATURE FRANCAIDE, Comprenant : le Tableau de la 
Littérature au XVHP siècle et le tableau de la Littérature au moyen âge. 


par M. ViLLERAiR, nouvelle édition. 6 vol. in-8. 36 • 

— LE RéRE OUVRAGE, 6 vol. in-42. 24 R 

TABLEAU DE LA LITTÉRATURE RU XVIll* siècle, 4 vol. in-8. 24 > 

—LE hAee ouvrage, 4voi.in-l2. 44 > 

TABLEAU DE LA LITTÉRATURE au moyen âge. 2 vol. in-8. 42 • 

— LE RiRE OUVlAGE, 2 vol. in-42 7 • 


S. DE SACY. 

TARIÉTÉ* LITTÉRAIRE*, morales et historiques. 2* édit. 2 vol. io-8. 44 ■ 

OMCOUR* DE MM. *. DE *AG¥ ET DE DALTANDV è l’Académie fran- 
çaise. In-8. 4 > 

J. J. AMPÈRE. 

LITTÉRATURE ET VOYAGE*, Suivis de PoisiEs. 2 vol. in-42. 7 • 

LA GRÈCE, ROME ET DANTE, études littéraires. 3* édit. 4 v. in-8. 7 > 

LE HéRE OUVRAGE, 4 vol. in-42. 3 80 

FORMATION DE LA LANGUE FRANÇAI«E. 4 vol. in-8. (SotM presse.) 
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VICTOR COUSIN. 

'^TlIDEI» SUR !•£• FEMME» IEI.I.'STRE» ET E* SOCIÉTÉ QV 
' *TII« atllÈCEE. 8 TOI. in-8. 56 « 

'la société frauçaise au xtii> siècle, d’après le Grand Cyrus, 
• roman de M"< de Scudéry. 2 beaux volumes in-8. <4 » 

«ACQVELIIIE PASCAL. — Premières éludes sur les femmes illustres et la 
société du XVIf^ siècle. 3* édil. 1 beau vol. in-8, avec fac-similé. 7 • 

'MADAME DE MAIITEFORT ET MADAME DE CHETREUSE . — EtudcS 
SW les femmes illustres et la société du XVJP siècle. 2 vol. in-8, ornés de 
jolis portraits. 4 4 • 

,p,A AECSESSE DE M>s< DE LOUGITETILLÉ- — EtudeS, CtC., 4> édiliop, 
4 beau vol. in-Sv, orné de deux joljs portraits. 7 » 

MADAME DE LOURVETILLE PEKDAXT LA FROilDE (de 4654 4 4653), 
^ 4 vol. in-8. 7 » 

, madame de sarlé. — Études, etc. 2* édition. 4 vol. jn-8. 7 _ > 

ÉTT/DES LITTÉRAIRES, 2 vol. in-8 qui se vendent séparément : 

ÉTUDES SUR PASCAL, 4 vol. in-8. 7 • 

‘ '^FRAGMEUTS ET SOUTEHIRS LITTÉRAIRES, 4 vol. in-8. 7 > 

’‘dU TRAI, du REAU BT DU BIET, 7* édition, augmentée d'un appendice 
’ sur l’art français, etc. 4 beau vol. in-8. 7 » 

, -7L1 néas ODVRÀGE, 1 beau vol. in-4 2. 3 50 

FRAOMEIfTS PHILOSOPHl<tUES, par M. V. Cousin, 5 vol. in-42. 47 50 
PRAGMEIITS DE PHILOSOPHIE AXCIEmniE : Xénophane. — Zénon 
dfÉUe. — Socrate. — Platon. — Eunape. — Produs. — Olympiodore. — 4 v. 3 50 
— FRACtMCXTS DE PHILOSOPHIE DU MOYEU AGE : Abélard. —Guil- 
laume de Champeaux, — Bernard de Chartres. — Sam(.dnselme,etc. 4 v. 3 50 
•>~FRAGMEI«TS DE PHILOSOPHIE CARTÉSlEItlVE : Konini. — Le Car- 
dinal de Rels. — Malebranche et !dairan. — Leibnitz, etc. 4 vol. 3 50 

— FRACMEYTS de PHILOSOPHIE MODERYE : Descartes. — Haie- 
branche. — Spinoza. — Leibniz el l'abbé Aicaise. — Le P. yl ndrc. 4 vol . 3 50 
FRAGMENTS DE PHILOSOPHIE CONTEMPORAINE : D. SteWOrt. 
Buhle. — Tennemann. — Laromiguière . — Degérando. — M.de Biran, 4 v. 3 50 
DES PRINCIPES DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE et du Gouver- 
. nemeni représentatif, suivi des Discours politiques-, 4 vol. in-42. 3 50 


BARANTE. 

HISTOIRE DES DUCS DE BOURGOGNE. 8 vol. in-42, aveC Gg. 28 « 

LE PARLEMENT ET LA FRONDE. — Matbieu Moté, etc. 4 vol. in-8. 7 > 

'histoire du directoire de la République française , complément de 
l'Histoire de la Convention, 3 forts vol. grand in-8 cavalier. 4 855. 24 » 

ÉTUDES HISTORIQUES ET BIOORAPHIQUES. 2 vol. in-8. 44 • 


_ — Li atnaouvRAGl, 2 vol. in-42. 7 a 

ÉTUDES LITTERAIRES ET HISTORIQUES. 2 vol. in-8. 44 > 

. — LE aéaE ouvaAGx. 2 vol. in-4 2. 7 s 

HISTOIRE DE 4EANNE d’arc, édil. populaire, 4 vol. in-4 2. 4 25 


HISTOIRE DE LA CONTENTION nationale. 6 vol. gr. in-8. (Sous presse.) 
.TABLEAU LITTÉRAIRE DU XTIII' SIÈCLE. 4 vol. in-8. (SoM presse.) 

'pENSEES ET RÉFLEXIONS MORALES ET POLITIQUES de M. de 

FicQUELipiiT, précédée d'une notice par .41. os Rarants. 4 vol. in-8. 7 » 
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MIGNET. 

VMTHAivs Kfw ROTiCE* RisTOMODis iT uTTÉfuiiEs : Sttyèt , Bot4eT^t 
Livingston , Talleyrand , Broussais , Uerlin , DestuU de Tracy, Baunou, 
Siméon , Sismondi , Comte, Ancilton , Bignon, Bosti, Droz , Cabanis, 
Franklin, etc. Nouvelle édition augraenlée. 3 vol. in-8°. lû n 

HISTOIRE DE MARIE BTVART. Nouvelle édition. 2 vol. in-8» orné* d'un 
joli portrait. 42 > 

CRAREES-QIIinrT, son ABDICATIOn, S05 BéJOl'K ET M UOIT AD UOIIASTiaK DI 

vusTK. 3* édition revue et corrigée. 1 beau vol. in-8*. 6 » 

— Li néiE oDVBAci, 4 vol. in-12. 3 50 

ASTOTie PEREX PT PH1I.IBPE II . Nouvelle édition revue et augmentée. 
4 beau vol. in-8". a , 

FALLOUX (C** DE). 

MADAME SWETCHISE. Sa vie et «es Œuvres. 2* édit. 2 vol. in-8. 45 > 

— Le ntni odvbagi, 2 vol. in-42. [Sous presse.) 


RÉMÜSAT (CH. DE). 

BACOil. Sa vie, son temps et sa philosophie, 4 .vol. in-8*. 7 « 

— Ll niai ouvAAOi, 4 vol. io-42. 3 50 

e'asceeterre AV'XTiiv’’ siÊCEE. Études et Portraits pour servir I 
l'histoire politique de l'Angleterre. 2 vol. in-8. 44 

— Li néni ODVSAGS, 2 vol. in-42. 7 '» 

SAlST ASSEEME DE fASTORBiéRV. Tableau de la vie des couvents ei 
de la lutte des deux pouvoirs au ii* siècle. 4 fort vol. in-8. 7 

' ABdlLARD : Sa vie. sa philosopliie et sa théologie, 2 forts voi. in.8> 44 

GRIT1911ED ET BTiiDED EiTTÊRAiRBS OU Passé et Présent , etc., ' 
nouv. édit., 2 forts vol. in-42. 7 • 

CHAnruinrG : Sa vie et ses œuvres, avec une préfacede M. ns RIudsat. 4 vnl in-8. 

7 * 

* J. BARTHÉLEMY SAINT-HILAIRE. 

EE BOrDDHA ET DA REEICION. 4 vol. in-8. T • 


AMÉDÉE THIERRY. 

HISTOIRE d' ATTILA et de ses successeurs en Europe, suivie des Légmules 
' et Traditions, 2 forts vol. in-8. 4 4 « 

HISTOIRE DE» GAVLOIB, depuis les temps les pins recniés jusqn'k la con- 
quête de la Gaule par les Romains. 4* édition. 2 vol. in-8°. 44 < > 

— Le néiE OUVRAGE — 2 vol. in-42 7 > 

RÉCITD DE L'HIDTOIRB ROMAIXE AU T* DIÈCLE. 4 vol. in-8*. 
(Sous presse.) 

F. DE SAULCY. 

HMTOiRE DE l’art audaVouR , tir^ des textes sacrés et profaoes 
4 vol. in-8. 7 • 

CASUVHR DELAVIGNE. 

tXUTRBD COMTLÈTRB DE CADIMIR BELAIIGBE , CpDipfenaDt le 

ThIatre, les MEsséMERiiis et les Cbants sua l'Italie, édition e/aérirtennr, 
4 jolis vol. grand in-24 jésus. 40 > 

CADIMIR BBLATlGNE (fXuvRKs couvUtes), édition Charpentier complétée . 
4 vol. in-42. , 44 • 
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SALVANDY. 

■i»T«iRE DE LA DDLOOifE et du 101 SoHBui. Nouvelle édiiiou revue 


et augmentée. 2 vol. in-8. («ou» pretu). 

— Le uÉM» oovaAOE. 2 vol. in-42. _ 7 » 

Bod aldddd. on l’Espagne, etc. Nouvelle édition. 2 vol. in-8. 44 » 

— Le «ÉMï ooviAOi. 2 vol. in-42. . 7 * 

LA RÉTOLVTIOE DE 1S30 et le parti révolutionnaire, ou Vingt mois et 
leurs résultats. Nouvelle édition. 4 vol. in-8. 4855. 5 » 


DlDCOUBD DE MM. BERUYER ET DE DALVAIEDV à l'Âcadémie fran- 
çaise. ln-8. ♦ • 

H. DE LA VILLEMARQUÉ. 

LED RDMANS DE LA TABLE RONDE et les Contes des anciens Bretons. 


Troisième édition enlièremeul refondue. I vol. in-42. 3 50 

ALBERT DE BROGLIE. 

l’erlide et l’empire romain AV TT* SIÈCLE. — 4« Partie ; 

IttOKE DE CoRsiAETis. 2' édition revue et corrigée. 2 beaux vol. in-8 .44 » 
— 2"* Portfe ; CoBSTiitcE ET JiiuEs l’apostat. 2 vol. in-8. 44 • 

L’ÂBBÉ BAUTAIN. 

l'esprit hvmain et ses facultés , ou Psychologie expérimentale. Nouv. 

édition. 2 vol. ln-42. 7 • 

PRILOSOPHIE DES LOIS SU point de vue chrétien. 4 vol. in-8. 7 » 

— Le eéme oi’VEAGE, 4 vol. in-^2^ 3 50 

PELLISSON ET D’OLIVET. 

HISTOIRE DE l’académie erançaise, douv. édition, avec une introd. 
des notes et éclaircissem enu, par M . Lu. Live t- 2 gros vol, in-8 . 44 « 

VOLTAIRE. 

lettres inédites de voltaire, recueillies par H. ni Catsol, an- 
notées par M. Alpb. Ksasçois, et précédées d’une Elude par M. Saikt- 
MASc-GiEAam». 2' édition. 2 gros vol. in-8. ' 44 » 

VOLTAIRE ET LE PRÉSIDENT DE BROSSES. Correspondance inédite 
publiée avec notes, etc., par M. Th. Foisset. 4 vol. in-8. 5 • 

ÉMILE DE BONNECHOSE. 


HISTOIRE d’ansleterbe, depuis les tempsles plus reculés jusqu’4 l'é- 
poque de la Révolution Française, avec un résumé chronologique de.s. évé- 
nements jusqu’4 nos jours. 4 vol. in-8. 28 > 

LES «VATRE conqvêtes DE l’angleterre , etc. (Ouvrage cots- 
ronné par l’Académie française) 2 vol. iu-8. 42 » 

Y. DE NOUVION. 

histoire DV règne de I.OVIS-PHILIPPE I" ROI DES FRAN- 
ÇAIS — 4830 h 4848 — 5vol. in-8. 2‘ édition. Tomes 4 àSparus. 48 > 

J. FERRARI. 

HISTOIRE DES BEVOLB TIONS P’iTAL IE. 4 vol. in-8. 28 > 

CH. L. LIVET. 

PRÉCIEDX ET PRÉCIEUSES. Caractères et moeurs littéraires du XV1I< siè- 
cle. 4 vol. in-8. 7 > 

— Li néHE ODvaAGi, I vol. in-12. 3 50 

LA GRAMMAIRE FRANÇAISE ET LES GRAMMAIRIENS du 

XVI* siècle. 1 fort vol. in-8. 7 50 
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CARNÉ (L, DE). 

■.'niareiRB nu r.euvERNEMENT repréeektatif en France, 

(ÉTODES sur) de 1789 à 1848. Ow/rage couronné par l'Académie françaite. 
2 vol. in-8'>. 1855. 1i > 

I.ER FONBATEURR DE E’DI«ITÉ FRAIVÇAIDE. — Suger.— Saint Looil. 

— Du^uesclin. — Jeanne d’Arc. — Louis XI. — Henri IV. — Richelieu. 

Mazann. — ftucles historiquea. 2 vol. in-8 cavalier. 14 > 

EA MOIVARCHIE FRA!*çAl«E Ati XTlii* DiÈCLE. Études historiques 
sur les règnes de Louis XIV et Louis XV. 1 vol. in-8. 7 > 


F. NOURRISSON. 

TABLEAU DEB PROORÈD DE LA PENDEE HUM AIRE, depuis ThalèS 
jusqu'à Leibniz. 1 beau vol. in-8. 7 , 

— Le uÊas ouvrage. 1 vol. in-12. 3 50 

LE CARDIRAL DE BERULLE. 1 Vol. in-12. 3 , 


CH. DREYSS. 

Mémoireb de LOUIS XIV roua l'irstrdction do daopbim. Première 
édition complète revue sur les textes originaux, avec une étude sur la 

composition des Mémoires, et des notes. 2 vol. in-8. 14 > 

COMBES. 

LA PRinrcEBSE DES URSIRB. — Essai sur sa vie et son caractère politique. 

1 vol. in-8. 7 > 

A. GEFFROY. 

LETTRES IRÉDITES DE M"*» DES URSiivs, avec une introduction et 
des notes, par M. A. Geffroy. 1 vol. in-8. 7 , 

LÉON FEUGÈRE. 

CARACTÈRES ET PORTRAITS LITTÉRAIRES DU XVI* SIÈCLE 

2 vol. in-8. 14 • 

LE OOVHACE. 2 vol. in-12. 7 . 

LES FEMMES POETES DU XVI* SIÈCLE, étude suivie de notices sur 
M>l* de Gournay, d'Urfé, Montluc. etc. 1 vol. in-8. 7 > 

— LE nlHE OUVRAGE. 1 vol. in-12. 3 50 


ANT. RONDELET. 

DU SPIRITUALISME ER ÉCOROMIE POLITIQUE (Quvrage couronné 

par l’Académie des sciences morales). 1 vol. in-8. 6 » 

—LE MÊME OUVRAGE, 2* édition. 1 vol. in-12. 3 50 

MÉMOIRES D’AIETOIRE OU Notions populaires de morale et d’économie poli- 
tique. 1 vol. in-12. ’ 3 » 

CH. DE BROSSES. 

LE PRÉSIDERT DE DROSSES ER ITALIE, OU Lettres familières écrites 

d’Italie, par Ch. de Brosses. 2* édition aulItaUique , revue sur les manus- 
crits, avec une notice, par M. Colomb. 2 vol. in-8. 12 » 

— LE >ÈEE OUVRAGE. 2 Vol. iu-12. 7 » 


E. J. DELÉCLUZE. 

Louas DAVID. Son école et son temps. Souvenirs. 1 vol. In-8. 
— Le RéUE OUVRAGE. 1 vol. in-12. 


7 . 

3 50 
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F. MONNIER. 

I.E CHANCEURH B' AOIIKMKAV. sa conduite et SCS idées poliliqiies, etc., 
avec des documents inédits et des ouvrages nouveaux du Chancelier, 4 
vol. in-8. 7 » 


L’ABBÉ LEDIEÜ. 

MÉMOIREB ET JlBVREAE BE jL'abbé I.EBIFV , snr la vie et les 
««vmgesde Bossuet, publiés, pour la 4'* fois, sur les manuscrits auto- 
graphes, annotés par M. l’abbé GorrrÉs. i vol. in 8. 24 • 

DE BASTARD D’ESTANG. 

EEB BAREEIMEIVTN DE ERAIVCE. Essal historique snr leurs usages, leur 
organisation et leur autorité. 2 forts vol. in-8. 46 s 

ROSELLY DE LORGUES. 

CHRISTOPHE COEOMB. Histoire de sa vie et de ses voyages, etc. 2 vol. 

in-8 ornés d’un portrait, de grav. et d’une carte. ' 44 » 

— Le aéUE odvkacx. 2 vol in-1 2 . 7 > 

PIERRE CLÉMENT. 

PORTRAITS historioees; Suger, Sully, Novicm, Grignon, ifArgenson, 
Lau>, Pdris, M. d’ Arnouville , Terray, etc. 4 vol. in-42. 3 •'iO 

ESOi’ERRASD DE MARiRSY, /fcaunc dc Scmblancai/, le Chevalier de Mohan. 

Episodes de riusloire de France. 2« édit. 4 vol. in-8. 7 a 

—Ll UÊUE ouvEAGE. 4 fort vol. in-42. 3 50 

BOÜCHITTÉ 

EE FOI'SSDV. Sa vie, son œuvre. (Ouvrage couronné par l'Académie française.) 
4 vol. in-42. 3 58 

DU CELLIER. 

histoire des CI.ASSES EABOBlEcSES eu France, depuis la conquête 
de la Gaule par Jules César jusqu’4 nos pturs. 4 vol. in-8. 7 > 


EüG. POUJADE. 

CHRIÉTIESS ET TURCS, scènes et souvenirs de la vie politiqiie, ftiintaife n 
religieuse en Orient. 4 fort vol. in-8. 7 » 

CAMILLE PAGANEL. 

HISTOIRE DE SCASDERBEC, OU Tutks et Ckréliens au XC’ siècle. 4 vol. 

in-8. , 7 » 

— Ll lÉuE ooviage. 4 vol. in-42. 3 50 


F. G. EICHHOFF* 

TABLEAU DE LA LITTÉRATURE DU BORD, AD aOVEU AGE, en Allema- 
gne, en Angleterre, en Scandinavie, eteu Slavonie. Nouvelle édition revue 


et augmentée. 4 vol. in-8. 6 50 


SÉGUR. 

Histoire iisiterselle, 8< édit. Ouvrage adopté par fUnèversilé. 

6 vol. in-42. 48 > 

— HISTOIRE ANClEimE. Nouv. édition. 2 vol. in-42. 6 > 

—HISTOIRE ROMAINE. Neuv. édition. 2 vol. in-42. 6 s 

—HISTOIRE DU BAS-EMPIRE. Nouv. édition. 2 vol. in-42. 6 a 


MLERIE MORALE, avec une nrtice par H. Saihte-Bedvi. 4 v. in-42. 3 > 
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LA BRETAGNE ANCIENNE 

BKPIIIS MOni ORICIIVE JUIMQV'a SA RÉVIVISni A E.A FRANCE, 

Avec un prévit des faits depuis la réunion,, et U tableau de la Bretagne actuelle^ 

PAR M. PITRE-CHEVAUIER. 

Nouvelle édition refondue, t magnilique rolonie grand in-8, illutiré par 
MM. A. Leleux, O. Penguilly et T. Jobannot, de plus de 300 vignettes sur 
ooia gravures sur acier, types coloriés, etc. 45 > 


LA BRETAGNE MODERNE 

DEFCIS SA RÉUNION A LA FRANCE JtCSÇV'A NOS JOURS y 

r*omprrnant l'histoire des Ktats et des Parlements, de la Révolution dans l'Ouest, 
des guerres de ta Pendée, etc,, 

PAR M. PITRE-CHEVALIER. 

Nouv. édition' refondue, très-beau vol. gr. in-8, illustré par MM. A. Leleux, 
Penguilly et T. Jobannot , de plus de 200 vignettes sur bois, gravures sur 
acier, etc. 45 • 


LECOIIS ET nODtLES DE LITTERATURE FRARÇAISE 

ancienne et moderne {du 9« au 49« siècle), par M. Tissot, de l'Aca- 
démie française et professeur au Collège de France. Nouvelle édition, 2 magni- 
fiques vol. grand in-8° jésus, Illustrés. [Sous presse.) 

Kee |irvfM»HiH*n .’ 

LEVONS d’éeoarvence, par H. Buavu, 4 beauvol.gr. in-fie sMustré. 

LEVONS DE littérature SACRÉE, par M. 3s Gexoooi, 4 Tol, grand 
in- 8», illustré. 


LA SUISSE ILLUSTRÉE. 

DESCRIPTION ET HISTOIRE de ses vingt-deux cantons, par MM. de Cps- 
TEAUVIP.DI, I)eBocnr.T, Fassciài, le président MossAnn, Mevea dk Khosad, 
N. DE Rdttinans, Henri Zscboeke, Pb. Bnsosi, etc. I vol. grand in-8 iésiis. 
illustré de 32 jolies vues et cartes gravées sur acier. 12 • 

— lebAiie onvEAGE, en 2 vol. grand in-8, illustré de 90 jolies vues gravées sur 
acier, costumes coloriés et cartes. 26 • 

ATLAS GÉOGRAPHIQUE DE LA SUISSE divisée en vingl-deux cantons . 
et de la vallée de Cbamouny, avec une curie générale des Alpes; drossé par 
Ca. Dcvotenat, géographe au Dépét de la guerre; 25 cartes gravées sur 
acier par Ch. Dgonnet. ln-4°, 8 , 

— LE «ébe, avec les 23 cartes coloriées ii teintes plates. 7 » 

— LE Béai ATLAS GÉosEAraïQOE , avcc un précis historique et statistique de la 
Suisse, d'après les renseignements les plus récents et les plus autbentiques. 
1 2i pages imp. à 2 colonnes et 25 cartes. in-4°. 8 > 

— LE bAbx, avec les 4 2i pages de texte et les 25 cartes coloriées. 10 > 
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rDILICATIOHS 


OUVRAGES DIVERS. 

IiE TEMPS , ses divisions principales , ses mesures , el leurs usages , par 
Claudius Sadnieb. 4 vol. in-18. S 7K 

I.E Don QUICHOTTE DE ferhaudez ateleaned* , nouveUement 
trad. de l'espagnol et annoté par M. Gerhono DE La viGKE. 1 vol. in-8. 7 > 

— LE ■ÈRE OUVRAGE, 4 vol. in-42. 3 60 

MICHEE ANGE POETE. Première traduction complète de ses poésies, pré- 
cédée d'une étude sur Michel Ange et Vitt. Colonna, par A. Lanrav- 
Rollard. 1 vol. in-42. 3 50 

ALEOIA, par M. Em. Desjardirs, avec des notes inédites de Napoléon l"sur 
les Commentaires de César, in-8, avec ^oc-stmile, etc. 3 » 

QUINZE ANO DE RÈGNE DE EOITO XIT (1700-4745), par M. ErREST 
Moret. 3 vol. io-8. 45 • 

LES ENNEMIS DE RACINE AU XTl'l* SIÈCI.E, par M. F. Deltocr, pro- 
fesseur au Lycée Bonaparte. 4 vol. in-8. 6 • 

e'égypte contemporaine. — 48iO à 1857. — De Méliemet-Ali il Saïd 
Pacha; par M. P. Merruad. 4 vol. in-8. 6 > 

HISTOIRE DE EA DERNIÈRE GUERRE DE RUSSIE, — 1 851-1 856,— par 
M. LéoR-GcÈniR , historien de la Marine , 2 vol. gr. in-8 Jésus , ornés de 
gravures , plans et cartes. 20 > 

I.'lTAI,lE APRÈS EA GUERRE, par J. Fabrizi, trad. avec une introduc- 
tion par M. Martin Doisy. 4 vol. in-8. 3 • 

YIRGIEE ET HORACE. Essais liisloriques, poétiques, etc., par M. Fariac- 
Saiht-Asge. 4 vol. in-42. 3 50 

ODES D'HORACE, texte et traduction avec notes, par M. Cass Robire. 4 vol. 

in-42. 3 50 

EES CONFESSIONS DE MADAME DE EA TAEEIÈRE repenUnte, 
corrigées par Bossuet, etc., accompagnées d'un commentaire historique et 
littéraire par M. Roaair Corrut. Nouvelle édition, 4 joli vol. in-1 2. 3 50 

PHIEOSOPHIE ET EOls DE e'histoire. — La méthode. — Dieu. Par 
M. Théophile Force, membre de la société médicale allemande. In-8. 3 » 

ÉDUCATION DES FEMMES , par DE Lajolais, Ouvrage couronné par 
l'Académie française, 2* édit, revue et corrigée. 4 vol. in-42. 3 > 

DE e'*ayenir poeitique de e’angeeterre, par M. le C‘‘ de 
Uontalcmbert, 5> édit. 4 v. in-42. 3 50 

EA PAIX ET EA TRÈTE DE DIEU, Histoire des développements du 
Tiers-État, etc., parM. Err. Serichor. 4 vol. in-8. 7 • 

HISTOIRE DE EA POÉSIE DES HÉRREITX, trad. de Herder par 
M"* de Carlowitz ; ouvr. couronné par l'Acad. franç. ; 4 vol. in-8. 6 > 

DISCOURS DE MM. EE DUC DE RROGEIE ET D. NISARD h l'Académie 
française, in-8. 4 » 

DISCOURS DE MM. EE COMTE DE FAEEOUX ET BRIFAUT h l'Aca- 
démie française, in-8. 4 > 

DISCOURS DE MM. DE EAPRADE ET E. VITET i l'Académie fran- 
çaise, in-8. 4 s 

DISCOURS DE MM. Ji. SANDEAU ET E. TITET è l'Académie fran- 
çaise, in-8. 4 O 

COMTE DE CARAMAN. Notice sor la vie militaire et privée du général 
marquis de Caraman . 4 vol. in-12. 2 50 

DOUTENIRB MIEITAIRES ET INTIMES du général vicomte DE Pelle- 
port. 2 vol. in-8. 45 • 

EE GÉNÉRAE DESAIX, Étude historique, par M. Martea-Bbeer, Comte de 
Mors , ancien député. 4 vol. in-8 , orné d'un beau portrait. 4 852. 6 » 

SAINT-JIUST ET LA Terreur, étude par H. Ëd. Fledrt. 2 vol. in-42. 6 s 

CAMIEEE |DESMOUElNS,’par M. Éd . Fleurt. 2 vol. in-42. 6 » 

DU RÉGIME PAREEMENTAIRE EN FRANCE, par M. A. DE CbaHBRDR. 
4 vol. in-8”. 6 » 
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Nouvelle colleetion des Mémoires relatifs ï THistoire de France 

* Pir MM. Hlleliaa4 «t aree U eoUaboratioD de MM. Cham^Uont 

Basin, Mareau, été. 

Uvaliaei gnida-SjiuMà S c«l., iHaitrts dt fit» à» lOO^iHrtiti lUHiir.Prti: SOOIr 
TOUS I. Geoffroy dé Vitlehardonin. ftprèi l« lataiMrit Mtogr>pb« presse eniUr^ 
Henri de VaJendennet. ^Pierre Sarrasin et ment inédit, pêt MM.CbâBi^lliMi.— >M4a. fl jfer* 
autres Chroniqueurs. Sar U rè^M d« Mi*l Loiût daI (1589-IMIj. 

ft Im CroÛAdti. — 5ire de/otnn//«.S«« ménoirct: TOVIES ZTI>XTII.— SuUy. Mén. Am Mf«t fl 

Biitftrf de Mîat LoaU (1198«1S70). ^fieftrand rofâlea «cfeosifed'EeUl, eU. (I&70'iet8).— Mer* 
du Ouéselin. Mim. Christine de bàult, eecréUirf df Duplessis Momay.tisssu~ 

Pisan. Lf line dea etc., da roi CUHea V qaai inédites aar lea Héiaeirea de Solly. 
(tSSd-IS71). TOME XVMl.^PreitdenC Jeannin. KAfocie» 

TOME II.— CkHfla'wf de Pisan. Le lifre dea tioni (t598-ldU9). 
feita, ele. 2f par(i« (IS78-IS80). — £xfroll« des TOMB XIX.— J^on/naav'JfareiMl (1609*1647). 

CAroitiçaifiarr, aar lea régaea de Philippe le Har* -~De Ponteharirain.y(tm. (1610-1680).— Mi* 
4i , fte., jua<|a’à Jeao II. — Jean le Maingre dit ehel de Marillae. Reletiea eucte de te aiert da 
Moaacirewl. Le livre dea faita (1368-1421). — Jean naréehal «fARrre. — Dite de Rohan. Ménoiroe 
Juvenal des Ursins. (I580-142S}.— Pierre (161Q-1629K Nés. aar U guerre de uVilteUac. 
Fenin. Héia. (1407-1427).— Jnertymf. J>l d'aa TOMB XX. — M«l de Bassompierre (1597* 
baorgeoia de Paria auoa Oierlea Vl(1409«t4t2). 1610). — <T£aird«a. Héo). ({640-1617). — 

TOME 111.— Mèmoirea aor JeaBae-d'Arc (I4tt* Thomas du Fossé. Méa.de Pootia (1597-1652). 
1429).— £xrroite rfri CAroNtçtirura. pouraervir TOMES ZXI-XXil. —Cen2me/ de RieheÜeu- 
I rhiatoire de JMnaf d’Are. — 6«v Grue/. UiaU Mia. aar le ri|iie de Looia Xllt (1600-1635). 
d*Aiiai de Rieheaoat (1413*1457). — ilflonyme. TOMB XXlll. — Cafc/ina/ </« AicA«/iru. Méa. 
Journal d'un boorgeoia de Paria aoua Charlea Vil et Teatamcal (1635>16^8).— Jrnau/(/ <rje(/i//y 
(1422*1449).— 0/irier de la Marehe.^acques (lOtO-1636).— Ant. Arnould (1634.1675). 
alla Clereq. Hénoirea (1435-1489). —Gaston, duc <i*Or/eani(l608*16Sè).— Dette^ 

TOMB l\.-~ Philippe de Comines» MAaa. aor Hemours. Menoirea. 

Uaia XI et CharlcaVlIl (1464*1498).— /eoai de TOiéE XXIV .--Madame de MottevilU (IM 
Troyes. Chrooiqoe (1460-1485}.— G«« de Ville- im).—Le Père Berthod. Men. (1652*1653). 
ntuve. Hèn.aurCharlaaVllI (1494-1497).— 7eoM TOME XXV.— De HeU.Mém. (1646-1679). 

Bouchet.Vsnif.de te TrènooiUe (1460-1525).— TOMB XXVI.— Guy Joly. Meia. (1648-1668). 
Le thyal Serviteur. Hiat. de boa ebovalier Barard —Cl.Jo^. Méa. aar la cardinal do Reta (1650^ 
(I471L-1524). 1655). — P. Lenet, Mtea. aar 1a priaea de (^oadd 

TOME V.— A. de la Mari, aoifia. da Fieu- (1627-1659L 

Bi'te’va règnei de Looia XII et dePraa* TOMB XXTII. — Comte de firienne. (1618 ■ 
gniie 1er (1499-1521).— Iiouiae de Savoie. Jonraal 1661).— C(* de Montrésor» Mén. (1632-1637)... 
(1476-1522). — Martin s\Qm* du Bellay» Mim. M. de FontraiHes. ReUtioa de la cour, paadaii 
llM6-1847). te ravaar de M. de Oaq-Mara (1641).— CoiMe de 

TOME y i»— F*» de Lorraine, duc d!’ Aumale laChaire. M4m. aar laba dn règne de LouteXKiy 
si de Guise. (1847-1561). — L» de Bourbon, etc. (1642-1648). — Mel de Tureane. Mém.(i643* 
prince de Conde' (1559-1864). — Antoine 1659) —Duc dtork» Mèm. (1652—1659). 
Puget. Méaioirea (1861-1596). TOMB XETllI.— Ml^« de Montpeneier (1627- 

tome VII.- fi/oiae de Montluc.^ François 1686).— Va/enitta Conrart. Hém. (1652-1661). 
de Ra6u/tn. Conoteotûrea (1521-1574). TOME XXIX.— M'* de Mony/al.Méai.aar fliiaU 

TOME VUI. — Gojp. et Qm4 de Saula-Ta- de 1a goerre aatre te Praace et U oiaiaea d'Autridr 
vanner. Mèm. (1515-1595). — Bertrand de Sali- (1635^660).— Duc de L« Poc^/bucou/d (i6S(te 
vnoc.Le aiégedeHeit (1552).— Gaepard de Co/h k52). — Jean Héraut deGourville. MeaMtrae 
gny. Le aiége de Saint-Qoentin (1557).— /)e la (1642-1698). 

CAorfre. Men. dodue deGoiaeenluiit, ale.(1556- TOMB XXX.— Omer Ta/on. Mém.(t6S0-16|S)> 
1557). — Gui//ouaae de Roeheckauart.^Achille ^Abbé de Choisy. Méavirea (1644-1724). 
Gamon.—Jean PhiUppi. Menoiraa (1497-1590). TOMB XXXI.— Henri, duc de Guire. Hémoirae 
TOMB IX.— M«/deKiei//evi//e(1527-l571).— (1647-1648).— de Gromoni. Héia. (1604* 
DeCâr/e/naw(l559-1570). — /. <^Meroey(1554- 1677). — Cf de Guiche. Relation du parnga da 
1569).— Fr* de la Noue. Ménoiraa (1561-1570). Rhia. — M*t du Plettis. Hèaoiraa (1622-1671), 
TOMB X.— Boyvm du Fi/Zordr (1559^1 569). — i£ de *** (vaaro. de Prroy). Mèm. poar aar 
— Margueriie de Valoie (1569-1582).— P^i- air à l'hiatoire da XVIle aiècla (1613-1690). 

Uppe deCAeoemtf(1555 1582).— PA.Hurott//, TOMB XXXll.-P.de /aPor/e.Mém.daar4fMa 

ée.daCbartrea. Mèmoirea (1599-1601). I da Looia XIII et de Uuia XIV (1624-1666).— CJkv 

TOME Xi. — Duc de Bouillon. Mèmoirea (1585- valier Te^le» Mèn. (1672-1679). — Mms de La 
1886). — CA. duc <rMnoou/Aae.Mèn.(1589-1593}. Fayette» aist. de M«« Henriette <fABgUterrav— 
—Nicolae de Vüleroy. Mèm. d'Etat (I58M594 . Men. de te coor de Prence (1688-1689). —ifu de 
—Jaeq}M Aug. de Thou. Méa. (1553-160a— la Pare. Mèm. (1661-1693).— M«< de Beruick. 
Jean uAoienin. Mèm. eur réleetioa do roi do P^ Mèm. (1670-1734).— de Coy/tar. Sooventro.— 
logno (1571-1573). — Jacgxtee Gi//oi. Louire de Torcy» Mèm. pour oarrir i rhiatoira 4aa 
Jwurpeoie. Duwie. ReUiioaa looebaot terègaace aègocialioaa, etc, (1697-1713). 
da Mario do Mèdieia, etc. — Mo/Aieu Merle et TOMB XXXllI.— de FU/ar* (1672-1734^ 
Snnt“Auban. Mèn. aar lu gnerraa de religion — Comte de Forbin (1677-1710). — Duguaiy- 
(1572-1587).— ificAe/ de Marillae et Claude Tromn» Mèneiru (1669-1710). 

«roo/arl. Mèn. elvoyigoi en eoor M588-1600). TOMB XXXIV.— Duc de Noaiïles. Mén. poni 
TOMES Xll-XIll.— Pierre Victor Patma urvir 1 l'biat. de Leoû XIV et de Looia XV, etc. 
Cwei.Chreiio)ofioaovoaâire(1589-IS98).— Chreoo- (1665-1756).— Diao/cc.'Héa. aecreU aor.U règnu 
lagie aeptenaira.ote. 11598-1604). ao LoaieXIT et da Looia XV(i711VI7^,— Jdn*d9 

TOMES XIV-XT— Pierre de fBstoiU. Ro- Staal-J^hu^. 

Ai i tef- j earBâi Pta esriets» ü:. 
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rüBLICATlONS 


GRAND DICTIONNAIRE 

tÙÉlUl IT CRiniTIClL 

DES DICTIONNAIRES FRANÇAIS 

H[iil II rétui 11 (loi uni il II fin iisflit li U Liiii(|tifliii liuiau il li tm la Dkliiisiiia ipciai 

FHlt.01.00IE: liiUraira eipmlii<fae.arch4i»a>«t GÉOORAFHIE S Ane!*nn« , aiImmIU et 

et B«elegiMBM. iekicofrepbii;. |ing»t>tii|«e. eivwielngie, l)i*iuri<]u*. cotmogriphie, orograpbie ei bjJrograpbM, 

graaeiaira, rbéteri<]we. preaolia,ayaoo«Bc«. «jifbrall*a aihoalngie ai eihuograpbia, ataiialt^M* et topographie. 

graA.melirelea, galluiaaiM. Ia«g»e tteweîle. forranlea Je palitîaMt», «illee, bourg», «illagee avec 

U rosrerMiioii , ei)l» epittelaire, au. I» popalaiiua oftieiclle, lient reeaar^uabJa», 

BXBTOIIIB : A ntioaite». rliri aelogi» , erckeolegîe. p»> mrm» , inrrvoiHea Je le aaiure •< Je l'ert, *o)»ge*, eu. 

leographie. J.pfooi.ii^wa. •umi.eiaii^we , feeilaiiie . AHTK ET KCIBHCBA KlUTAIBES X Tecù^ne . 
lilaMu, ordre» iniliieirt» ei religieei. tMtiwiiniM , »iraiegie, fnnih.aiinnt, grme, b.litdaiae. enillerie. 

(lirai ei dignité», feiu , daiee ei sn|iune« beiaille», EaSnea, p^reierhni», marine, grade» al iiooaaur», etc. 

aiaf.ir» al iratlé», aie, F01.ITIQDB X Cbiria». (oaiüwiiuM. légitlatiaa , jaria» 

BSEIOIOH X Thaoiogia, droit caeen. cawi»li(|na . »ca- prudatu'a aerieaaa et moderne, dipleaaii», droti de» 

tj.iK^ua, liiurgia, riiaa, féie». careaeoniaa, crojauiee, gau» , droit adminUiraiif féodal ei louismier, aadaa. 

harâ»io*. lerie» rallgieuaa», au. praiiqae, péoalilét, procédera, o/Vee» pablice, acoae- 

HTTHOLOOIB X Kg)piiaDae, grecqoe, ramaiaa, perie, mie poliiir|iie et aoriala, etc, 

i.i.i enna, traadinaee, gaaloiie, metiraiae, pérnvieeoe. ADVIMISTRATIOM I rioioree . tailla» . rapiuliaa . 
rbinaiaa. aaericaiB», aie. impdii, coainbuiioii», mannaia», paid» et maanre» de 

•CIBM08S PT**F **- ^^ * Moi»l». pliilaaopbi». logi^ae. tou» le» p»)a at de loaie» le» épo^ae» , douane», eare- 

in»upfa)»i^ue, idaulogie. paychologi», thaodicae, eeiha- giatraouDi et domaine», aciroia, minaa, eatit ei fardi» 

■ i.^ee. eu. poma et (tiaaiaée», police, eu. 

BCISHCBS FHTBXQUBB BT HATUIIEtXBS BBAOX-ARTS X Arrbiteriure, paioiura, uulptnra, ■»«. 
M«ihein«(i4]ua*, ari(bm«ii>|u«, algèbre, geomeirie, tri> eique, deuin, grarure, lilbographie, mimi<}wa, ert dra> 

goiiomdirie, pbjiîqna, u*f aoique, •laiiifae.aitrouomie, manque, ctioregrapbie, «irrima. aqaiuiioa. rtc. 

apiiqae, acentiiqua, alecircite, magooiiime, rbimia, ARTS BT MSTXBRS X Acricaiturc. lyiricalinre . hor- 
toelugie. boUQieae, mtneraiogu, géologie, aaaiemie, liruliure, rhawa. pécbe, art cuUaatra, manafaciuraa, 

pbyiolagia, médariae. hjgiéna, pathologie, (hiiaigia, marckiodita, induatria. uiiiifl», iaveatioea et décoavar* 

phermecta, au. ta», rbemie» de fer, machiaee, tèlegraphie«lecuiqua,alc 

DofinaMÿ d’une manière claire et frteite: 

L« nomeeelator* éi&cU de loof lee ntoli, tant eicrplion ( y ceoiprii tout let leir.pt dat rerbet irr^^liert) ; 
(’orthogrâplia modarne et rieillie, rétriDnlofie pr«r<|De, lalinf, arabe, celtique, eU. ; lea nombre* du euk« 
tlAfilirt et de* adjectift éertU en toutet lettre* et rangé* alpliabéliqiiement; la prononciation üziirée; le aent 
propre et fienrè ; le* dilféreBlc* accepliont ; le* rezle* et le* lolulinn» ;:rammalicale» eunccnuiit chaque aol 
eX rapplicaliun d'etemplci choitii; toute* le* abrenaltuiii correcteaent éerile*; l’ealrait et la criliqae da 
Dictionnaire de l’Acedentie et de* Vocebulairet nouteaui, 

Et renfermant en outre et à part : 

tn DiellonnRire blocraphl^uF ^ — L'n DIclloHimlre des lllmesf 
Un DlcttsBiiRlre des llomonymesi — l'n Dlellonnalre des Parsayw^s 

Un DlellSHnihire des Antonymes (traram enliCretoenlneur» etCüSpleUJ{ 

Pir NAPOLEON LANDAIS 

13* SDITION iTce COMPLÉMENT 

Beva par une société de Savants, de Grammairiens et d'Écrivains. sous la direction de 
Idid. D. CHÉ3DR0LLES, et L. BARRÉ , prolesseur de pîûlosopbie. 

S fort* Tol.in^^ de près de SOOO page* (ou le* 3 rolunes réunie en 1). Prit : 40 fr. 

On «end séparément le 3e tolume toni le titre de Complément. Prix 15 fr. 

Lr. D|CTlon«mnR dr NapolAot* LanDaia est au dicalei, ont tubid'iminen«e*tran»formation» indiquée* 
premier rang parmi le* crurret les plut utile* et le* par de lioiireaui terme* ; Tinduttrie a \n te proditire 
opéraliont lea plu* important t* de nos jourt dan» U d'im|>orUtit('i, de aierreillciite* intention*, cii fourni 
littérature et la librairie : c'est un de cet livres qui aussi «on eonlinçent k U numencUtiirp ; i*bi*lnire toit 
faut époque , et dont la concnrrciice , toujours real- plu* loin et plut juste dan* le pa*»è, etse» dècuuterle* 
veilUnle et suntent injurieuse dans son drpit , a pu doivent a'eareuittrer toil dan* lea article* nouveaux , 
•aille, mait en vain, conletler le mérilo ; un de cet •oitcummemuditication* de» nulinn»ancieniu*>; la tié»- 
outrape* qui doivent leur vitalité anx condilioiit de lotie est devenue plus libreA la foit et moins arbilraire, 
dévelcppement et d'Amelioralion dan* lesquelles ilt Ainsi tout s'ctl ibodiüè, tout »'etl agrandi ; la 
ont été coiiçoc et exéeulo*. science de» mot» comme relie det chose». 

Hautement prorUroée* dêj la première piiblicelion Ne p4» donner i ce* fait* Inuie l’éllenlipn qu il» 
de ce Uiclionuairc , *i jiislrreenl nommé Dictiom- ménlenl , c’efail inanqnrr à un envasement foraiel : 
naiRR DRt DlCTioivvaiRRS , ce* condition* ont été aussin’a-l-OMrecntédcTanlanriinsac-riliee.elind’é- 
scri>puleii*ement remplie* pendanlloiit U cours de *4 IiriÇir le cadra déjà ii teste du DtCTiosRaiRR DR 
hrillanle carrière. Ainsi, pour repondre au» exlaenre« NtPttLtOî» l.anDalS, en lui dormant un Co*eLRiimT 
de notre époque émioemment pro^restive , rtt rester diRne de l'onvraue principal, Co»rLlt«*v(T indi-pcii- 
Adèle k se» promesses, le nouvel éditeur a fiit revoir sable h tout ceux qui ne veulent pa« rester rtranvara 
eonsciencieutemrnt chaque édition par de savant* au mouvement de» ctpnli «taux proerès de U science. 
eoUaboraleara. Let éditeurt peinent revendiquer, en rappelant le* 

(>« dilTorenl* travaux, néanmnin*. devenaient însuf- terme* de leiira ancien* proipectu*, rhonneiir d’avuii 
filant* : r.irla science marche avec rapidité, U langue procSamé le* premier* la nécessilê d'un ZItr/ioir* 
e»l loin de re»ter lUlionneire , et le goAl du pnb'ie naire complet et progretstf» Surtout il* peuvent 
pour U forme eiicvclopedique augmogte Ion* le» jour*. dire hiiileinRnI qu'il* ont lie tidèle» k leur* prine-i|>ei 
Depnif la pubhralien «luGRarvo t)iCTio?v.vaiRe . età leur* promesiei. Il* an donnent Aujourd'liui la 
les sLience* physique*, chimique* , naturelle* et me- preuve la plu* manile»te. 
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COMPLÉMENT DI) GRAND DICTIONNAIRE 

NAPOLÉON LANDAIS, 

Oh •• voi.t'Mi': indispensable aujc 95,000 soutcripteurs des ori3e éditions de 
cet ouvrage). Contenant : 1» les tnult nouveaux que l’usage a adoptés, et 
les mots de notre vieille langue littéraire; — 2“ ceux <|ui se trouvent déjà 
dans le Dictionnaire, mais qui ont reçu de nouieltes acceptimu; — 3“ tous 
les termes qui résultent des progrès des sctences physir/ues et morales, des 
(Vis et de l'industrie; — 4" des recli/iciitiuns nombreuses et importantes; 
— 6“ la nomenclature complétée des mots, des noms et des faits qui appar- 
tiennent 4 l'histoire, à la fieographie et 4 la uiylholoyie . — Enfin, en outre et 
4 part : un Dictionnaire biuyrapliiyue renlermant les noms des bonimes 
célèbres de tous les pays cl de tous les temps, des Dictionnaires des Itimes. 
des Homonymes, Paronymes, Antonymes, etc. ; revu par une société de pro- 
fesseurs, de grammairiens, etc., sous la direction de MM. D. CniiMinoi.LBs et 
L. Barré. 1 vol. in-4“ de près de 1200 pag. imp. 4 trois colonnes.! 8.57. 15 » 

Pour .ichever l'œuvre de l.i lexicographie conieinporainc, il s'agissait de reproiiuirc tous les 
(ermet nécessites par les découverte» et les ioveoiions récentes, tous les mot», toutes le» exprès 
sions que de nouveiiux us.tgps, de nouvelles révolutions politiques ont récemment introduits 
dan» notre langue. Let ravitil entrepris iraprés ceit« idee pour compléter le Vocabulaire -lu 
iixe siècle ne redoute .lucun etatneti, Mieiihe eoinparaMOti avec les publications qui sc ratLiclicc 
à la même spécialité. 

Grâce à ce volume complémentaire, indtspens.ible à toutes les personnes qui possèdent l’une 
des orne premières éditions du DiCTtonaAiat, le grand ouvrage de Napoléon I.andais conserve 
le rang qu'il .1 conqiii» dès son app.ariiion ; il reste le répertoire le plus complet , le plus varié et 
le plus exact de louir» les conuaissaoces ; le véritable trésor de Im langue fram^aite. 


Autres ouvrages de Napoléon Landais et de ses collaborateurs. 

GRAfflilHAIRE GÉNÉRALE DES GRAMMAIRES 

FRANÇAIME», conlenanl : des notions de Grammaire générale; la Grammaire 
française proprement dite; l’iiistoire des lettres et des sons de l’alphabet; 
la définition des dix p.irties du discours ; la synWxe, etc., expliquant, dans 
les plus grands détails, l’analyse de la phrase ; un traité spécial et complet 
des PARTiciPRs, dans lequel tous les problèmes possible.s sont résolus par 
des exemples; la conjugaison de tous les verbes réguliers, irréguliers et 
défectifs, etc.; un tableau des boinonymes ; la nomenclature complète des 
mots dont le genre est douteux; des règles précises sur la prononciation, 
l’orthographe et la ponctuation ; des leçons de lecture et de déclamation ; un 
traité du style, de la prosodie et de la versification, etc., et présentant la solu- 
tion analytique, raisonnée et logique de toutes les questions graiiimalicales, 
parNAPOLÉON Landais. 7' édit. 1 vol. in-4, imp.4 deux colonnes. 1860. 10 . 

FKTIT DICTIONINIAIRE DES DICTIO.ÜIVAlHEIt EHANIÇAIII, par 
Napoléon Landais. Onrruge entièrement refondu, et offrant la" nomencla- 
ture complète, la prononciation exceptionnelle, la définition claire et pré- 
cise, et, pour la première fois dans un dictionnaire portatif, l'étymologie 
véritable de tons les mots oe la langue française, par M. D. Chéscrolles. 
1 joli vol. gr.ind in-32. Edition (jalvanoplastique. 18.59. 1 60 

DfCTloWAIRE DE» RIME» ERA»ÇAI»E», disposé dani un ordre 
nouveau, d’après la distinction des rimes en suffisantes, riches et surabon- 
dantes, etc., précédé d’un Traite de Versification, etc., par Napoléon 
Landais et L. Barré. Nonv. édition, 1 joli vol. grand in-32. 1 50 

PETIT dictiohniairE Bior.RAPHiQEE des personnages célèbres de 
tous les temps et de tous les pays, extrait du Dictionnaire de N. Landais, 
par M. D. Chéscrolles. 4 fort vol. grand in-32 de 600 pages. 4 50 

DlCTlomAAIRE CLA»»IQVE DE EA EA-ieUE FRANÇAISE, avec 
l’étymelogie et la prononciation figurée, etc., 1 vol. in-S. ' 3 . 
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PüBUCÀTlOllt 


DICTIONNftlRE DE TOUS LES VERBES 

DK LA LANGUE FRANÇAISE tant réguliers qu’irréguliers, EiiTitaunT con> 
ineniii, sons forme synoptique, précédé d’une tbéobik des vihes et d'un 
TEAiTé DES PARTICIPES, et Contenant en outre : 

4* Une méthode pour apprendre sans mailre h conjuguer tous les verbes 
français; la solution de toutes les difficultés relatives à leurs différentes 
acceptions; l'emploi des temps de l'indicatif et du subjonctif, leur corres- 
pondance ; l'analyse logique simplifiée, et de nombreux exemples d'auteurs 
venant i l’appui de chaque définition ; 

S° La nomenclature exacte de tous les verbes français, avec leur signification 
au propre et an figuré ; les diverses prépositions qu’ils gouvernent : l'indica- 
tion de l'auxiliaire qu’ils exigent dans leurs temps composés; et des remar- 
ques détachées ob l'on trouve la solution de toutes les difficultés relatives 
à leurs différents emplois, appuyée sur de nombreux exemples d'après 
l’Académie, Laveaux, Trévoux, Boiste, Napoléon Landais et nos grands 
écrivains; par M. Veelac, et M. Litais de Gaux, professeur, membre de la 
Société grammaticale de Paris, etc. 4 beau vol. in-4. 40 > 


EDUMTION RATEmiELlE 

svttçm i.£(;oss wsi atRt k ses vsïKm 

$Dft LA LECTCHE, l'ÉCRITOBE, LA MÉMOIRE, l'aRITBMÉTIQCB, LA GRAMMAIRE, 
LA GÉOGRAPHIE, L*H1ST01RB SAINTE, ETC., ETC. 


PAR MADAME AMABLE TASTU, 


Nouvelle et très-belle édition, imprimée avec grand luxe, illustrée de 500 vign. 
dessinées et gravées sur bois par les meilleurs artistes. 4 beau vol. grand 
in-8 papier jésus glacé. 45 » 


Ctf roittntt se 

Li Livbi db Lictobb, iUustré de 90 vi- 
gne net. 

1° Lb Livkb D'EctinniB, avec vignettei et 
eiemple* d'ëcritnres. 

SV Lb Litbb db Mémoibb, üliutré de 80 vi- 
gseties. 

4* Lb Litib o'ABiTBMiTiQOB, avec vigneues; 

5v Lb Uvbb db Gbammaibb, arec vignette*. 


divUm 0n • pm9*tie»t 

j 6v Lb Livbi d'Ohtoocbaphb , ou de Diciéea, 
I avec vignette*. 

?v Lb Livrb ob GftooRApBiK, avec 100 vignettei 
et carie* géographiques coloriée». 

80 Lb Livbb d'Hotoibb sAinrB, avec 90 vi- 
gnettes. 

9v Lb Livre db Rîciéations, avec 100 vi- 
gnettes. 


LE CORPS DE L’HOmnilE 


TRAITK COMPIaET d'aIVATOIWIE ET DE PHVSIOEOGIE ninMAIIVED 

suivi d'mi précis des systèmes de Lavater et de Gallt ouvrage i Tusage des 
Gens du Monde , des Médecins et des Elèves, par le Docteur Galet, 4 vol. 
in-4«, de plus de 400 figures dessinées d'après nature et lithogra- 
phiées. 1853. 80 * 

■*. Lemémeodvragb, avec les 400 figures coloriées avec le plus grand soin. 440 » 


Sfm r»*»»rüy. 


ANATOMIE. 

l*r Tol. Appareils digestif, absorbant et respi- 
ratoire. 

Sa Appareil circulatoire. 

'M Appareil locomoteur (ostéologie, arthrolo- 
gie etmyologie). 

4v Appareil nerveux. Appareil d« U génér 
lion. 


PHTSIOLOGIB. 

l«r vol. Fonctiou digestive , absorption et 
respiration. 

9* Circulation du sang. 

3* Locomotion. Mécanisme des mouvements 
volontaire*. Système de Lavater. 

4* Innervation. Système de Gall Généra* 
tion Embryologie. 
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Oaïïaje (Mit m Wles et i bas les amis de flnuBioitt, 

DICTIONNAIRE 

OB 

MÉDECINE USUELLE 


A L’USAfiB DES GENS DU MONDE 

<lei Cheff lie fumille ei de grandi ëubiUtemcDts, det Adminittraieurt, IfjgisiraU, 
OfBeiert de police judiciaire, etc.; eotio pouvant aervir de guide à tout ceux qui te dévouent 
au toulagemcni det inaladet, 

Par «me tceiété dê membrêt d4 tJmHiui «t de rAeademie de mddecine ; 
de PTofe$$rur9, de Ifdiecine, d^ArocaUf ét Admi^irairmr» et de Chirwrgien» dee kâpiiau», 
sous LA DIlECnOB DD 

DOCTEUR BEAUDE 

Mddo c in iotpeccear det étabUstements d'eaux miaéralea, membre «lu Ck»otoil de MÜubriU, etc. 

2 forU Tol. ÎD-i de 4800 pages à 2 col. Prix : 30 fr. 

UbU àea C.o\UboTB\ 6 \iT 8 . 


OaMiaat (MdaéÎM Am y«ai, pbytiqa* 
■Wical»], 

A*Mt rMtdvCiM). 
a*ut [tUd*ti««]. 

aaaa«i«pa { M«d«cî«« al Cliinir|ia. 

Maladiaa d« U paaii]. 

Stavas (i. P.) [Ca*i aiapnlaa, By» 
piAaa pukltaaa. Madacina t«f ait], 
laacea [MaUdiaa daaBafaati]. 
Eaàaaip [Fr« lam]. 
a«aeuaaâ* [ChÎMia médicait]. 
■«•Maat (Aaakaaûa}* 

Ctaaa [Chinarglt, MaladirtdaaraMMa.]. 
Ctait.in (Médaciaa. Cbiaaia]. 

CaMB Danaaaaaa(CaUracM, ai«.^ 
Caav»u4Ba fRygidaa pabliqut]. 
Ca*«aat (d.j [Utraraaj. 

(aa l’IaAra) [i*f«iriiiaai]. 
Caen (A.) ^iaiatra aataraila]. 
CarraaaâatMadaciBt}. 

Caavaacaab tTawa laa Fraia], 
Caaaaaisa (Maladtaa typbiUl^aat]. 


Cautaiaaf A.)(Maladiaa lypbUiltqaai), 
D.aatt [Altdaciaa]. 

Daaa*a jaaaa (Maladiaa da l'aratUa]. 
Daaataaaa (OiwaiaMa]. 

Daaaaaia [typbilia]. 

Daaat (Naurritaa}. 

DvaaBT [Caatajiaa). 

P&aaat (AlidMiiaa, llaltdiaa aarraaaat). 
Puaa [Varcia]. 

PaaBau [Ualadiaa daa Yaaa, Haladiaa 

daa AriiMB*}. 

Gaaat [Pbpiala(ta]. 

Cikar aa GaaBaMBT [Abaîllaa]. 

Caaa (Albi^[Madac*aa, Cbinarfia}. 
GBaaaaBr ^aiadiaa daa Kalaaia]. 
Htiai [NIddatiaa. Pbyaioloqta], 
Laaaar (H.) (Byitidaa auliiaita]. 
L.ataqaaa (Atédtciaa]. 

Lataaatt [Pbyaàatafia. Mddacwa]. 
L<LfT [Priaoaa]. 

Laaor d’Bviaaaaa (Haladiaa daa aaiaa 
Briaairaa]. 


LttaaaB (Bapaiaaeaaaaai, addacâM 

IdpU). 

MaaasBtB [GfBaalt#]. 

Maac (Aapbyiiaa). 

Maanatt (Bfilapaia]. 

MtMipa [Bauoi^aa ■édicala]. 

MiqoBt [Aaacaluiiaa, Gaaua]. 

OuTiaa ^apart) f(>rala|ia]. 

Oaaiaa (CibuBaiiana]. 

Paitaaaa at Vii.has«aaB(Rappan]. 
Ptaiaat (PHyaiolafia. Pbüaaapbia ad* 
dieala. Paala]. 

Pana (Wc VaianVaat) (Rabilaliaaa]. 
PuaaOB (lladaaiaa, MaiiAra Bddicala]* 
Paiaaaiaaa [CiraolaiiaB]. 
taaaoB (A.) (AaalOBiia. Cbiraryia]. 
AofaaXaaaata (B)fid*aL 
Taatu<aeT (BjiUaa publiqaa, Pati«a 
BBadîMla). 

Toia.c (Cbinarfia danulra). 

Vcafiat (Cbirurgia, AacBBabaaaala). 
VAa (PlMnaacia). 


De (outet lee tciencet bumalnet, il o'cd eti 
pat qui intcreate plut univertellerneni que la 
médecine, parce que rien ne noua est plut cher 
que la tanié, ce bien à la foit précieux et 
fragile, una lequel TexUteDce e«i un véritable 
fordeau; e’eti ce qui explique letuccètdet ou- 
vragea Hetiioét k tervir ae conteillert ei de 
guidet aux pertoonet étraogèret à lart de gué- 
rir. Malhcureutemcnt, cea «oriet d' ouvrages, 
presque toujours dinéa par un esprit mercaniile, 
sont empreinia d'un chartaianisme déplorable. 

Lea auieurt du DicrioitNAiaa db MioaciNE 
usuxLLt, homme» de science et de conviction, 
ne se sont proposé qu'un seul but, celui d’étre 
utiles, tu te sont appliqués b faire connaître 
d'une manière exacte, quoique élémentaire, 
l’aduiral le mécanisme de l’organitatioD hu- 
mair e.S< ut le rapport de l'bygicne, ils ont pria 
l'hofume à sa oahaanco pour ne le quitter 
qu'aux dernièros limites de la vie : ainai, tout 
let àget, toua les tempéraments, toBles lee 


professions, trouveront dans leur ouvrage de 
salutaires enseignement» et de sages conseils. 

Pour compléter ce qui a rapport à.JT:état de 
maladie, le DicrioMBAiaB oi méobcihb usublli 
»*e»l occupé de» médicaments, det moyens de 
les préparer, de les administrer, etc. Il donne, 
en un mol, tomes les instructions néresaaires 
aux personnes que leur sêle on leur devoir 
appelle auprès du lit des malades, et qui peu- 
vent devenir de puisuma auxiliaires pour 
riiomme de l'art. Lee magistrats y trouveront 
tout ce qui intéresse la salubrité des villes et des 
habitations; ils y puiseront aussi des*notioos 
de médecine légale sufBsanles pour les cas les 
plus ordinairas, et qui les dispenseront de re- 
courir à des ouvrages volumineux et peu 
répandus. Çusnt aux médecins, on ne peut 
leur offrir un eidetnémoire plus sAr, puisqu'il 
est à 1a hauteur de la science actuelle, et en 
même temps plus commode, puitqo il résume à 
lui seul une biblieihèque m^icale tout entière. 


Digitized by Google 



18 


PDBLICÀTIOnt; 


OUVRAGES DE M- GUIZOT. 

l'amie des EWEAiPT», petit Court de Vorale en Action, comprensnt tons 
les Contes moraux à l'usaae «le l’enfance et de la jeunesse , par m™» Gdixot ; 
nouvelle édition enrichie de Moralitét en vers , par MH* Ei-isa MoaiAo; 1 beau 
vol. grand in-8de plus de 550 pages, illustré de belles lithographies. 10 » 

— LES E^EAUT*, contfs pour la jeunesse. I vol. grand ip-8i orné de belles 
lithographies. ® * 

— novveaÉx coûtes pour la jeunesse. 1 vol. grand in-8, orné de belles 
lithographies. ® • 

l'écolieii, ou Baoul et ViCToa, par M“* Gcizor; édition »(/ua(rée , ouvrage 
couronné par l'Académie française; 1 1 ' édit., I vol. grand in-8, orné de belles 
lithographies. ® ’ 

- I.E uéuE oevEAGE, 2 vol. in-12, avec 8 jolies ^vignettes. 6 i 

UXE famille, ou les avantages d’une bonne éducation, par M“* Goizor; 

ouvrage continué par M“>' A. Tastu. 7' édit., 2 vol. in-12, 8 vign. 6 » 

LES EWFAüTS, Conles pour la Jeunesse, par M““* Guizot. 8* édition. 2 vol. 

in-12, 8 vignettes. ' ® * 

SOETEAVX COÛTES pour la Jeunesse, par U»» Guizot. 8* édition. 8 vol. 

in-12, 8 vign. ® • 

RÊcnÉATioiTS MORALES. Conies pour la Jeunesse, par M“>* Goizoï. 

S» édition. 1 vol. in-12, t vign. 3 » 

LETTRES BE FAMILLE SUT l’feducation , par M">*GoizoT, ouvrage cou- 
ronné par l’Académie française. édit. 2 vol. in-12. 6 > 

LABOTAûIQVB BE LA AEWWESSE, parM™' BosiFAs-GuizoT, ouvrage ailoplé 
par le Conseil de l’Instruction publique. 1 V. in-12, orné de 80 üg. col. 3 » 


A. TASTU (M“*). 

l’ÉdeCATTOIV materûELLE, ou Simptes leçons d'une mère à ms en- 
fajits, etc.; par M™" A. Tastu, n«>uvelle et très-belle édition édition, itlnstrée 
de 500 vignettes. 1 vol. grand in-8» jésus. 15 » 

FOÉSIES COMPLÈTES, par M“*' A. Tastu. 1 beau vol. in-12. Vign. 3 50 
LETTRES CHOISIES DE M°” DE sÉFHtûÉ , précédées de son Lli^e, 
par M™' A. Tastu, couronné par l’Académie française, nouvelle édition. 
1 fort vol. in-12, portrait. 1859. 3 • 

LECTURES POUR LES AEUûES FILLES,' modèles de littérature en prose 
et en vers, extraits (les écrivains modernes, par A. Tastu. 2 vol. in-12 
avec portraits. ® . ’ 

ALBUM POÉTIQUE DES AEUHES PEBSOÛÛES, OU cboix de poésieS 
des auteurs modernes. 1 vol. in-12, portrait. 3 > 

LES EûFAûTS DE LA VALLÉE d’aûdlau, OU notions sur la Religion, la 
Morale, etc., 2 vol. in-12, 8 vignettes. 6 » 

LES RÉCITS DU MAITRE D’ÉCOLE, lectures pour l'enfance et l’adoles- 
cence, imités de C.Cantu, par M“* A. Tastu. 1 vol. in-12 (souspres.sf). » a 
L’HomniÊTE HOMME, lectures pour la jeunesse, imité de C. Cantu, par 
M"*' A. Tastu. 1 vol. in-12 (Sous presse). » » 


E. MOREAU-GAGNE 

VOVAOES ET ATEÛTURES d'i N AEUIVK MISSIO.VÛAIRE Bû 

OCÉAûiE. 1 beau vol. in-8 orné de 8 jolies lithographies, 1860. 6 > 

— LE KènE ouvBAOE, 1 vol. in-12 avec 4 jolies lithographies. -3 » 
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ÜLLIAC-TRÉMADEURE (M"»). 

«STRonroMiK et mÉTÉOROLoaiE des jeunes personnes, d'après Arago, 
Laplace et W. Hirscbeix, par M*i> S. ULLiAC-TnèiADEime. 4 vol. gr. in-8, 
orné de huit jolies gravures sur acier et coloriées. 4854. 6 • 

PHÉnroinÈiVEM et métamorphosem , Causeries sur les papillons , les 
inseclet et \es polypes, 1 vol. gr. in-8, orné de jolies gravures sur acier et 
coloriées avec soin. 1854. 6 » 

EVGÉntiE, ou le Monde en miniature, suivie de Récits historiques et de Conseils 
d'une mère è sa iille, 1 vol. gr, in-8, orné de 12 lithogr. color. 1854. 6 > 

MARIE, ou la Jeune Institutrice, suivie de Simples histoires, par M»*S. I'lliac- 
Tséuadedre. 1 vol. gr. in-8, orné de 4 2 lithographies col. 1854. 6 • 

MATHILDE ET PAULillB, OU Laideur et Beauté, suivi des Lettres de 
M">« Chapone, ou Cours de morale pratique, par MH" S. lÎLLuc-TiéjiAlMnmE. 

1 vol. gt\ in-8, orné de 12 lithographies coloriées. 1854. 6 > 

LES AEUiVES HATURALISTES, entretiens familiers sur les antmautE, les 
t'épélauxet les miTtcrotia:, 5« édit.; 2 v. in-12, ornés de 32 vig. 6 » 
ÉTlEMniE ET tale:«tiiv, ou Mensonge et Probité, ouvrage couronné. 4‘ éd. 

1 vol in-12. 4 vignettes. 3 50 

EMILIE ou la Jeune Fille auteur, ouvrage pour les Jeunes Personnes, par 
M“* ÜLUAC. 3' édit. 4 vol. in-12. 4 vignettes. 1853. 3 » 

LES aeuhes artistes , nouvelles sur les beaux-arts, par M"* Clliac, 
5« édit. 1 vol. in-12. 4 vignettes. 1853. 3 • 

CONTES AUX «EiJNES NATURALISTES SUT les aniipaax domcstioues, 
5" édit. 1 vol. in-12, 4 vignettes, 1853. 3 » 

LES JEUNES SAVANTS . entretiens familiers sur V Astronomie, la Géologie, 
la Physique, la Chimie, etc. 2 vol. in-12 ornés de 100 vig. (ioiw presse). 
CLAUDE BERNARD, OU le Gagne-Petit, par M"‘ Clliac, ouvrage couronné 
par l'Académie française. 1 vol. in-12, 4 vignettes (sous^resse). 

CONTES AUX JEUNES AGRONOMES, 1 Vol. in-12, 4 Vig. (SOUS pTeSSe). 

DE GENLIS^M»'). 

LES VEILLÉES DU CHATEAU, OU Le^ns de morale à l'usage des enfants; 


2 vol in-12, avec vignettes. 6 > 

THÉÂTRE d'éducation, 2 vol. in-12, ornés de jolies vignettes. 6 » 

LES PETITS ÉMIGRÉS, 1 vol. in-1 2, omé de jolies vignettes. 3 • 

LE SIÈGE DE LA ROCHELLE. 1 vol. in-42. 2 • 


M“- DELEYEE bt M”* FANNY RICHOMME. 

CONTES DANS UN NOUVEAU GENRE, pour les enfanu bien sages, de 7 
10 ans; Scènes de famille. 2 jolis vol. in-1 2 illustr. de vign. et de lith. 6 > 

M- F. RICHOMME. 

JULIEN ET ALPHONSE . OU le nouvel Enfant prodigue. Ouvrage couronne 
par i Académie. 1 joli vol. in-12, avec 6 lithographies. 3 » 

DELAFAYE-BREHIER (M™). 

LES PETITS béarnais; Leçons de morale, 8« édit. 2vol. in-42, 8 vi- 
gnettes. 6 » 

LES ENFANTS DE LA PROVIDENCE, OU Aventures de trois jeunes orphe- 
lins. 6«édit., revue par F. Richomse. 2 vol. in-2, 8 vignettes. 6 > 

LE COLLÈGE INCENDIÉ, OU les Ëcoliers en voyage. 6* édit., revue par 
M“vF. Richoum. 1 vol. in-12, 4 vignettes. 3 » 


LE ROBINSON SUISSE, trad. de Wyss, par ni Mohtolieo. 2 forts vol. 
in-12, ornés de 9 vignettes. (Sous presse.] 

CONTES DE MISS EDGEHORTH, 2 vol. iu-l2avçc Gg. (SouS pTCSSe.) 
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Ul LA UBIAIIIE OlOIU. 


ERNEST FOÜINET. 

•eiiVBNlB» DE TOVADE EK DVIDDE, EN ESPAGNE, en Êcosse, 60 
Grèce, en Asie, en Afrique, en Amérique. Hèciis du capitaine Kemoel, des- 
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LE* BON* EXEMPLE*, Nouvelle morale en action illustrée, ouvrage 
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Essais sur l'bist. de France 1 v. lih^. G fr. 
Oiigincs dn gonvemement représen- 
tatif. 8 vol. m<8« 10 fr. 

Corneille et son temps I vol. iiv^... fr. 
Shokspeare et ton temps l#roi. tn-8*.. 5 fi# 

MeditaUontetéUides9orales.lv.in<8*. G fr. 
Etodes sur les beaux-arts. 1 v. io-8>.. G ir. 

Abaüard et Bélolse. 1 vol#in-8« G fr. 

De la démocratie en France. 1 v. in-8*. 8 fr. 

OUIZOT «T C. DB WITT 
Ustoire de Wasbington. I vol. 7 fr. 

S. 1>B RACY 

Variétés littéraires, bistoriquas uft 
morales, S* édition. 8 vül. 11 fr. 

AM. THIERRY 

Bistoire d'Attila. 8 vol. in-8* 14 fr. 

Bistoire des Canloli. 8 vol. in-tr* 14 fr. 

Bécits de l'Blst. romaine an V« tlèria. 

I vol. in-»- 7 fr. 

J. J. AMPERE 

La Crèce, Rome et Dante. 1 vol. in-8*. 7 fr. 

Littératore, voyages, etc. 8 v. in-18... 7 fr. 

A. DE PALLOUX 
Madame Swetebine, sa vio et soo amvree, 

8* édition. 8 vol. in-R- 15 fr. 

H. DB LA VlLLBMARQUÏt 
Las Romans de la table ronde nt lee 
Contes dos anc. Rrotons. 1 v. in-18. Sfr. 50 
L’ABBÂ BAUTAIN 

Pbllosopbie des loitéi vol. in*8* 7 fr. 

L'Esprit homaia, nouv. édit. 8 v. in-18. 7 B. 

CH. I.. I.1VRT 

Pr:cienx et Préciensei. 1 v. lo-R* 7 fr. 

La pammaire et les grammeirieas an 

XVis siècle. 1 V. in-»* ... 7fr.30 

PBLL1S80N «T D’OLIVET 
Histoire de l’Académie fruçaise, avec 
notes par Ch. Livnr. 8 vol. in-»».. . . 14 fr. 

A. DB BROQLIR 
L'Empire romain an IVe siècle lègue 

de Constantin. 8 roi. in>8* 14 fr. 

» Pari. Constance et JoUen. 8 v. io-8*. 14 fr. 
FR. C0MBB8 

La PHneesaa des Drsias. 1 vol. in-8*. . 7 fr. 

A. OBPPROY 

Lattrosinéd.deMad.desDrsina.l V.8*. 7 fr. 

DRBY8K 

Mémoires do Lous XIV. 8 voL itv»*... M fr. 
NOURRISSON 

Tabl. do la peatéa bumaioa. t v. in-8*. 7 IV. 

Risluira et rbilosopbie. 1 vol. in-18.. 8 fr. 50 
PIBRRR CLRMBNT 

Poitrails bistoriqnes. 1 vol. io-B* 7 fr 

Engnarrand de Marigny, ate. 1 v. m-R*.. 7 fr. 

PITRR CHRYALIBR 
La Bretagne ancienne, notivoUe édit 

ülustrée. 1 vol. gr. IihK* 15 fr. 

La Bretagne medemi, noavello édit. 

illttstiée. 1 vol. pr. in-»* 15 fr. 

8ALVANDY 

Don Alento on rSepagoe. 8 vol. tn^. 14 fr. 

Histoire de Sobieski. 8 vol. in-18 7 fr., 

J. FERRARI ^ 

Bist. des Révoletiona d'Italie. 4 t. ii>4H. 88 fr. 
BUO. POÜJADR 

Obritiena et Tnres. I vol. in^ 7 fr. 


fi 

CIDÉIIQUE DiniER KT C« 

L. DB CARNl^ 

La monarebie franç an XVlli< siècle. 

1 vol. in-H* 7 fr. 

Fondataursdel'anitéfraaç.vM.2v.8', 14 fr. 
Hist. dn gouvarnam. repris. 8 v. in-8*. 14 fr. 

V. DB NOUVlON 
Riatoire de Loais-Pbilippe l<r, roi des 
Français (T. 1 A3 on vente vol* B fr- 
VICTOR COUSIN 
Lee femmes illnstru et la société du 
XVII* siècle. 8 vol. in*8«. ihirtraits.. 5G fr. 

Madame de Rautafort. 1 vol. in-3* 7 fr. 

Madame de Ghevrense. 1 vol. in-»*... . 7 fr. 

Madame de Sablé. 1 vol. in-8* 7 fr. 

Jacnueline Pascal 1 vol. in-8* 7 fr. 

La Jeûnasse de Madame de LooguiviUe. 

I vol. in-8*. Portraits 7 fr. 

Madame de Longntville pendant la 

Fronde. 1 vol. in-8* 7 fr. 

La Saeiété françaiat an XV1I« riècla. 

8 vol. in-H* 14 <r. 

Dn vrai, dn beau et du bien 1 v. tn-8*. 7 fr. 

Etude sur Pascal, l vol. m-8*. 7 fr. 

Fragmonta et souvenirs. 1 vol. in-8*.«. 7 fr. 

UIÜNRT 

Portraits et notices 8 vol. in-8* 10 fr. 

Marie Stuart. 8 vol. in-8*. . 18 fr. 

Cbarlas-Quiot 3* édit. I G fr. 

Antonio Perex al Pbilippe^^^^^^^ G fr. 
DR 

Bacon. I v»i. in-8* 7 fr. 

L'AngloterrtauXVIll<!ti'cIe^^^^. 14 fr. 
Saint-AnselmedeOantorblry. Iv!^^. 7 fr. 

Abélard. 8 vol. in-8*.. . . 14 fr. 

Cr^>jes et études litt.r 8 vul. in-18. 7 fr. 

CbraniDg, sa rie et ses mavrea. Préfacé 

d«* M. DK RAuurat. t vol. in-8* 7 fr. 

BAKANTB 

Blstolro das ducs de Bourgogne. 8 vol. 

in-18 avor figures 88 fr 

Le Par ement et la Fronde. Matihku 

Molé, etc. 1 vol. in-8* 7 fr. 

Histoire dn Directoire. 3 vol. in-8*. . .. 81 fr. 
Stades bistoriqnes et biogr. 8 v. in-8*. 14 fr. 
Etodes littérairts et hist. 8 v. in-8*. 14 fr. 
F, DB 8ADLCT 

Histoire de l'art Jn^^ns. 1 v. in-8*... 7 fr. 

K\irb 

Lettres inédms, avec Préface de M. de 
SAnrT-MAKcCiiiURntv,8édit8v. in-8* 14 fr. 
DB BROSSES 

Le Prés, de Brosses en lulio. 8 v. in-8*. 18 fr. 
DBLBCLUZR 

Louis David. 1 vol. in-8* 7 fr. 

BOUCHITTK 

Le Ponssitt, u vie ot son œavro. ( Otir. 
couronna par TAeadémif).} v. ith.»*. G fr. 
BARTHRLBMY S A 1 NT-H I L.M RB 
Le Bouddha et sa imllgioa. I vol. in-8*.. 7 fr. 

KM. DK BONNBCHOSB 
Histoire d'Angleterra. 4401.10-8*.... 88 fr. 
Les quatre eanquétes ^'Angleterre 

( Oia*. ctmromw ). 8 vol. in-8* 10 fr 

LKON PBCnftRK 
Garectèrea et Poriraili do XV1« siècle. 

9 vol. in-8* 14 fr. 

Femmes poètes au XVfriiècle Iv. in-8*. 7 fr. 

DB BASTARD * ' 

Les Parlements de France. 8 vol. in-8*. IG fr. 
C. DRI.AVIONB 

Œuvres complètes. 4 vol. in-18. .... 14 fb. 

M»* A. TASTU 

Poésies complètes. 1 vol. in-18 flg ... Sfr.90 
LR OIBU M'Jibhé) 

Mémoires et Journal tnr la rie et les 
ouvrages de Bossuet. 4 vol. in-8*... 84 fr. 
PR MONNIBR 

La ckanc. d'Agnassasu. 1 vcd. in-H*.. 7 fiv 

RICHHOPP 

Tablaan dais littéral, dn Bord, iv.in-8* 84 fr. ’ 
DUCBLLIBR 

Histoire dat classas laberiessas en 
France. I vol. m-8*. 7 fr- 
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